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CIEL     MATERIEL. 


X-jE^  lois  de  Toptique,  fondées  fur  la  nature  des 
chofes ,  ont  ordonné  que  de  notre  petit  globe  nous 
verrons  toujours  le  ciel  matériel  comme  fi  nous  en 
étions  le  centre  ,  quoique  nous  foyons  bien  loin 
d'être  centre  : 

Que  nous  le  verrons  toujours  comme  une  voûte 
furbaiflee ,  quoiqu'il  n'y  ait  d'autre  voûte  que  celle 
de  notre  atmofphère  ,  laquelle  n'eft  point  furbaiflee: 

Que  nous  verrons  toujours  les  aftres  roulant  fut 
cette  voûte ,  Se  comme  dans  un  même  cercle ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  qtie  cinq  planètes  principales  ,  8c  dix 
lunes  ,  8c  un  anneau ,  qui  marchent  ainfi  que  ifïôus 
dans  l'efpace  : 

Que  notre  foleil  k  notre  lune  nous  paraîtront 
toujours  d'un  tiers  plus  grands  â  l'horizon  qu'au 
zénith  ,  quoiqu'ils  foient  plus  pfès  dt  l'obfervateur 
au  zénith  qu'à  l'horizon. 

Voici  TefFet  que  font  ntctSutïttmctit  les  aftres  fur 
nos  yeux. 
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Cette  Jigure  repréfente  à-peu-près  en  quelle  proportion 
le  Joleil  ù  la  lune  doivent  être  aperçus  dans  la  courbe 
AB ,  ô-  comment  les  ajlres  doivent  paraître  plus  rapprochés 
les  uns  des  autres  dans  la  même  courbe. 

1°.  Telles  font  les  lois  de  l'optique  ,  telle  eft  la 
nature  de  vos  yeux ,  que  premièrement  le  ciel  matériel , 
les  nuages  ,  la  lune,  le  foleil  qui  eft  fi  loin  de  vous, 
les  planètes  qui  dans  leur  apogée  en  font  encore  plus 
loin ,  tous  les  aftres  placés  à  des  diftances  encore 
plus  immenfes ,  comètes,  météores,  tout  doit  vous 
paraître  dans  cette  voûte  furbaiffée  compofée  de  votre 
atmofphère. 

2°.  Pour  moins  compliquer  cette  vérité,  obfervons 
feulement  ici  le  foleil  qui  femble  parcourir  le  cercle 
AB. 

Il  doit  vous  paraître  au  zénith  plus  petit  qu'à 
quinze  degrés  au-deflbus,  à  trente  degrés  encore  plus 
gros ,  8c  enfin  à  l'horizon  encore  davantage  ;  tellement 
que  fes  dimenfions  dans  le  ciel  inférieur  décroiflent  en 
raifon  de  fes  hauteurs  dans  la  progreflion  fuivantc. 

A  l'horizon loo. 

À  quinze  degrés 68. 
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A  trente  degrés 5o. 

A  quarante-cinq  degrés 40. 

Ses  grandeurs  apparentes  dans  la  voûte  furbaiffee 
font  comme  fes  hauteurs  apparentes  ;  Se  il  en  eft,  de 
même  de  la  lune  &;  d'une  comète,  {a) 

3°.  Ce  n'eft  point  Thabitude ,  ce  n'eft  point  Tin- 
terpofition  des  terres ,  ce  n'eft  point  la  réfraction  de 
l'atmofphère  qui  caufent  cet  effet.  Mallebranche  %i: 
Régis  ont  difputé  l'un  contre  l'autre  ;  mais  Robert 
Smilh  a  calculé.  { 1  ) 

4°.  Obfervez  les  deux  étoiles  qui  étant  à  une 
prodigieufe  diftance  Tune  de  l'autre ,  Se  à  des  profon- 
deurs très  -  différentes  dans  l'immenfité  de  l'efpace, 
font  confidérées  ici  comme  placées  dans  le  cercle  que 
le  foleil  femble  parcourir.  Vous  les  voyez  diftantes 
l'une  de  l'autre  dans  le  grand  cercle,  fe  rapprochant 
dans  le  petit  par  les  mêmes  lois. 

C'eft  ainfi  que  vous  voyez  le  ciel  matériel.  G'eft 
par  ces  règles  invariables  de  l'optique  que  vous  voyez 
les  planètes  tantôt  rétrogrades ,  tantôt  ftationnaires  ; 
elles  ne  font  rien  de  tout  cela.  Si  vous  étiez  dans  le 
foleil ,  vous  verriez  toutes  les  planètes  %c  les  comètes 
rouler  régulièrement  autour  de  lui  dans  les  ellipfes 
que  Dieu  leur  afïigne.  Mais  vous  êtes  fur  la  planàe 

(  a  )  Voyez  l'optique  de  Robert  Smith. 

(  I  )  L'opinion  de  Smilh  «ft  au  fond  la  même  que  celle  de  Mallebrancfie, 
ruifquc  les  aftres  au  zéni  h  &,  à  l'horifon  (ont  vus  fous  un  angle  à-peu- 
près  égal ,  la  diffcrcncc  apparente  de  grandeur  ne  peut  venir  que  de  U 
même  caufe  qui  nous  fait  juger  un  corps  de  cent  pouces ,  vu  à  cent  pieds, 
plus  grand  qu'un  corps  d'un  pouce ,  vu  à  un  pied  ;  8c  cette  caufe  ne  peut 
être  qu'un  jugement  de  l'ame  devenu  habituel,  k  dont  par  cette  raifoa 
nous  avont  ceifé  d'avoir  une  conlcieacc  diftinâc. 
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de  la  terre ,  dans  un  coin  où  vous  ne  pouvez  jouir 
de  tout  le  fpe£lacle. 

N'accufons  donc  point  les  erreurs  de  nos  fens  avec 
Mallchranche  ;  des  lois  confiantes  de  la  nature,  éma- 
nées de  la  volonté  immuable  du  Tout-puilTant,  8c 
proportionnées  à  la  conflitution  de  nos  organes  ,  ne 
peuvent  être  des  erreurs. 

Nous  ne  pouvons  voir  que  les  apparences  des 
chofes ,  &  non  les  chofes  mêmes.  Nous  ne  fommes 
pas  plus  trompés  quand  le  foleil,  ouvrage  de  DiEU , 
cet  aflre  un  million  de  fois  aufîi  gros  que  notre  terre, 
nous  paraît  plat,  Se  large  de  deux  pieds ,  que  lorfque 
dans  un  miroir  convexe  ,  ouvrage  de  nos  mains  , 
nous  voyons  un  homme  fous  la  dimenfion  de  quelques 
pouces. 

Si  les  mages  chaldéens  furent  les  premiers  qui  fc 
fervirent  de  l'intelligence  que  Dieu  leur  donna  pour 
mefurer  Se  mettre  à  leur  place  les  globes  céleftes  , 
d'autres  peuples  plus  greffiers  ne  les  imitèrent  pas. 

Ces  peuples  enfans  8c  fauvages  imaginèrent  la  terre 
plate ,  foutenue  dans  l'air ,  je  ne  fais  comment ,  par 
Ion  propre  poids;  le  foleil,  la  lune,  %:  les  étoiles, 
marchant  continuellement  fur  un  cintre  folide  qu'on 
appela  plaque , Jirmament ;  ce  cintre  portant  des  eaux, 
&  ayant  des  portes  d'efpace  en  efpace ,  les  eaux  fortanÇ 
par  ces  portes  pour  humefter  la  terre. 

Mais  comment  le  foleil ,  la  lune ,  %c  tous  les  aftres, 
reparaiffaient-ils  après  s'être  couchés?  on  n'en  favait 
rien.  Le  ciel  touchait  à  la  terre  plate  ;  il  n'y  avait  pas 
moyen  que  le  foleil,  la  lune,  8c  les  étoiles  ,  tournaffent 
fous  la  terre,  8c  allaffent  fe  lever  à  l'orient  après  s'être 
couchés  à  l'occidciit.  Il  cfl  vr^i  que  ces  ignorans 
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avaient  raifon  par  hafard ,  en  ne  concevant  pas  que 
le  foleil  8c  les  étoiles  fixes  tournaffent  autour  de  la 
terre.  Mais  ils  étaient  bien  loin  de  foupçonner  le 
foleil  immobile,  Se  la  terre  avec  fon  fatellite  tournant 
autour  de  lui  dans  l'efpace  avec  les  autres  planètes. 
Il  y  avait  plus  loin  de  leurs  fables  au  vrai  fyftème  du 
monde ,  que  des  ténèbres  à  la  lumière. 

Ils  croyaient  que  le  foleil  fe  les  étoiles  revenaient 
par  des  chemins  inconnus  ,  après  s'être  délaffés  de 
leur  cpurfe  dans  la  mer  Méditerranée ,  on  ne  fait  pas 
précifément  dans  quel  endroit.  Il  n'y  avait  pas  d'autre 
aftronomie  ,  du  temps  même  d'Homère  ,  qui  eft  fi 
nouveau  :  car  les  Chaldéens  tenaient  leur  fcience 
fecrète  pour  fe  faire  plus  refpe£lerdes  peuples. //omtTÊ 
dit  plus  d'une  fois  ,  que  le  foleil  fe  plonge  dang 
l'Océan  ;  (  8c  encore  cet  Océan  c'eft  le  Nil  )  c'eft-là 
qu'il  répare  par  la  fraîcheur  des  eaux  pendant  la  nuit , 
l'épuifement  du  jour  ;  après  quoi  il  va  fe  rendre  au 
lieu  de  fon  lever  par  des  routes  inconnues  aux  mortels. 
Cette  idée  reffemble  beaucoup  à  celle  du  baron  de 
Fenejle ,  qui  dit  que  fi  on  ne  voit  pas  le  foleil  quand  il 
revient ,  cejl  quil  revient  de  nuit. 

Comme  alors  la  plupart  des  peuples  de  Syrie  &: 
les  Grecs  connaiffaient  un  peu  l'Afie  Se  une  petite 
partie  de  l'Europe,  &:  qu'ils  n'avaient  aucune  notion 
de  tout  ce  qui  eft  au  nord  du  Pont-Euxin  ,  &:  au 
midi  du  Nil ,  ils  établirent  d'abord  que  la  terre  était 
plus  longue  que  large  d'un  grand  tiers  ;  par  confé- 
quent  le  ciel  qui  touchait  à  la  terre ,  &  qui  l'embraffait, 
était  auffi  plus  long  que  large.  De-là  nous  vinrent  les 
degrés  de  longitude  Se  de  latitude ,  dont  nous  avojis 
toujours  confervé  les  noms  ,  quoique  nous  ayons 
réformé  la  chofc.  A  4 
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Le  Jivre  de  Joh ,  corapofé  par  un  ancien  Arabe ,  qui 
avait  quelque  connaiffance  de  Taflronomie ,  puifqu  il 
parle  des  conftellations  ,  s'exprime  pourtant  ainfi  : 
»î  Où  étiez-vous  quand  je  jetais  les  fondemens  de  la 

9  î  terre  ?  qui  en  a  pris  les  dimenfions  ?  fur  quoi  fes  bafes 
jj  portent-elles  ?  qui  a  pofé  fa  pierre  angulaire ?î> 

Le  moindre  écolier  lui  répondrait  aujourd'hui  : 
La  terre  n'a  ni  pierre  angulaire ,  ni  bafe ,  ni  fondemen  t  ; 
&:  à  l'égard  de  fes  dimenfions,  nous  les  connaiflbns 
très-bien,  puifque  depuis  Magellan  jufqu'à  M.  de 
Bougainville ,  plus  d'un  navigateur  en  a  fait  le  tour. 

Le  même  écolier  fermerait  la  bouche  au  déclama- 
teur  Laâance,  8c  à  tous  ceux  qui  ont  dit  avant  Se  après 
lui  que  la  terre  eft  fondée  fur  l'eau ,  Se  que  le  ciel  ne 
peut  être  au-deffbus  de  la  terre  ;  &  que  par  conféquent 
il  eft  ridicule  Se  impie  de  foupçonner  qu'il  y  ait  des 
antipodes. 

C'eft  une  chofe  curieufe  de  voir  avec  quel  dédain , 
avec  quelle  pitié  Laâancc  regarde  tous  les  philofophes 
qui  depuis  quatre  cents  ans  commençaient  à  con- 
naître le  cours  apparent  du  foleil  Se  des  planètes ,  la 
rondeur  de  la  terre ,  la  liqui^dité  ,  la  non  -  réfiftance 
des  cieux ,  au  travers  defquels  les  planètes  couraient 
dans  leurs  orbites  8cc.  Il  recherche  [b]  par  quels  degrés 
les  philofophes  font  parvenus  à  cet  excès  de  folie  défaire  de 
la  terre  une  boule ,  ù  d'entourer  cette  boule  du  ciel. 

Ces  raifonnemens  font  dignes  de  tous  ceux  qu'il 
fait  fur  les  fibylles. 

(  *  )  LaScmce  ,  liv.  III ,  chap.  XXIV  ;  k  le  clergé  de  France  afleinblé 
folcmncllcmcnt  en  1770,  dans  le  dix-huitième  fiède,  citait  rcricufcmcnt 
comme  un  père  de  l'Eglifc  ,  ce  Laftance  dont  les  élèves  de  l'ccole 
d'Alexandrie  fc  feraient  moquci  de  fon  temps,  s'ils  avaient  daigne  jeter 
les  /(tu  fur  fes  rapfodics. 
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Notre  écolier  dirait  à  tous  ces  doâeurs  :  Apprenez 
qu'il  n'y  a  point  de  cieux  folides  placés  les  uns  fur 
les  autres ,  comme  on  vous  l'a  dit  ;  qu'il  n'y  a  point 
de  cercles  réels  dans  lefquels  les  aflres  courent  fur 
une  prétendue  plaque  : 

Que.  le  foleil  eft  le  ceritre  de  notre  monde  pla- 
nétaire : 

Que  la  terre  Se  les  planètes  roulent  autour  de  lui , 
dans  l'efpace ,  non  pas  en  traçant  des  cercles ,  mais 
des  ellipfes. 

Apprenez  qu'il  n'y  a  ni  deffus  ni  deffbus ,  mais  que 
les  planètes ,  les  comètes  tendent  toutes  vers  le  foleil 
leur  centre  ,  $c  que  le  foleil  tend  vers  elles,  par  une 
gravitation  éternelle. 

Laâance  &  les  autres  babillards  feraient  bien  éton- 
nés en  voyant  le  fyflème  du  monde  tel  qu'il  efl . 

CIEL    DES    ANCIENS. 

O I  un  ver  à  foie  donnait  le  nom  de  ciel  au  petit 
duvet  qui  entoure  fa  coque  ,  il  raifonnerait  aufli  bien 
que  firent  tous  les  anciens ,  en  donnant  le  nom  de  ciel 
à  l'atmofphère ,  qui  eft ,  comme  dit  très-bien  M.  de 
Tontenelle  dans  fes  Mondes ,  le  duvet  de  notre  coque. 

Les  vapeurs  qui  fortent  de  nos  mers  'k  de  notre 
terre  ,  %(:  qui  forment  les  nuages  ,  les  météores ,  8c  les 
tonnerres  ,  furent  pris  d'abord  pour  la  demeure  des 
Dieux.  Les  Dieux  defcendent  toujours  dans  des  nuages 
d'or  chez  Homère  ;  c'eft  de-là  que  les  peintres  les 
peignent  encore  aujourd'hui  affis  fur  une  nuée. 
Comment  eft-on  afQs  fur  l'eau?  11  était  bien  jufte  que 
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le  maître  des  Dieux  fût  plus  à  fon  aife  que  les 
autres  :  on  lui  donna  un  aigle  pour  le  porter ,  parce 
que  l'aigle  vole  plus  haut  que  les  autres  oifeaux. 

Les  anciens  Grecs  voyant  que  les  maîtres  des  villes 
demeuraient  dans  des  citadelles  ,  au  haut  de  quelque 
montagne ,  jugèrent  que  les  Dieux  pouvaient  avoir 
une  citadelle  aufli,  Se  la  placèrent  en  Theffalie  fur 
le  mont  Olympe  ,  dont  le  fommet  eft  quelquefois 
caché  dans  les  nues  ;  de  forte  que  leur  palais  était  de 
plain-pied  à  leur  ciel. 

Les  étoiles  &  les  planètes  ,  qui  femblent  attachées 
à  la  voûte  bleue  de  notre  atmofphère  ,  devinrent 
enfuite  les  demeures  des  Dieux  ;  fept  d'entr'eux  eurent 
chacun  leur  planète,  les  autres  logèrent  où  ils  purent  ; 
le  confeil  général  des  Dieux  fe  tenait  dans  une 
grande  falle,  à  laquelle  on  allait  par  la  voie  laélée  ; 
car  il  fallait  bien  que  les  Dieux  euffent  une  falle  en 
l'air ,  puifque  les  hommes  avaient  des  hôtels-de-ville 
fur  la  terre. 

Quand  les  Titans ,  efpèce  d'animaux  entre  les 
Dieux  &  les  hommes ,  déclarèrent  une  guerre  affez 
jufte  à  ces  dieux-là ,  pour  réclamer  une  partie  de  leur 
héritage  du  côté  paternel ,  étant  fils  du  ciel  k.  de  la 
terre,  ils  ne  mirent  que  deux  ou  trois  montagnes  les 
unes  fur  les  autres,  comptant  que  c'en  était  bien  affez 
pour  fe  rendre  maîtres  du  ciel  Se  du  château  de 
rOIympe. 

Keve  foret  terris Jecurior  arduus  alher^ 
Affeâajfe  Jerunt  regnum  cœîejie  gi gantes^ 
AUaque  congejlos  Jlruxjjfe  adjidera  montes. 
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On  attaqua  le  ciel  aufli-bien  que  la  terre  ; 
Les  géans  chez  les  Dieux  ofant  porter  la  guerre, 
Entafférent  des  naonts  jufqu'aux  aftres  des  nuits. 

Il  y  a  pourtant  des  fix  cents  raillions  de  lieues  de 
ces  aûres-là,  &  beaucoup  plus  loin  encore  de  plulieurs 
étoiles  au  mont  Olympe. 

Virgile  ne  fait  point  de  difficulté  de  dire  : 
Sub  pedibufque  videt  nubes  ùjidera  Daphnis. 
Daphnis  voit  fous  fes  pieds  les  aftres  8c  les  nues. 
Mais  où  donc  était  Daphnis  ? 

A  l'opéra ,  &  dans  des  ouvrages  plus  férieux  ,  on 
fait  defcendre  des  dieux  au  milieu  des  vents  ,  des 
nuages ,  ^  du  tonnerre  ,  c'eft-à-dire  qu'on  promène 
Dieu  dans  les  vapeurs  de  notre  petit  globe.  Ces 
idées  font  fi  proportionnées  à  notre  faibleffe,  qu'elles 
nous  paraiffent  grandes. 

Cette  phyfique  d'enfans  &  de  vieilles  était  prodi- 
gieufement  ancienne  ;  cependant  on  croit  que  les 
Chaldéens  avaient  des  idées  prefqu  auffi  faines  que 
nous  de  ce  qu'on  appelle  le  ciel;  ils  plaçaient  le  foleil 
au  centre  de  notre  monde  planétaire ,  à-peu-près  à  la 
diftance  de  notre  globe  que  nous  avons  reconnue  ; 
ils  fefaient  tourner  la  terre  ^  quelques  planètes 
autour  de  cet  aftre  ;  c'eft  ce  que  nous  apprend 
Arijiarque  de  Samos  :  c'eft  à-peu-près  le  fyftème  du 
monde  que  Copernic  a  perfe6lionué  depuis  ;  mais  les 
philofophes  gardaient  le  fecret  pour  eux ,  afin  d'être 
plus  refpe£lés  des  rois  8c  du  peijple,  ou  plutôt  pour 
n'être  pas  perfécutés. 

Le  langage  de  l'erreur  eft  fi  familier  aux  hommes, 
que  nouc  appelons  encore  nos  vapeurs  ,  Se  l'efpace  de 
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la  terre  à  la  lune ,  du  nom  de  ciel;  nous  difons ,  monter 
au  ciel ,  comme  nous  difons  que  le  foleil  tourne  , 
quoiqu'on  fâche  bien  qu'il  ne  tourne  pas.  Nous 
fommes  probablement  le  ciel  pour  les  habitans  de  la 
lune,  Se  chaque  planète  place  fon  ciel  dans  la  planète 
voifine. 

Si  on  avait  demandé  à  Homère  dans  quel  ciel  était 
allée  Tame  de  Sarpédon ,  Se  où  était  celle  d'Hercule , 
Homère  eût  été  bien  embarraffé  ;  il  eût  répondu  par 
des  vers  harmonieux. 

Quelle  fureté  avait-on  que  Tame  aérienne  ô^ Hercule 
fe  fût  trouvée  plus  à  fon  aife  dans  Vénus  ,  dans 
Saturne  ,  que  fur  notre  globe  ?  Aurait-elle  été  dans 
le  foleil?  la  place  ne  paraît  pas  tenable  dans  cette 
fournaife.  Enfin,  qu'entendaient  les  anciens  par  le 
ciel?  ils  n'en  favaient  rien  ,  ils  criaient  toujours  le  ciel 
ù  la  terre  ;  c'eft  comme  fi  on  criait  l'infini  %z  un 
atome.  Il  n'y  a  point ,  à  proprement  parler ,  de  ciel , 
il  y  a  une  quantité  prodigieufe  de  globes  qui  roulent 
dans  l'efpace  vide  ;  &  notre  globe  roule  comme  les 
autres. 

Les  anciens  croyaient  qu'aller  dans  les  cieux  c'était 
monter  ;  mais  on  ne  monte  point  d'un  globe  à 
un  autre  ;  les  globes  céleftes  font  tantôt  au-deffus  de 
notre  horizon  ,  tantôt  au-deffous.  Ainfi  ,  fuppofons 
que  Vénus  étant  venue  à  Paphos ,  retoufnât  dans  fa 
planète  quand  cette  planète  était  couchée ,  la  déeffe 
Vénus  ne  montait  point  alors  par  rapport  à  notre 
horizon  ;  elle  defcendait ,  8c  on  devait  dire  en  ce  cas 
de/cendre  au  ciel.  Mais  les  anciens  n'y  entendaient 
pas  tant  de  finefle  ;  ils  avaient  des  notions  vagues , 
incertaines  ,  contradi£loires  fur  tout  ce  qui  tenait  à 
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la  phyfique.  On  a  fait  des  volumes  immenfes  pour 
favoir  ce  qu'ils  penfaient  fur  bien  des  queflions  de 
cette  forte.  Quatre  mots  auraient  fuffi  ;  ils  ne  penfaient 
pas.  Il  faut  toujours  en  excepter  un  petit  nombre  de 
fages  ,  mais  ils  font  venus  tard  ;  peu  ont  expliqué 
leurs  penfées ,  ^  quand  ils  font  fait ,  les  charlatans 
de  la  terre  les  ont  envoyés  au  ciel  par  le  plus  court 
chemin. 

Un  écrivain  qu'on  nomme ,  je  crois  ,  Pluche  ,  a 
prétendu  faire  de  Moije  un  grand  phyficien  ;  un  autre 
avait  auparavant  concilié  Moïje  avec  Dejcartes  ,  8c 
avait  imprimé  le  Cartejius  Mozahans  ;  félon  lui  , 
Moije  avait  inventé  le  premier  les  tourbillons  &;  la 
matière  fubtile  :  mais  on  fait  affez  que  Dieu  qui  fit 
de  MoiJe  un  grand  légiflateur ,  un  grand  prophète  , 
ne  voulut  point  du  tout  en  faire  un  profeffeur  de 
phyfique  ;  il  inflruifit  le j Juifs  de  leur  devoir,  îc  ne 
leur  enfeigna  pas  un  mot  de  philo fophie.  Calmet,  qui 
a  beaucoup  compilé  ,  8c  qui  n'a  raifonné  jamais  , 
parle  du  fyftème  des  Hébreux  ;  mais  ce  peuple  gref- 
fier était  bien  loin  d'avoir  un  fyflème  ;  il  n'avait  pas 
même  d'école  de  géométrie  ;  le  nom  leur  en  était 
inconnu  ;  leur  feule  fcience  était  le  métier  de  courtier , 
8c  l'ufure. 

On  trouve  dans  leurs  livres  quelques  idées  louches 
incohérentes  ,  ^  dignes  en  tout  d'un  peuple  barbare 
fur  la  flruâure  du  ciel.  Leur  premier  ciel  était  l'air , 
le  fécond  ,  le  firmament  ,  où  étaient  attachées  les 
étoiles  ;  ce  firmament  était  folide  %c  de  glace ,  îc  portait 
les  eaux  fupérieures,  qui  s'échappèrent  de  ceréfervoir 
par  des  portes ,  des  éclufes ,  des  catarades ,  au  temps 
du  déluge. 
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Au-deffus  de  ce  firmament,  ou  de  ces  eaux  fupé- 
rieures ,  était  le  troifième  ciel ,  ou  l'empyrée ,  où  5'  Paul 
fut  ravi.  Le  firmament  était  une  efpèce  de  demi-voûte , 
qui  embrâflait  la  terre.  Le  foleil  ne  fefait  point  le  tour 
d'un  globe  qu'ils  ne  connaiffaient  pas.  Quand  il  était 
parvenu  à  l'occident ,  il  revenait  à  l'orient  par  un 
chemin  inconnu  ;  8c  fi  on  ne  le  voyait  pas  ,  c'était , 
comme  le  dit  le  baron  de  Fenejle,  parce  qu'il  revenait 
de  nuit. 

Encore  les  Hébreux  avaient-ils  pris  ces  rêveries  des 
autres  peuples.  La  plupart  des  nations  ,  excepté 
l'école  des  Chaldéens  ,  regardaient  le  ciel  comme 
folide  ;  la  terre  fixe  Se  immobile  était  plus  longue 
d'orient  en  occident ,  que  du  midi  au  nord  ,  d'un 
grand  tiers  ;  de-là  viennent  ces  expreffions  de  longi- 
tude Se  de  latitude  que  nous  avons  adoptées.  On  voit 
que  dans  cette  opinion  il  4tait  impoffible  qu'il  y  eût 
des  antipodes.  Auffi  S^  Augujlin  traite  l'idée  des  anti- 
podes âtabjurdité  ;  8c  Laâîance ,  que  nous  avons  déjà 
cité  ,  dit  expreflement  :  Y  a-t-il  des  gens  ajfetfous  pour 
croire  quil  y  ait  des  hommes  dont  la  tètejoit  plus  hajfe  que 
les  pieds  ?  àc. 

S^  Chryjojlome  s'écrie  dans  fa  quatorzième  homélie  : 
Où  font  ceux  qui  prétendent  que  les  deux  font  mobiles ,  ù 
que  leur  fonne  ejl  circulaire  ? 

Laclance  dit  encore  au  livre  III  de  fes  inflitutions  : 
Je  pourrais  vous  prouver  par  beaucoup  d'argumens ,  quil 
ejl  impojfible  que  le  ciel  entoure  la  terre. 

L'auteur  du  Spcftacle  de  la  nature  pourra  dire  à 
M.  le  chevalier,  tant  qu'il  voudra  ,  que  Laâance  Se 
S^  Chryjojlome  étaient  de  grands  philofophes  ;  on  lui 
répondra  qu'ils  étaient  de  grands  laints ,  8c  qu'il  n'eft 


CIRCONCISION.  l5 

point  du  tout  néceflaire  pour  être  un  faint ,  d'être  un 
bon  aftronome.  On  croira  qu'ils  font  au  ciel,  mais 
on  avouera  qu'on  ne  fait  pas  dans  quelle  partie  du 
ciel  précifément. 

CIRCONCISION. 


1-u  ORS  Qu'Hérodote  raconte  ce  que  lui  ont  dît  les 
barbares  chez  lefquels  il  a  voyagé  ,  il  raconte  des 
fottifes ,  ^  c'efl:  ce  que  font  la  plupart  de  nos  voya- 
geurs ;  aufll  n'exige-t-il  pas  qu'on  le  croie  ,  quand 
il  parle  de  l'aventure  de  Gigès  ^  de  Candaule ,  d^Arion 
porté  fur  un  dauphin ,  'k.  de  l'oracle  confulté  pour 
favoir  ce  que  fefait  Créjus,  qui  répondit  qu'il  fefait 
cuire  alors  une  tortue  dans  un  pot  couvert  ;  &  du 
cheval  de  Darius  qui  ayant  henni  le  premier  de  tous, 
déclara  fon  maître  roi  ;  8c  de  cent  autres  fables  propres 
à  amufer  des  enfans  ,  Se  à  être  compilées  par  des 
rhéteurs  ;  mais  quand  il  parle  de  ce  qu'il  a  vu ,  des 
coutumes  des  peuples  qu'il  a  examinées  ,  de  leurs 
antiquités  qu'il  a  confultées  ,  il  parle  alors  à  des 
hommes. 

ICJemble,  dit-il  au  livre  d'Euterpe,  que  les  habitans 
de  la  Colchide  font  originaires  d Egypte  :  fen  juge  par 
moi-même  plutôt  que  par  oui-dire  ;  car  fài  trouvé  qu'en 
Colchide  on  Je  Jouvcnait  bien  plus  des  anciens  Eg)plie7is 
tjuon  ne  Je  rejjouvenait  des  anciennes  coutumes  de  Colchos 
en  Egypte. 

Ces  habitans  des  bords  du  Pont-Euxin  prétendaient  être 
une  colonie  établie  par  Séjojlris  ;  pour  moi ,  je  le  conjeclu- 
rcrais  non-Jeulcmcnt  parce  quilsjont  bajanés  ,  à  quils  ont 
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les  cheveux  frifés ,  mais  parce  que  les  peuples  de  Colchidet 
d  Egypte ,  ù  d'Ethiopie  ,font  lesfeulsfur  la  terre  qui  Je  font 
fait  circoncire  de  tout  temps  ;  car  les  Phéniciens ,  6"  ceux  de 
la  Palefiine  ,  avouent  quils  ont  pris  la  circoncifwn  des 
Egyptiens.  Les  Syriens  qui  habitent  aujourd'hui  fur  les 
rivages  du  'ïhermodon  ù  de  Pathenie  ,  ù  les  Macrons  leurs 
voifins  avouent  quil  riy  a  pas  long-temps  quils  fe  font 
conformés  à  cette  coutume  cT Egypte  ;  cefl  par-là  principale- 
ment quils  font  reconnus  pour  Egyptiens  d'origine. 

A  î égard  de  t Ethiopie  ù  de  t Egypte  ,  comme  cette 
cérémonie  efi  très-ancienne  chez  ces  deux  nations  ,  je  ne 
f aurais  dire  qui  des  deux  tient  la  circoncifwn  de  î  autre  ;  il 
eft  toutefois  vraifemblable  que  les  Ethiopiens  la  prirent  des 
Egyptiens  ;  comme  ,  au  contraire ,  les  Phéniciens  ont  aboli 
Vufage  de  circoncire  les  e7ifans  nouveaux  nés ,  depuis  qiiils 
ont  eu  plus  de  commerce  avec  les  Grecs. 

Il  eft  évident ,  par  ce  paflage  d'Hérodote  ,  que  plu- 
fieurs  peuples  avaient  pris  la  circoncifion  de  l'Egypte  ; 
mais  aucune  nation  n'a  jamais  prétendu  avoir  reçu 
la  circoncifion  des  Juifs.  A  qui  peut-on  donc  attribuer 
l'origine  de  cette  coutume  ,  ou  à  la  nation  de  qui 
cinq  ou  fix  autres  confeffent  la  tenir ,  ou  à  une  autre 
nation  bien  moins  puifTante  ,  moins  commerçante, 
moins  guerrière  ,  cachée  dans  un  coin  de  l'Arabie 
pétrée  ,  qui  n'a  jamais  communiqué  le  moindre  de 
fes  ufages  à  aucun  peuple. 

Les  Juifs  difent  qu'ils  ont  été  reçus  autrefois  par 
charité  dans  l'Egypte  ;  n'eft-il  pas  bien  vraifemblable 
que  le  petit  peuple  a  imité  un  ulage  du  grand  peuple, 
8c  que  les  juifs  ont  pris  quelques  coutumes  de  Icnirs 
maîtres  ? 

Clément 
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Clément  d'Alexandrie  rapporte  que  Pythagore  voya- 
geant chez  les  Egyptiens ,  fut  obligé  de  fe  faire  circon- 
cire ,  pour  être  admis  à  leurs  myflères  ;  il  fallait  donc 
absolument  être  circoncis  pour  être  au  nombre  des 
prêtres  d'Egypte.  Ces  prêtres  exiftaient  lorÇqut  Jofep/i 
arriva  en  Egypte;  le  gouvernement  était  très-ancien, 
8c  les  cérémonies  antiques  de  l'Egypte  obfervées  avec 
la  plus  fcrupuleufe  exaélitude. 

Les  Juifs  avouent  qu'ils  demeurèrent  pendant 
deux  cents  cinq  ans  en  Egypte  ;  ils  difent  qu'ils  ne 
fe  firent  point  circoncire  dans  cet  efpace  de  temps  : 
il  eft  donc  clair  que ,  pendant  deux  cents  cinq  ans  , 
les  Egyptiens  n'ont  pas  reçu  la  circoncifion  des  Juifs; 
l'auraient-ils  prife  d'eux  ,  après  que  les  Juifs  leur 
eurent  volé  tous  les  vafes  qu'on  leur  avait  prêtés , 
&  fe  furent  enfuis  dans  le  défert  avec  leur  proie , 
félon  leur  propre  témoignage  ?  Un  maître  adoptera- 
t-il  la  principale  marque  de  la  religion  de  fon  efclave 
voleur  Se  fugitif?  cela  n'eft  pas  dans  la  nature 
humaine. 

Il  eft  dit ,  dans  le  livre  de  Jofué ,  que  les  Juifs 
furent  circoncis  dans  le  défert.  jfe  vous  ai  délivré  de 
ce  qui  fejait  votre  opprobre  chez  les  Egyptiens.  Or ,  quel 
pouvait  être  cet  opprobre  pour  des  gens  qui  fe  trou- 
vaient entre  les  peuples  de  Phénicie,  les  Arabes ,  Se  les 
Egyptiens ,  fi  ce  n'eft  ce  qui  les  rendait  méprifables  à 
ces  trois  nations  ?  comment  leur  ôte-t-on  cet  opprobre  ? 
en  leur  ôtant  un  peu  de  prépuce  :  n'eft-ce  pas -là  le 
fens  naturel  de  ce  paffage  ? 

La  Genèfe  dit  qu  Abraham  avait  été  circoncis  aupa- 
ravant ;  mais  Abraham  voyagea  en  Egypte ,  qui  était 
depuis  long-temps  un  royaume  floriffant ,  gouveçné 
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par  un  puiffant  roi  ;  rien  n'empêche  que  dans  ce 
royaume  fi  ancien ,  la  circoncifion  ne  fût  établie.  De 
plus'la  circoncifion  d'Abraham  n'eut  point  de  fuite  ;  fa 
poftérité  ne  fut  circoncife  que  du  temps  dcjqfué. 

Or  avant  Jfofué  les  Ifraélites ,  de  leur  aveu  même , 
prirent  beaucoup  de  coutumes  des  Egyptiens;  ils  les 
imitèrent  dans  plufieurs  facrifices  ,  dans  plufieurs 
cérémonies  ,  comme  dans  les  jeûnes  qu'on  obfervait 
les  veilles  des  fêtes  d'^j ,  dans  les  ablutions ,  dans 
la  coutume  de  rafer  la  tête  des  prêtres  ;  l'encens ,  le 
candélabre ,  le  facrifice  de  la  vache  rouffe  ,  la  puri- 
fication avec  de  l'hyfope  ,  l'abftinence  du  cochon , 
ri^orreur  des  uftenfiles  de  cuifme  des  étrangers ,  tout 
attelle  que  le  petit  peuple  hébreu  ,  malgré  fon  aver- 
fion  pour  la  grande  nation  égyptienne ,  avait  retenu 
une  infinité  d'ufages  de  fes  anciens  maîtres.  Ce  bouc 
Hazaiel  qu'on  envoyait  dans  le  défert ,  chargé  des 
péchés  du  peuple ,  était  une  imitation  vifible  d'une 
pratique  égyptienne  ;  les  rabbins  conviennent  même 
que  le  mot  d'Haïazel  n'eft  point  hébreu.  Rien  n'em- 
pêche donc  que  les  Hébreux  n'aient  imité  les  Egyp- 
tiens dans  la  circoncifion ,  comme  fefaient  les  Arabes 
leurs  voifins. 

Il  n'eft  point  extraordinaire  que  D I E  U ,  qui  a 
fanélifié  le  baptême  fi  ancien  chez  les  Afiatiques  ,  ait 
fanûifié  auffi  la  circoncifion  non  moins  ancienne 
chez  les  Africains.  On  a  déjà  remarqué  qu'il  cft  le 
maître  d'attacher  fes  grâces  aux  figues  qu'il  daigne 
choifir. 

Au  refte ,  depuis  que  fous  Jofm  ,  le  peuple  juif 
eût  été  circoncis  ,  il  a  confervé  cet  ufagc  jufqu'à 
nos  jours;  les  Arabes  y  ontaufll  toujours  été  fiddles; 


CIRCONCISION.  19 

mais  les  Egyptiens  ,  qui  dans  les  premiers  temps 
circonciraient  les  garçons  8c  les  filles  ,  ceffèrent  avec 
le  temps  de  faire  aux  filles  cette  opération ,  Se  enfin  la 
reflreignirent  aux  prêtres  ,  aux  aflrologues ,  &  aux 
prophètes.  G'eft  ce  que  Clément  d klexandrïe  8c  Origéne 
nous  apprennent.  En  effet,  on  ne  voit  point  que  les 
Plolomées  aient  jamais  reçu  la  circoncifion. 

Les  auteurs  latins  qui  traitent  les  Juifs  avec  un  fi 
profond  mépris  qu'ils  les  appellent  curtus  appella  , 
par  dérifion ,  credat  Judaus  appella  ,  curti  Judœi ,  ne 
donnent  point  de  ces  épithètes  aux  Egyptiens.  Tout 
le  peuple  d'Egypte  eft  aujourd'hui  circoncis  ;  mais 
par  une  autre  raifon  ,  parce  que  le  mahométifme 
adopta  l'ancienne  circoncifion  de  l'Arabie. 

C'eft  cette  circoncifion  arabe  qui  a  pafie  chez  les 
Ethiopiens  ,  où  l'on  circoncit  encore  les  garçons  8c 
les  filles. 

Il  faut  avouer  que  cette  cérémonie  de  la  circon- 
cifion paraît  d'abord  bien  étrange  ;  mais  on  doit 
remarquer  que  de  tout  temps  les  prêtres  de  l'Orient 
fe  confacraicnt  à  leurs  divinités  par  des  marques 
particulières.  On  gravait  avec  un  poinçon  une  feuille 
de  lierre  fur  les  prêtres  de  Bacchus.  Lucien  nous  dit 
que  les  dévots  à  la  déeffe  IJis  s'imprimaient  des  carac- 
tères fur  le  poignet  ^  fur  le  cou.  Les  prêtres  de  Cj^béle 
fe  rendaient  eunuques. 

Il  y  a  grande  apparence  que  les  Egyptiens  ,  qui 
révéraient  Tinftrument  de  la  génération  ,  ^  qui  en 
portaient  l'image  en  pompe  dans  leurs  proceffions  , 
imaginèrent  d'offrir  à  Ifis  8c  OJiris,  par  qui  tout  s'engen- 
drait fur  la  terre  ,  une  partie  légère  du  membre  par 
qui  ces  dieux  avaient  voulu  que  le  genre-humain 
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fe  perpétuât.  Les  anciennes  mœurs  orientales  font  fi 
prodigieufement  différentes  des  nôtres ,  que  rien  ne 
doit  paraître  extraordinaire  à  quiconque  a  un  peu  de 
ie£lure.  Un  Parifien  eft  tout  furpris  quand  on  lui  dit 
que  les  Hottentots  font  couper  à  leurs  enfans  mâles 
un  tellicule.  Les  Hottentots  font  peut-être  furpris 
que  les  Parifiens  en  gardent  deux. 

C    I    R    U    S. 


Jl  L  u  s  I E  u  R  s  do£les  ,  k  Rollin  après  eux  ,  dans 
un  fiècle  où  l'on  cultive  fa  raifon ,  nous  ont  affuré 
que  Javan ,  qu'on  fuppofe  être  le  père  des  Grecs , 
était  petit -fils  de  Noé.  Je  le  crois  ,  comme  je  crois 
que  Fcrjk  était  le  fondateur  du  royaume  de  Perfe , 
&  Nigtr  de  la  Nigritie.  C'eft  feulement  un  de  mes 
chagrins  que  les  Grecs  n'aient  jamais  connu  ce  Noi 
le  véritable  auteur  de  leur  race.  J'ai  marqué  ailleurs 
mon  étonnement  &:  ma  douleur  o^Adam ,  notre  père 
à  tous,  ait  été  abfolument  ignoré  de  tous,  depuis  le 
Japon  jufqu'au  détroit  de  Lemaire  ,  excepté  d'un  petit 
peuple  ,  qui  n'a  lui-même  été  connu  que  très-tard. 
La  fcience  des  généalogies  eft  fans  doute  très-certaine , 
mais  bien  difficile. 

Ce  n'eft  ni  fur  Javan  ,  ni  fur  Koè  ,  ni  fur  Adam 
que  tombent  aujourd'hui  mes  doutes ,  c'eft  fur  Cirus  ; 
Se  je  ne  recherche  pas  laquelle  des  fables  débitées  fur 
Cirus  eft  préférable  ,  celle  à! Hérodote  ou  de  Ctèjias , 
ou  celle  de  Xénophon ,  ou  de  Diodore ,  ou  de  Jujlin  , 
qui  toutes  fe  contrcdifcnt.  Je  ne  demande  point 
pourquoi  on  s'ell  obftiné  à  donner  ce  nom  de  Cirui 
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à  un  barbare  qui  s'appelait  Kofrou  ,  îc  ceux  de 
Ciropolis  ,  de  Pcrjépolis  ,  à  des  villes  qui  ne  fc  nom- 
mèrent jamais  ainfi. 

Je  laiffe  là  tout  ce  qu'on  a  dit  du  grand  Cirus  ,  & 
jufqu'au  roman  de  ce  nom,  Se  jufqu  aux  voyages  que 
récoffais  Ramjay  lui  a  fait  entreprendre.  Je  demande 
feulement  quelques  inftrudions  aux  Juifs  fur  ce  Cirus 
dont  ils  ont  parlé. 

Je  remarque  d'abord  qu'aucun  hiftorien  n'a  dit  un 
mot  des  Juifs  dans  l'hiftoire  de  Cirus  ,  Se  que  les 
Juifs  font  les  feuls  qui  ofent  faire  mention  d'eux- 
mêmes  en  parlant  de  ce  prince. 

Ils  reffemblent  en  quelque  forte  à  certaines  gens 
qui  difaient  d'un  ordre  de  citoyens  fupérieur  à  eux  : 
J\^ous  connaijfonsmejfieurs ,  mais  mejfuurs  ne  nous  connaijfent 
pas.  Il  en  eft  de  même  di! Alexandre  par  rapport  aux 
Juifs.  Aucun  hiftorien  d^ Alexandre  n'a  rnêlé  le  nom 
à' Alexandre  avec  celui  des  Juifs  ;  mais  Jojephe  ne 
manque  pas  de  dire  qn  Alexandre  vint  rendre  fes 
refpefls  à  Jérufalem  ;  qu'il  adora  je  ne  fais  quel 
pontife  juif  nomméy addus ,  lequel  lui  avait  autrefois 
prédit  en  fonge  la  conquête  de  la  Perfe.  Tous  les 
petits  fe  rengorgent  ;  les  grands  fongent  moins  à 
leur  grandeur. 

Quand  Tarif  y'itnt  conquérir  l'Efpagne,  les  vain- 
cus lui  difent  qu'ils  l'ont  prédit.  On  en  dit  autant  à 
Gengis,  kTamerlan,  à  Mahomet  IL 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  comparer  les  pro- 
phéties juives  à  tous  les  difeurs  de  bonne  aventure 
qui  font  leur  cour  aux  viftorieux  ,  8c  qui  leur  pré- 
difent  ce  qui  leur  eft  arrivé.  Je  remarque  feulement 
que  les  Juifs  produifent  des  témoignages  de  leur 
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nation  fur  Cirus  ,  environ  cent  foîxante  ans  avant 
qu'il  fût  au  monde. 

On  trouve  dans  Ifaïe  :  (chap.  XLV.)  Voici  ce  que 
dit  le  Seigneur  à  Cirus  qui  ejl  mon  CJiriJl  ;  que  f  ai  pris 
par  la  tnain  pour  lui  ojfujettir  les  nations  ,  pour  mettre  en 
fuite  les  rois ,  pour  ouvrir  devant  lui  les  portes  :  Je  marcherai 
devantvous;f  humilier  ai  les  grands;  je  romprai  les  coffres; 
je  vous  donnerai  l'argent  caché ,  afin  que  vous  Juchiez  que  je 
Juis  le  Seigneur  hc. 

Quelques  favans  ont  peine  à  digérer  que  le  Seigneur 
gratifie  du  nom  de  fon  C  H  R  l  s  t  un  profane  de  la 
religion  de  Xoroajlre.  Ils  ofent  dire  que  les  Juifs  firent 
comme  tous  les  faibles  qui  flattent  les  puiiTans  ,  qu'ils 
fuppofèrent  des  prédirions  en  faveur  de  Cirus. 

Ces  favans  ne  refpeftent  pas  plus  Daniel  qu  Ifdie. 
Ils  traitent  toutes  les  prophéties  attribuées  à  Daniel 
avec  le  même  mépris  que  5'  Jérôme  montre  pour 
l'aventure  de  Suzanne^  pour  celle  du  dragon  de  Bélm, 
&  pour  les  trois  enfans  de  la  fournaife. 

Ces  favans  ne  paraiffent  pas  affez  pénétrés  d'eftime 
pour  les  prophètes.  Plufieurs  même  d'entr'eux  pré- 
tendent qu'il  eft  métaphyfiquement  impoffible  de  voir 
clairement  l'avenir;  qu'il  y  a  une  contradiélion  for- 
melle à  voir  ce  qui  n'eft  point;  que  le  futur  n'exifle 
pas  ,  &  par  conféquent  ne  peut  être  vu  ;  que  les 
fraudes  en  ce  genre  font  innombrables  chez  toutes 
les  nations  ;  qu'il  faut  enfin  fe  défier  de  tout  dans 
l'hiftoire  ancienne. 

Ils  ajoutent  que  s'il  y  a  jamais  eu  une  prédi£lion 
formelle ,  c'efl  celle  de  la  découverte  de  l'Amérique 
dans  Sénéque  le  tragique. 
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Venient  annis 

Saculajeris  quitus  oceanus 
Vincula  rerum  laxet ,  'br  ingens 
Pateat  tellus  à-c 

Les  quatre  étoiles  du  pôle  antarctique  font  annon- 
cées encore  plus  clairement  dans  le  Dante.  Cependant 
perfonne  ne  s'eft  avifé  de  prendre  Sénéque  8c  Aligeri 
Dante  pour  des  devins. 

Nous  fommes  bien  loin  d'être  du  fentiment  de 
ces  favans  ,  nous  nous  bornons  à  être  extrêmement 
circonfpeéls  fur  les  prophètes  de  nos  jours. 

Quant  à  l'hiftoire  de  Cirus  ,  il  eft  vraiment  fort 
difficile  de  favoir  s'il  mourut  de  fa  belle  mort ,  ou  fi 
Thomiris  lui  fit  couper  la  tête.  Mais  je  fouhaite  ,  je 
l'avoue ,  que  les  favans  qui  font  couper  le  cou  à  Cirus , 
aient  raifon.  Il  n'eft  pas  mal  que  ces  illuftres  voleurs 
de  grand  chemin  ,  qui  vont  pillant  îc  enfanglantant 
la  terre ,  foient  un  peu  châtiés  quelquefois. 

Cirus  a  toujours  été  defliné  à  devenir  le  fujet  d'un 
roman.  Xènop/ion  a.  commencé,  &:  malheureufement 
Ramjay  a  fini.  Enfin ,  pour  faire  voir  quel  trifte  fort 
attend  les  héros  ,  Danchet  a  fait  une  tragédie  de 
Cirui. 

Cette  tragédie  efl;  entièrement  ignorée.  hsiCyropédie 
de  Xênophon  eft  plus  connue  ,  parce  qu'elle  eft  d'un 
Grec.  Les  Voyages  de  Cirus  le  font  beaucoup  moins  , 
quoiqu'ils  aient  été  imprimés  en  anglais  Se  en  français, 
Se  qu'on  y  ait  prodigué  l'érudition. 

Le  plaifant  du  roman  intitulé  ,  Voyages  de  Cirus , 
confifte  à  trouver  un  Mf^^  par-tout,  à  Memphis,  à 
Babylone  ,  à  Ecbatane,  à  Tyr,  comme  à  Jérufalem, 
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Se  chez  Platon,  comme  dans  TEvangile.  L'auteur  ayant 
été  quaker,  anabaptifle ,  anglican ,  presbytérien ,  était 
venu  fe  ïdixt  fénélonijie  à  Cambrai  fous  Tilluflre  auteur 
du  Télémaque.  Etant  devenu  depuis  précepteur  de 
l'enfant  d'un  grand  feigneur  ,  il  fe  crut  fait  pour 
inflruire  l'univers  ,  8c  pour  le  gouverner  ;  il  donne 
en  conféquence  des  leçons  à  Cirus  pour  devenir  le 
meilleur  roi  de  l'univers  ,  &  le  théologien  le  plus 
orthodoxe. 

Ces  deux  rares  qualités  paraiffent  affez  incom- 
patibles. 

Il  le  mène  à  l'école  de  Xoroajire ,  &  enfuite  à  celle 
du  jeune  juif  i)amV/  le  plus  grand  philofophe  qui  ait 
jamais  été.  Car  non -feulement  il  expliquait  tous  les 
fonges  ;  (ce  qui  eft  le  fin  de  la  fcience  humaine) 
mais  il  devinait  tous  ceux  qu'on  avait  faits  ;  8c  c'eft 
à  quoi  nul  autre  que  lui  n'eft  encore  parvenu.  On 
s'attendait  que  Daniel  préfenterait  la  belle  Suzanne  au 
prince ,  c'était  la  marche  naturelle  du  roman  ;  mais 
il  n'en  fit  rien. 

Cirus  en  récompenfe  a  de  longues  converfations 
avec  le  grand  roi  JVabuchodonofor  ,  dans  le  temps  qu'il 
était  bœuf;  k  Ramjay  fait  ruminer  Nabuchûdonojor  en 
théologien  très-profond. 

Et  puis  ,  étonnez-vous  que  le  prince  ,  (*)  pour 
qui  cet  ouvrage  fut  compofé ,  aimât  mieux  aller  à  la 
chaife  ou  à  l'opéra  que  de  le  lire. 

(  *  )  Le  prince  de  turenne. 
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J.  L  y  aurait  peut-être  encore  quelque  chofe  à  dire 
fur  ce  mot,  même  après  le  didionnaire  de  du  Cange^ 
&  celui  de  l'Encyclopédie.  Nous  pouvons ,  par 
exemple  ,  obferver  qu'on  était  fi  favant  vers  le 
dixième  Se  onzième  fiècle  ,  qu'il  s'introduifit  une 
coutume  ayant  force  de  loi  en  France ,  en  Allemagne , 
en  Angleterre ,  de  faire  grâce  de  la  corde  à  tout  cri- 
minel condamné  qui  favait  lire  ;  tant  un  homme  de 
cette  érudition  était  néceffaire  à  l'Etat. 

Guillaume  le  bâtard ,  conquérant  de  l'Angleterre  ,  y 
porta  cette  coutume.  Cela  s'appelait  bénéfice  de 
clergie,  beneficium  clericorum  aut  clergicorum. 

Nous  avons  remarqué  en  plus  d'un  endroit  que 
de  vieux  ufages  perdus  ailleurs  fe  retrouvent  en 
Angleterre  ,  comme  on  retrouva  dans  lîle  de  Samo- 
thrace  les  antiens  myflères  à! Orphée.  Aujourd'hui 
même  encore  ce  bénéfice  de  clergie  fubfifte  chez  les 
Anglais  dans  toute  fa  force  pour  un  meurtre  commis 
fans  deffein  ,  Se  pour  un  premier  vol  qui  ne  paffe 
pas  cinq  cents  livres  fterling.  Le  criminel  qui  fait 
lire  ,  demande  un  bénéfice  de  clergie  ;  on  ne  peut 
le  lui  refufer.  Le  juge  qui  était  réputé  par  l'ancienne 
loi  ne  favoir  pas  lire  lui-même,  s'en  rapporte  encore 
au  chapelain  de  la  prifon  ,  qui  préfente  un  livre  au 
condamné.  Enfuite  il  demande  au  chapelain  ,  Legit  ? 
lit-il  ?  Le  chapelain  répond  ,  Legit  ut  ckricus ,  il  lit 
comme  un  clerc.  Et  alors  on  fe  contente  de  faire  mar- 
quer d'un  fer  chaud  le  criminel  à  la  paume  de  la 
main.  On  a  eu  foin  de  l'enduire  de  graifle  ;   le  fer 
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fume  Se  produit  un  fifflement  fans  faire  aucun  mal 
au  patient  réputé  clerc. 

Du  célibat  des  clercs, 

O  N  demande  fi  dans  les  premiers  fièclcs  de  TEglifc 
le  mariage  fut  permis  aux  clercs ,  &  dans  quel  temps 
il  fut  défendu  ?  ' 

Il  eft  avéré  que  les  clercs ,  loin  d'être  engagés  au 
célibat  dans  la  religion  juive ,  étaient  tous  au  contraire 
excités  au  mariage ,  non-feulement  par  Texemple  de 
leurs  patriarches ,  mais  par  la  honte  attachée  à  vivre 
fans  poflérité. 

Toutefois  ,  dans  les  temps  qui  précédèrent  les 
derniers  malheurs  des  Juifs  ,  il  s'éleva  des  feéles  de 
rigoriftes ,  efféniens ,  judaïtes ,  thérapeutes ,  hérodiens  ; 
&  dans  quelques-unes  ,  comme  celles  des  efféniens  Se 
des  thérapeutes  ,  les  plus  dévots  ne  fe  mariaient  pas. 
Cette  continence  était  une  imitation  de  la  chafteté 
des  veflales  établies  par  Kuma  Pompilius  ,  de  la  fille 
de  Pythagore  qui  inftitua  un  couvent ,  des  prêtreffes 
de  Diane ,  de  la  pythie  de  Delphes  ,  &  plus  ancien- 
nement de  Cajfandre  &  de  Chry/is  prêtreffes  d'Apollon  , 
&  même  des  prêtreffes  de  Bacchus. 

Les  prêtres  de  Cybfle  non-feulement  fefaient  vœu 
de  chafleté  ,  mais  de  peur  de  violer  leurs  vœux  ils  fe 
rendaient  eunuques. 

Plutarque ,  dans  fa  huitième  queftion  des  propos 
de  table  ,  dit  qu'il  y  a  des  collèges  de  prêtres  en 
Egypte  qui  renoncent  au  mariage. 

Les  premiers  chrétiens ,  quoique  fefant  profcfflon 
d'une  vie  auffi  pure  que  celle  des  efféniens  8c  des 


CLERC.  27 

thérapeutes  ,  ne  firent  point  une  vertu  du  célibat. 
Nous  avons  vu  que  prefque  tous  les  apôtres  ^  les 
difciples  étaient  mariés.  «S'  Paul  écrit  à  Tite  :  [a]  Choi^ 
Jijfei  pour  prêtre  celui  gui  naura  qu  une  femme  ayant  des 
enfamjidelles  ér  non  accujês  de  luxure. 

Il  dit  la  même  chofe  à  Timothèe  :  [b]  Que  le  Jiirveillant 
fait  mari  dune  feule  femme. 

Il  femble  faire  fi  grand  cas  du  mariage ,  que  dans 
la  même  lettre  à  Timothèe ,  il  dit  :  [c)  La  femme  ayant 
prévariquè  fe  fauvera  enfefant  des  enfans. 

Ce  qui  arriva  dans  le  fameux  concile  de  Nicée  au 
fujet  des  prêtres  mariés  ,  mérite  une  grande  attention. 
Quelques  évêques  ,  au  rapport  de  Sozomène  8c  de 
Socrate  ,  [d]  propofèrent  une  loi  qui  défendît  aux 
évêques  &  aux  prêtres  de  toucher  dorénavant  à  leurs 
femmes  ;  mais  S^  Paphnuce  le  martyr  ,  évêque  de 
Thèbes  en  Egypte ,  s'y  oppofa  fortement ,  difant  , 
que  coucher  avec  fa  femme  cefi  chqjltté  ;  &  fon  avis  fut 
fuivi  par  le  concile. 

Suidas ,  Gelafe  Cificène ,  Cajfiodore  îc  Nicèphort  Califle 
rapportent  précifément  la  même  chofe. 

Le  concile  feulement  défendit  aux  eccléfiaftiques 
d'avoir  chez  eux  des  agapètes  ,  des  affociées  ,  autres 
que  leurs  propres  femmes  ,  excepté  leurs  mères  , 
leurs  fœurs  ,  leurs  tantes  ,  8c  des  vieilles  hors  de  tout 
foupçon. 

Depuis  ce  temps,  le  célibat  fut  recommandé  fans 
être  ordonné.  S^  Jérôme ,  voué  à  la  folitude  ,  fut  celui 
de  tous  les  pères  qui  fit  les  plus  grands  éloges  du 
célibat  des  prêtres  ;  cependant  il  prend  hautement 

(  a  )  Epîtrc  à  tite  ,  chap.  I.  (c)  Chap.  II ,  v,  1 5. 

[b]  I.  a  timoth.  ch.  III ,  v.  «.         (  d)  Soiom.  liv.  I.  Socrate  ,  liv.  I. 
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le  parti  de  Cartérius  évêque  d'Efpagne  qui  s'était 
remarié  deux  fois,  ^i je  voulais  nommer,  dit-il  ,  toiu 
les  évêgues  qui  ont  pajfé  à  de  fécondes  noces ,  fen  trouverais 
plus  quil  ny  tut  d'èvêques  au  concile  de  Rimini.  [e]  Tantus 
numerus  congregabitur  ut  RimincTi/îs  fpiodusjuperetur. 

Les  exemples  des  clercs  mariés  &  vivant  avec 
leurs  femmes  ,  font  innombrables.  Sydonius  évêque 
de  Clermont  en  Auvergne  au  cinquième  fiècle ,  époufa 
Papianilla  fille  de  l'empereur  Avitus;  îc  la  maifon  de 
Polignac  a  prétendu  en  defcendre.  Simplicius  évêque 
de  Bourges  eut  deux  enfans  de  fa  femme  Palladia. 

S^  Grégoire  de  Nazianze  était  fils  d'un  autre 
Grégoire  évêque  de  Nazianze  ,  ^  de  JVonna,  -dont  cet 
évêque  eut  trois  enfans  ,  favoir  Cefarius  ,  Gorgonia  , 
&  le  Saint. 

On  trouve  dans  le  décret  romain ,  au  canon  0/îus , 
une  lifte  très-longue  d'évêques  enfans  de  prêtres.  Le 
pape  Ofius  lui-même  était  fils  du  fous-diacre  Etienne , 
&  le  pape  Boniface  I  fils  du  prêtre  jfoconde.  Le  pape 
Félix  III  fut  fils  du  prêtre  Félix  ,  Se  devint  lui-même 
un  des  aïeux  de  Grégoire  le  grand.  Jean  II  eut  pour 
père  le  prêtre  ProjeBus ,  Agapet  le  prêtre  Gordien.  Le 
pape  Silvejtre  était  fils  du  pape  Hormijdas.  Théodore  1 
naquit  du  mariage  de  Théodore  patriarche  de  Jérufa- 
1cm ,  ce  qui  devait  réconcilier  les  deux  Eglifes. 

Enfin  ,  après  plus  d'un  concile  tenu  inutilement 
fur  le  célibat  qui  devait  toujours  accompagner  le 
facerdoce ,  le  pape  Grégoire  VII  excommunia  tous  les 
prêtres  mariés ,  foit  pour  rendre  TEglife  plus  refpec- 
table  par  une  difciplinc  plus  rigoureufe ,  foit  pour 
attacher  plus  étroitement  à  la  cour  de  Rome  les 

i   {e)  Lettre  LXVII  à  Ocianm, 
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évêques  Se  les  prêtres  des  autres  pays  qui  n'auraient 
d'autre  famille  que  l'Eglife. 

Cette  loi  ne  s'établit  pas  fans  de  grandes  contra- 
diftions. 

C'eft  une  chofe  très-remarquable  que  le  concile 
de  Bafle  ayant  dépofé ,  du  moins  en  paroles  ,  le  pape 
Eugène  IV,  ^  élu  Amédée  de  Savoie,  plufieurs  évêques 
ayant  obje£lé  que  ce  prince  avait  été  marié,  Eneas 
Silvius,  depuis  pape  fous  le  nom  de  Pie  II ,  foutint 
l'éleélion  à' Amédée  ,  par  ces  propres  paroles  :  JVon 
folum  qui  uxorem  habuit ,  Jed  uxorem  habens  potejl  affumi. 
Kon-Jeulcjncnt  celui  qui  a  été  marié ,  mais  celui  qui  l'ejl 
peut  être  pape. 

Ce  Pie  II  était  conféquent.  Lifez  fes  lettres  à  fa 
maîtreffe  dans  le  recueil  de  fes  œuvres.  11  était  per- 
fuadé  qu'il  y  a  de  la  démence  à  vouloir  frauder  la 
nature,  qu'il  faut  la  guider  ,  %z  non  chercher  à 
l'anéantir.  (*) 

Quoi  qu'il  en  foit ,  depuis  le  concile  de  Trente  il 
n'y  a  plus  de  difpute  fur  le  célibat  des  clercs  dans 
l'Eglife  catholique  romaine  ;  il  n'y  a  plus  que  des 
délirs. 

Toutes  les  communions  proteftantes  fe  fontféparées 
de  Rome  fur  cet  article. 

Dans  l'Eglife  grecque  qui  s'étend  aujourd'hui  des 
frontières  de  la  Chine  au  cap  Matapan  ,  les  prêtres 
fe  marient  une  fois.  Par-tout  les  ufages  varient,  la 
difcipline  change  félon  les  temps  Se  félon  les  lieux. 
Nous  ne  fefons  ici  que  raconter  ,  &;  nous  ne  contro- 
verfons  jamais. 

{  *  )  Voyez  Onanifme, 
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Des  clercs  du  Jecret ,  devenus  depuis  fecrétaires 
dEtat  ù  minijlres. 

Les  clercs  du  fecret ,  clercs  du  roi,  qui  font 
devenus  depuis  fecrétaires  d'Etat  en  France  8c  en 
Angleterre  ,  étaient  originairement  notaires  du  roi  ; 
enfuite  on  les  nommajecrétaires  descommandemens.  C'eft 
le  favant  ^  laborieux  Pajquier  qui  nous  l'apprend. 
Il  était  bien  inflruit ,  puifqu'il  avait  fous  fes  yeux  les 
regiflres  de  la  chambre  des  comptes  qui  de  nos  jours 
ont  été  confumés  par  un  incendie. 

A  la  malheureufe  paix  du  Catau-Cambrelis  en 
i558,  un  clerc  de  Philippe  II  ayant  pris  le  titre  de 
Jecrétaire  d Etat ,  V Aubépine  qui  était  clerc  fecrétaire  des 
commandcmens  du  roi  de  France,  8c  fon  notaire, 
prit  auffi  le  titre  de  fecrétaire  d'Etat  ,  afin  que  les 
dignités  fuffent  égales  ,  fi  les  avantages  de  la  paix  ne 
Tétaient  pas. 

En  Angleterre  avant  Henri  VIII,  il  n'y  avait  qu'un 
fecrétaire  du  roi ,  qui  préfentait  debout  les  mémoires 
2c  requêtes  au  confeil.  Henri  VI II  en  créa  deux,  ^ 
leur  donna  les  mêmes  titres  k.  les  mêmes  prérogatives 
qu'enEfpagne.  Les  grands  feigneurs  alors  n'acceptaient 
pas  ces  places  ;  mais  avec  le  temps  elles  font  devenues 
fi  confidérables  ,  que  les  pairs  du  royaume  ^  les 
généraux  des  armées  en  ont  été  revêtus.  Ainfi  tout 
change.  Il  ne  relie  rien  en  France  du  gouvernement 
de  Hugues  furnommé  Capet  ,  ni  en  Angleterre  de 
l'adminiflration  de  Guillaume  furnommé  le  bâtard. 
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I  Cfegetes^  illic  veniunt  feliciùs  uva  : 
Arbora  fœtus  alibi  atque  injujfa  vircjcunt 
Gramina.  Nonne  vides  ^  croccos  ut  Tmolus  odores, 
India  mittit  ebur  ^  molles  fua  thura  Sabai  ? 
Ut  Chalj/bes  nudiferrum^  virofaque  Pontus 
Cajlorea  ,  Eliadum  palmas  Epirus  equarum  ? 

Il  faut  ici  fe  fervir  de  la  traduflion  de  M.  l'abbé 
DdilU  ,  dont  rélégance  en  tant  d'endroits  cil  égale 
au  mérite  de  la  difficulté  furmontée. 

Ici  font  des  vergers  qu'enrichit  la  culture , 

Là  règne  un  verd  gazon  qu'entretient  la  nature; 

Le  Tmole  eft  parfumé  d'un  fafran  précieux  ; 

Dans  les  champs  de  Saba  l'encens  croît  pour  les  dieux  ; 

L'Euxin  voit  le  caftor  fe  jouer  dans  fes  ondes; 

Le  Pont  s'enorgueillit  fous  fes  mines  profondes; 

L'Inde  produit  l'ivoire;  8c  dans  fes  champs  guerriers 

L'Epire  pour  l'Eiide  exerce  fes  courfiers. 

Il  efl  certain  que  le  fol  %i:  ratmofphère  lignaient 
leur  empire  fur  toutes  les  produdions  de  la  nature , 
à  commencer  par  rhoramc ,  Se  à  finir  par  les  cham- 
pignons. 

Dans  le  grand  fiècle  de  Louis  XIV ,  Tingénieux 
Fontanelle  a  dit  : 

îî  On  pourrait  croire  que  la  zone  torride  Se  les 
jî  deux  glaciales  ne  font  pas  fort  propres  pour  les 
jî  fciences.  Jufqu'à  préfent  elles  n'ont  point  paCfé 
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5>  l'Egypte  8c  la  Mauritanie  d'un  côté,  Se  de  l'autre 
>5  la  Suède.  Peut-être  n'a-cepas  été  par  hafard qu'elles 
59  fe  font  tenues  entre  le  mont  Atlas  8cla  mer  Baltique, 
jî  On  ne  fait  fi  ce  ne  font  point  là  les  bornes  que  la 
5»  nature  leur  a  pofées  ;  &  fi  l'on  peut  efpérer  de  voir 
»j  jamais  de  grands  auteurs  lapons  ou  nègres.  »» 

Chardin,  l'un  de  ces  voyageurs  qui  raifonnent ,  Se 
qui  approfondiffent ,  va  encore  plus  loin  que  Fontenelle 
en  parlant  de  la  Perfe.  [a)  j»  La  température  des 
5î  climats  chauds  ,  dit-il ,  énerve  t'efprit  comme  le 
5î  corps  ,  Se  dilTipe  ce  feu  néceifaire  à  l'imagination 
îî  pour  l'invention.  On  n'eft  pas  capable  dans  ces 
jî  climats-là  de  longues  veilles  ,  Se  de  cette  forte 
5»  application  qui  enfantent  les  ouvrages  des  arts 
î>  libéraux  8c  des  arts  mécaniques  &:c.  »> 

Chardin  ne  fongeait  pas  que  Sadt  Se  Lokman  étaient 
Perfans.  Il  ne  fefait  pas  attention  qxiArchimède  était 
de  Sicile  ,  où  la  chaleur  eft  plus  grande  que  dans  les 
trois  quarts  de  la  Perfe.  Il  oubliait  que  Pythagore 
apprit  autrefois  la  géométrie  chez  les  braclimanes. 

L'abbé  Diibos  foutint  8c  développa  autant  qu'il  le 
put  ce  fentiment  de  Chardin, 

Cent  cinquante  ans  avant  eux  Bodin  en  avait  fait 
la  bafe  de  fon  fyftème  ,  dans  fa  république  Se  dans  fa 
méthode  de  Ihijloire  ;  il  dit  que  l'influence  du  climat 
eft  le  principe  du  gouvernement  des  peuples  8c  de  leur 
religion. 

Diodore  de  Sicile  fut  de  ce  fentiment  long-temps 
avant  Bodin. 

L'auteur  de  l'Efprit  des  lois  ,  fans  citer  perfonnc  , 
pouffa  cette  idée  encore  plus  loin  que  Dubos ,  Chardin 

(  a  )  Chardin  ,  cbap.  VII. 

Sa 
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&  Bodin.  Une  certaine  partie  de  la  nation  l'en  crut 
l'inventeur  ,  &:  lui  en  fit  un  crime.  C'eft  ainfi  que 
cette  partie  de  la  nation  eft  faite.  Il  y  a  par-tout  des 
gens  qui  ont  plus  d'entliouûafme  que  d'efprit. 

On  pourrait  demander  à  ceux  qui  foutiennent  que 
ratmofphcre  fait  tout ,  pourquoi  l'empereur  Julien 
dit  dans  fon  Mifopogon  que  ce  qui  lui  plaifait  dans 
les  Parifiens  c'était  la  gravité  de  leurs  caraélères,  &  la 
févérité  de  leurs  mœurs  ;  &  pourquoi  ces  Parifiens , 
fans  que  le  climat  ait  changé ,  font  aujourd'hui  des 
enfans  badins  à  qui  le  gouvernement  donne  le  fouet 
en  riant,  Se  qui  rient  eux-mêmes  le  moment  d'après, 
8c  chanfonnent  leurs  précepteurs  ? 

Pourquoi  les  Egyptiens  ,  qu'on  nous  peint  encore 
plus  graves  que  les  Parifiens  ,  font  aujourd'hui  le 
peuple  le  plus  mou  ,  le  plus  frivole  ,  8c  le  plus  lâche, 
après  avoir ,  dit-on  ,  conquis  autrefois  toute  la  terre 
pour  leur  plaifîr  ,  fous  un  roi  nommé  Séjojiris  ? 

Pourquoi,  dans  Athènes,  n'y  a-t-il  plus  d'AnacréonSf 
ni  d'AriJlûtes ,  ni  de  J^uxis  ? 

D'où  vient  que  Rome  a  pour  fes  Cicérons  ,  fes 
Catons  ,  k  fes  Tite-Lives,  des  citoyens  qui  n'ofent 
parler,  k  une  populace  de  gueux  abrutis,  dont  le 
fuprême  bonheur  eil  d'avoir  quelquefois  de  l'huile  à 
bon  marché,  k  de  voir  défiler  des  proceflions  ? 

Cicéron  plaifante  beaucoup  fur  les  Anglais  dans  fes 
lettres.  Il  prie  Quintus  fon  frère,  lieutenant  de  Céjar  , 
de  lui  mander  s'il  a  trouvé  de  grands  philofophes 
parmi  eux  dans  l'expédition  d'Angleterre.  11  ne  fe 
doutait  pas  qu'un  jour  ce  pays  pût  produire  des 
mathématiciens  qu'il  n'aurait  jamais  pu  entendre, 

Diâionn.  phtlofopk.  Tome  111.  *  G 
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Cependant  le  climat  n'a  point  changé  ;  Se  le  ciel  de 
Londres  eft  tout  aufli  nébuleux  qu'il  l'était  alors. 

Tout  change  dans  les  corps  &:  dans  les  efprits  avec 
le  temps.  Peut-être  un  jour  les  Américains  viendront 
enfeigner  les  arts  aux  peuples  de  l'Europe* 

Le  climat  a  quelque  puiffance ,  le  gouvernement 
cent  fois  plus  ;  la  religion  jointe  au  gouvernement 
encore  davantage. 

Influence  du  clifnat. 

Le  climat  influe  fur  la  religion  en  fait  de  cérémo- 
nies ^  d'ufages.  Un  légiflateur  n'aura  pas  eu  de  peine 
à  faire  baigner  des  Indiens  dans  le  Gange  à  certains 
temps  de  la  lune  ;  c'eft  un  grand  plailir  pour  eux. 
On  l'aurait  lapidé  s'il  eût  propofé  le  même  bain 
aux  peuples  qui  habitent  les  bords  de  la  Duina,  vers 
Archangel.  Défendez  le  porc  à  un  Arabe  qui  aurait 
la  lèpre  s'il  mangeait  de  cette  chair  très-mauvaife  Se 
très-dégoûtante  dans  fon  pays ,  il  vous  obéira  avec 
joie.  Faites  la  même  défenfe  à  un  Veftphalien ,  il  fera 
tenté  de  vous  battre. 

L'abftinence  du  vin  efl;  un  bon  précepte  de  religion 
dans  l'Arabie ,  où  les  eaux  d'orange ,  de  citron ,  de 
limon ,  font  néceffaires  à  la  fanté.  Mahomet  n'aurait 
pas  peut-être  défendu  le  vin  en  Suiffe,  furtout  avant 
d'aller  au  combat. 

Il  y  a  des  ufages  de  pure  fantaifie.  Pourquoi  les 
prêtres  d'Egypte  imaginèrent-ils  la  circoncifion  ?  ce 
n'eft  pas  pour  la  fanté.  Cambyjc  qui  les  traita  comme 
ils  le  méritaient,  eux  &  leur  hccnï  Apis;  lescourtifans 
de  Cambyje ,  les  foldats  de  Cambyje,  n'avaient  point 
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fait  rogner  leurs  prépuces ,  Se  fe  portaient  fort  bien. 
La  raifon  du  climat  ne  fait  rien  aux  parties  génitales 
d'un  prêtre.  On  offrait  fon  prépuce  à  JJîs ,  proba- 
blement comme  on  préfenta  par-tout  les  prémices  des 
fruits  de  la  terre.  C'était  offrir  les  prémices  du  fruit 
de  la  vie. 

Les  religions  ont  toujours  roulé  fur  deux  pivots  ; 
obfervance  &:  croyance  :  robfervance  tient  en  grande 
partie  au  climat  ;  la  croyance  n'en  dépend  point.  On 
fera  tout  auffi  bien  recevoir  un  dogme  fous  Téquateur 
^  fous  le  cercle  polaire.  Il  fera  enfuite  également 
rejeté  à  Batavia  ^  aux  Orcades  ,  tandis  qu'il  fera 
foutenu  unguibus  h  rojïro  à  Salamanque.  Cela  ne 
dépend  point  du  fol  8c  de  Tatmofphère,  mais  uni- 
quement de  Topinion  ,  cette  reine  inconfiante  du 
monde. 

Certaines  libations  de  vin  feront  de  précepte  dans 
un  pays  de  vignoble  ,  Se  il  ne  tombera  point  dans 
Tefprit  d'un  légiflateur  d'inflituer  en  Norvège  des 
myftères  facrés  qui  ne  pourraient  s'opérer  fans  vin. 

Il  fera  expreffément  ordonné  de  brûler  de  l'encens 
dans  le  parvis  d'un  temple  où  l'on  égorge  des  bêtes 
à  l'honneur  de  la  Divinité  ,  %i  pour  le  fouper  des 
prêtres.  Cette  boucherie  appelée  temple  ferait  un  lieu 
d'infedion  abominable,  fi  on  ne  le  purifiait  pas  conti- 
nuellement :  8c  fans  le  fecours  des  aromates ,  la  religion 
des  anciens  aurait  apporté  la  pefte.  On  ornait  même 
l'intérieur  des  temples  de  feflons  de  fleurs  pour  rendre 
l'air  plus  doux. 

On  ne  facrifiera  point  de  vache  dans  le  pays  brû- 
lant de  la  prefqu'île  des  Indes  ;  parce  que  cet  animal 
qui  nous  fournit  un  lait  néceffaire ,  efl  très-rare  dans 
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une  campagne  aride ,  que  fa  chair  y  eft  féclie ,  coriace , 
très-peu  nourriffante,  Se  que  les  brachmanes  feraient 
très-mauvaife  chère.  Au  contraire ,  la  vache  deviendra 
facrée,  attendu  fa  rareté  Se  fon  utilité. 

On  n  entrera  que  pieds -nus  dans  le  temple  de 
Jupiter- Ammon ,  où  la  chaleur  eft  exceflive  :  il  faudra 
être  bien  chauffé  pour  faire  fcs  dévotions  à  Copen- 
hague. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  dogme.  On  a  cru  au  poly- 
théifme  dans  tous  les  climats  ;  8c  il  eft  aufli  aifé  à 
un  tartare  de  Crimée  qu'à  un  habitant  de  la  Mecque 
de  reconnaître  un  Dieu  unique  ,  incommunicable, 
non-engendré ,  8c  non-en gendreur.  C'eft  par  le  dogme 
encore  plus  que  par  les  rites  qu'une  religion  s'étend 
d'un  climat  à  un  autre.  Le  dogme  de  l'unité  de  D  i  e  u 
paffa  bientôt  de  Médine  au  mont  Caucafe  ;  alors  le 
climat  cède  à  l'opinion. 

Les  Arabes  dirent  aux  Turcs:»»  Nous  nous  fefions 
»  circoncire  en  Arabie  fans  favoir  trop  pourquoi; 
>5  c'était  une  ancienne  mode  des  prêtres  d'Egypte 
5»  d'offrir  à  Oshiret  ou  Ofirii  une  petite  partie  de  ce 
»»  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  Nous  avions  adopté 
5»  cette  coutume  trois  mille  ans  avant  d'être  maho- 
»î  métans.  Vous  ferez  circoncis  comme  nous  ;  vous 
>>  ferez  obligés  comme  nous  de  coucher  avec  une  de 
j»  vos  femmes  tous  les  vendredis,  8c  de  donner  par 
»>  an  deux  Se  demi  pour  cent  de  votre  revenu  aux 
»>  pauvres.  Nous  ne  buvons  que  'de  l'eau  8c  du 
»>  forbet  ;  toute  liqueur  enivrante  nous  eft  défendue  ; 
>>  elles  font  pcrnicieufes  en  Arabie.  Vous  embrafferez 
>>  ce  régime,  quoique  vous  aimiez  le  vin  paftionné- 
fi  ment ,  8c  que  même  il  vous  foit  fouvent  néceffairc 
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5»  fur  les  bords  du  Phafe  k  de  l'Araxe.  Enfin  ,  li 
jî  vous  voulez  aller  au  ciel,  Se  y  être  bien  placés, 
îî  vous  prendrez  le  chemin  de  la  Mecque.  »> 

Les  habitans  du  nord  du  Caucafe  fe  fouraettent  à 
ces  lois ,  &  embraflent  dans  toute  fon  étendue  une 
religion  qui  n'était  pas  faite  pour  eux. 

En  Egypte  le  culte  emblématique  des  animaux 
fuccéda  aux  dogmes  de  Thaut.  Les  dieux  des  Romains 
partagèrent  enfuite  l'Egypte  avec  les  chiens,  les  chats, 
&  les  crocodiles.  A  la  religion  romaine  fuccéda  le 
chriftianifme  :  il  fut  entièrement  chaffé  par  le  maho- 
métifme ,  qui  cédera  peut-être  la  place  à  une  religion 
nouvelle. 

Dans  toutes  ces  vîcifiTitudcs  le  climat  n'eft  entré 
pour  rien  :  le  gouvernement  a  tout  fait.  Nous  ne 
confiderons  ici  que  les  caufes  fécondes  ,  fans  lever 
des  yeux  profanes  vers  la  Providence  qui  les  dirige. 
La  religion  chrétienne  ,  née  dans  la  Syrie  ,  ayant 
reçu  fes  principaux  accroiffemens  dans  Alexandrie , 
habite  aujourd'hui  les  pays  où  Teuiate  ^  Irminjul  , 
Frida  ,  Odm,  étaient  adorés. 

Il  y  a  des  peuples  dont  ni  le  climat,  nî  le  gouver- 
nement n'ont  fart  la  religion.  Quelle  caufe  a  détaché 
le  nord  de  l'Allemagne  ,  le  Dancmarck  ,  les  trois 
quarts  de  la  SuifTe ,  la  Hollande,  l'Angleterre,  l'Ecoffe, 
l'Irlande,  de  la  communion  romaine?. . .  la  pauvreté. 
On  vendait  trop  cher  les  indulgences  'k  la  délivrance 
du  purgatoire  à  des  âmes  dont  les  corps  avaient  alors 
très-peu  d'argent.  Les  prélats  ,  les  moines  englou- 
tilfaient  tout  le  revenu  d'une  province.  On  prit  une 
religion  à  meilleur  marché.  Enfin ,  après  vingt  guerres 
civiles  on  a  cru  que  la  religion  du  pape  était  fort 
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bonne  pour  les  grands  feigneurs ,  &:  la  réformée  pour 
les  citoyens.  Le  temps  fera  voir  qui  doit  l'emporter 
vers  la  mer  Egée  8c  le  Pont-Euxin  ,  de  la  religion 
grecque ,  ou  de  la  religion  turque. 


CLOU. 


N, 


OUS  ne  nous  arrêterons  pas  à  remarquer  la  bar- 
barie agrefte  qui  fit  clou  de  clavus  ,  &:  cloud  de 
clodoaldus ,  Se  clou  de  girofle ,  quoique  le  girofle  ref- 
femble  fort  mal  à  un  clou  ;  8c  clou ,  maladie  de  l'œil  ; 
8c  clou  ,  tumeur  de  la  peau  ,  8cc.  Ces  expreffions 
viennent  de  la  négligence,  ^c  de  la  fl.érilité  de  l'ima- 
gination ;  c'efl  la  honte  d'un  langage. 

Nous  demandons  feulement  ici  aux  révifeurs  de 
livres  la  permiflion  de  tranfcrire  ce  que  le  miflionnaire 
Labat àomimcdim ,  provéditeur  du  Saint-Office ,  a  écrit 
fur  les  clous  de  la  croix ,  à  laquelle  il  efl;  plus  que 
probable  que  jamais  aucun  clou  ne  fut  attaché. 

n  (a)  Le  religieux  italien  qui  nous  conduifait, 
5>  eut  affez  de  crédit  pour  nous  faire  voir  entr'autres 
>î  un  des  clous  dont  notre  Seigneur  fut  attaché  à  la 
jî  croix.  11  me  parut  bien  différent  de  celui  que  les 
>j  bénédiélins  font  voir  à  Saint-Denis.  Peut-être  que 
jj  celui  de  Saint-Denis  avait  fervi  pour  les  pieds,  8c 
»î  qu'il  devait  erre  plus  grand  que  celui  des  mains. 
»)  Il  fallait  pourtant  que  ceux  des  mains  fuffent  alfez 
>î  grands  8c  affez  forts  pour  foutcnir  tout  le  poids 
»»  du  corps.  Mais  il  faut  que  les  Juifs  aient  employé 
f»  plus  de  quatre  clous,  ou  que  quelques-uns  de  ceux 
(  a  ]  Voyages  du  jacobin  l^abat ,  tome  VIII ,  pages  34  8c  3  }  • 
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qu'on  expofe  à  la  vénération  des  fidelles  ne  foient 
pas  bien  authentiques.  Car  l'hiftoire  rapporte  que 
S^'  HéUîie  en  jeta  un  dans  la  mer  pour  apaifer  une 
tempête  furieufe  qui  agitait  fon  vaiffeau.  Conjiantin 
fe  fervit  d'un  autre  pour  faire  le  mors  de  la  bride 
de  fon  cheval.  On  en  montre  un  tout  entier  à 
Saint-Denis  en  France ,  un  autre  aufïi  tout  entier 
à  Sainte-Croix  de  Jérufalem  à  Rome.  Un  auteur 
romain  de  notre  fiècle ,  très-célébre,  affure  que  la 
couronne  de  fer  dont  on  couronne  les  empereurs 
en  Italie ,  efl  faite  d'un  de  ces  clous.  On  voit  à 
Rome  &  à  Carpentras  deux  mors  de  bride  aufli 
faits  de  ces  clous  ,  &  on  en  fait  voir  encore  en 
d'autres  endroits.  Il  efl  vrai  qu'on  a  la  difcrétion 
de  dire  de  quelques-uns ,  tantôt  que  c'efl  la  pointe, 
&  tantôt  que  c'efl  la  tête.  »? 
Le  miffionnaire  parle  fur  le  même  ton  de  toutes 
les  reliques.  Il  dit  au  même  endroit  que  lorfqu'on 
apporta  de  Jérufalem  à  Rome  le  corps  du  premier 
diacre  5'  Etienne ,  ^  qu'on  le  mit  dans  le  tombeau  du 
diacre  S^  Laurent ,  en  557  ,  5'  Laurent  Je  retira  de  lui^ 
même  pour  donner  la  droite  à  fon  hôte  ;  aâion  qui  lui 
acquit  le  fur  nom  de  civil  ejpagnol.  [b) 


(  i  )  Ce  même  mifTionnaire  Labat ,  frère  prêcheur ,  provéditeur  du 
Saint-Office ,  qui  ne  manque  pas  une  occafion  de  tomber  rudement  fur  les 
reliques  8c  fur  les  miracles  des  autres  moines ,  ne  parle  qu'avec  une  noble 
aflTurance  de  tous  les  prodiges  &:  de  toutes  les  prééminences  de  Tordre  de 
/oint  Dominique.  Nul  écrivain  monaftique  n'a  jamais  pouffé  fi  loin  la 
vigueur  de  l'amour-propre  conventuel.  Il  faut  voir  comme  il  traite  les 
bénédiâins  8c  le  père  Martène.  (  *  )  Ingrats  bénédidins  !  ....  ah  pire 
Martine  ! .  . .  noire  ingratitude ,  que  toute  feau  du  déluge  ne  peut  ej^acer  ! . .  , 
vous  enchérijftz  fur  les  lettres  provinciales  ^  if  vous  retenez  le  bien  des  jacobins  ! 

[  *  ]  Voyages  de  Lalat ,  tonu  V  ,  depuis  la  page  33  jufqu'à  la  page  1 13> 
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Ne  fefons  fur  ces  paflages  qu'une  réflexion ,  c'efl: 
que  fi  quelque  philofophe  s'était  expliqué  dans  l'En- 
cyclopédie comme  le  miflionnaire  dominicain  Labat, 
une  foule  de  Patouilkts  8c  de  Nonottes ,  de  Chiniacs ,  de 
Chaumeix  ,  8c  d'autres  poliffons  ,  auraient  crié  au 
déifte ,  à  l'athée ,  au  géomètre. 

Selon  ce  que  l'on  peut  être 
Les  chofes  changent  de  nom. 

Amphitrion. 

COHERENCE,   COHESION, 
ADHESION. 


X  ORCE  par  laquelle  les  parties  des  corps  tiennent 
enfemble.  C'eft  le  phénomène  le  plus  commun  8c 
le  plus  inconnu.  JVewton  fe  moque  des  atomes  crochus 
par  lefquels  on  a  voulu  expliquer  la  cohérence  ;  car  il 
refierait  à  favoir  pourquoi  ils  font  crochus ,  Se  pour- 
quoi ils  cohérent. 

Il  ne  traite  pas  mieux  ceux  qui  ont  expliqué  la 
cohêfion  par  le  repos  :  Ce/l ,  dit- il ,  une  qualité  occulte, 

tremblez,  révérends  bénédiUins  de  la  congrégation  de  Saint'Vannes.  ,  .  Si pèrt 
Martine  rCcJl  pas  content^  il  n'o  qu'à  parler. 

C'eft  bien  pis  quand  il  punit  le  très-judicieux  &  très-plaifant  voyageur 
Mijfon  y  de  n'avoir  pas  excepté  les  jacjbins  de  tous  les  moines  auxquels 
il  accorde  beaucoup  de  ridicule.  Labat  traite  Mijfon ,  de  bouffon  ignorant  qui 
m  peut  être  lu  que  de  la  canaille  anglaife.  Et  ce  qu'il  y  a  de  mieux ,  c'eft 
que  ce  moine  fait  tous  fes  efforts  pour  être  plus  hardi  &  plus  drôle  que 
Miffon.  Au  furplus ,  c'était  un  des  plus  cOfrontés  convertiflcurs  que  nous 
cufTions  ;  mais  en  qualité  de  voyageur  il  rcfTemble  à  tous  les  autres  qui 
croient  que  tout  l'univers  a  les  yeux  ouverts  fur  tous  les  cabarets  où  ili 
«m  couché ,  8c  fur  leurs  querelles  avec  los  commis  de  la  douane . 
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Il  a  recours  à  une  attradion  ;  mais  cette  attraftion 
qui  peut  exifler,  Se  qui  n'eft  point  du  tout  démontrée, 
n'eft-elle  pas  une  qualité  occulte  ?  La  grande  attraftion 
des  globes  célefles  eft  démontrée  &:  calculée.  Celle 
des  corps  adhérens  eft  incalculable.  Or ,  comment 
admettre  une  force  immefurable  qui  ferait  de  la  même 
nature  que  celle  qu'on  mefure? 

Néanmoins ,  il  eft  démontré  que  la  force  d'attra£lion 
agit  fur  toutes  les  planètes ,  &  fur  tous  les  corps  graves , 
proportionnellement  à  leur  folidité  ;  donc  elle  agit  fur 
toutes  les  particules  de  la  matière  ;  donc  il  eft  très- 
vraifemblable  qu'en  réfidant  dans  chaque  partie  par 
rapport  au  tout ,  elle  réfide  aufll  dans  chaque  partie 
par  rapport  à  la  continuité  ;  donc  la  cohérence  peut 
être  l'effet  de  l'attra£lion. 

Cette  opinion  paraît  admiflible  jufqu  à  ce  qu'on 
trouve  mieux  ;  8c  le  mieux  n'eft  pas  facile  à  ren- 
contrer. 
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CONCILES.  (  1  ) 

SECTION      PREMIERE. 

AJfemhlèe  (Tecdéfiaftiques  convoquée  pour  réfoudre  des 
doutes  ou  des  quejlionsjur  les  points  de  foi  ou  de 
dijcipline. 

X-i'usAGE  des  conciles  n'était  pas  inconnu  aux 
fe£lateurs  de  l'ancienne  religion  de  "Xerdusht  que  nous 
appelons  Xoroajire.  [a]  Vers  l'an  200  de  notre  ère 
vulgaire  ,  le  roi  de  Perfe  Ardeshir  -  Bahecan  aflembla 
quarante  mille  prêtres  pour  les  confulter  fur  des  doutes 
qu'il  avait  touchant  le  paradis  &  l'enfer  qu'ils  nom- 
ment la  géhenne  ,  terme  que  les  Juifs  adoptèrent 
pendant  leur  captivité  de  Babylone ,  ainli  que  les  noms 
des  anges  Se  des  mois.  Le  plus  célèbre  des  mages 
Erdaviraph  ayant  bu  trois  verres  d'un  vin  foporifique , 
eut  une  extafe  qui  dura  fept  jours  8c  fept  nuits,  pendant 
laquelle  fon  ame  fut  tranfportée  vers  Dieu.  Revenu 
de  ce  raviiïement ,  il  raffermit  la  foi  du  roi  en  racon- 
tant le  grand  nombre  de  merveilles  qu'il  avait  vues 
dans  l'autre  monde ,  ^  en  les  fefant  mettre  par  écrit. 

(  1  )  Comme  le  fond  de  ces  trois  fcftions  de  rarlide  Conciles  eft  abfolu- 
mcnt  le  même  ,  nous  croyons  devoir  répéter  ici  que  les  différentes  feâions 
qui  comporcnt  chaque  article ,  tirées  prefque  toujours  d'ouvrages  publics 
féparémcnt ,  doivent  renfermer  quelques  répétitions  ;  mais  comme  le  ton 
de  chaque  article ,  les  réflexions ,  ou  la  manière  de  les  préfcnter  ,  diffèrent 
prefque  toujours ,  nous  avons  coiifcrvé  ces  articles  dans  leur  entier. 

(  a  )  Hjde ,  Rclig.  des  Perfans ,  chap.  XXI. 
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On  fait  que  J  ES u s  fut  appelé  C H  r i  s  t  ,  mot  grec 
qui  fignifie  oint ,  &  fa  do£lrine  chrijiianijme ,  ou  bien 
évangile,  c'eft-à-dire  bonne  nouvelle,  [b]  parce  qu'un 
jour  du  fabbat  étant  entré ,  félon  fa  coutume ,  dans 
la  fynagogue  de  Nazareth  où  il  avait  été  élevé ,  il  fe 
fit  à  lui-même  l'application  de  ce  paffage  à'IJdie  [c) 
qu'il  venait  de  lire  :  Lejprit  du  Seigneur  ejl  fur  moi, 
cejt  pourquoi  il  ma  rempli  de  Jon  onâion ,  ù  m'a  envoyé 
prêcher  l'évangile  aux  pauvres.  Il  eft  vrai  que  tous  ceux 
de  la  fynagogue  le  chaffèrent  hors  de  leur  ville ,  &  le 
conduifirent  jufqu'à  la  pointe  de  la  montagne  fur 
laquelle  elle  était  bâtie  ,  pour  le  précipiter ,  [d]  k  fes 
proches  vinrent  pour  fe  faifir  de  lui  :  car  ils  difaient, 
&  on  leur  difait  qu'il  avait  perdu  l'efprit.  Or  il  n'eft 
pas  moins  certain  que  Jésus  déclara  conftamraent 
[e)  qu'il  n'était  pas  venu  détruire  la  loi  ou  les  pro- 
phètes ,  mais  les  accomplir. 

Cependant  comme  il  ne  laiffa  rien  par  écrit ,  (/) 
fes  premiers  difciples  furent  partagés  fur  la  fameufe 
queflion  s'il  fallait  circoncire  les  gentils ,  ^  leur  ordon- 
ner de  garder  la  loi  mofaïque.  {g)  Les  apôtres  ^  les 
prêtres  s'alfemblèrentdonc  à  Jérufalem  pour  examiner 
cette  affaire  ;  Se  après  en  avoir  beaucoup  conféré ,  ils 
écrivirent  aux  frères  d'entre  les  gentils  qui  étaient  à 
Antioche ,  en  Syrie ,  Se  en  Cilicie ,  une  lettre  dont  voici 
le  précis  :  n  II  a  femblé  bon  au  Saint-Efprit  Se  à  nous 
j  î  de  ne  vous  point  impofer  d'autre  charge  que  celles-ci 
>î  qui  font  néceffaires  :  favoir ,  de  vous  abftenir  des 

(b)  Luc,  chap.  IV  ,  v.  i6.  {/  )  Saint  Jérôme  fur  le  chap.  XLIV, 

(c  )  Chap.  LXI,  V.  I.  V.  29  d'Ezéchiel. 

(d)  Marc,  chap.  III,  v.  21.  (f)  Ad.  chap.  XV. 

(e)  Mallh.  chap.  V  ,  v.  17. 
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j>  viandes  immolées  aux  idoles ,  8c  du  fang,  k,  de  la 
9  5  chair  étouffée ,  Se  de  la  fornication,  n 

La  décifion  de  ce  concile  n'empêcha  pas  que  [h) 
Pierre  étant  à  Antioche  ne  difcontinuât  de  manger 
avec  les  gentils ,  dès  que  quelques  circoncis  qui  ve- 
naient d'auprès  de  Jacques  furent  arrivés.  Mais  Paul 
voyant  qu'il  ne  marchait  pas  droit  félon  la  vérité  de 
l'évangile,  lui  réfifla  en  face,  &  lui  dit  devant  tout  le 
monde  :  Si  vous  qui  êtes  juif,  vivez  comme  les  gentils  , 
Se  non  pas  comme  les  Juifs  ;  pourquoi  contraignez- 
vous  les  gentils  à  judaïfer?  Pierre  en  effet  vivait 
comme  les  gentils  depuis  que  dans  un  [{)  raviffement 
d'efprit  il  avait  vu  le  ciel  ouvert,  8c  comme  une  grande 
nappe  qui  defcendait  par  les  quatre  coins  du  ciel  en 
terre ,  dans  laquelle  il  y  avait  de  toutes  fortes  d'ani- 
maux terreflres  à  quatre  pieds ,  de  reptiles ,  ^  d'oifeaux 
du  ciel,  ^  qu'il  avait  ouï  une  voix  qui  lui  avait  dit  : 
Levez-vous,  Pierre ,  tuez  ,  Se  mangez. 

Paul  qui  reprenait  fi  hawtement  Pierre  d'ufer  dç 
cette  dilfimulation  pour  faire  croire  qu'il  obfervait 
encore  la  loi ,  fe  fervit  lui-même  à  Jérufalem  dune 
feinte  femblable.  {k)  Se  voyant  accufé  d'enfeigner 
aux  Juifs  qui  étaient  parmi  les  gentils  à  renoncer  à 
Moïfe,  il  s'alla  purifier  dans  le  temple  pendant  fept 
jours ,  afin  que  tous  fuffent  que  ce  qu'ils  avaient  ouï- 
dire  de  lui  était  faux,  mais  qu'il  continuait  à  garder 
la  loi  ;  8c  cela  par  le  confeil  de  tous  les  prêtres  alfem- 
blés  chez  "Jacques ,  8c  ces  prêtres  étaient  les  mêmes 
qui  avaient  décidé  avec  le  Saint-Efprit  que  ces  obfer- 
vances  légales  n'étaient  pas  néceffaires. 

(  A  )  Galat.  chap.  II ,  v.   1 1 .  (  i  )  Aa.  chap.  XXI ,  v.  a  3- 

(  i  )  Au.  chap.  X  ,  v.  I0> 
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On  diftingua  depuis  les  conciles  en  particuliers  Se 

en  généraux.  Les  particuliers  font  de  trois  fortes.  Les 

nationaux  convoqués  par  le  prince , parle  patriarche 

ou  par  le  primat  ;  les  provinciaux  affemblés  par  le 

métropolitain  ou  l'archevêque  ;  &  les  diocéfains  ou 

fynodes  célébrés  par  chaque  évêque.  Le  décret  fuivant 

eft  tiré  d'un  de  ces  conciles  tenus  à  Mâcon.  Tout  laïque 

qui  rencontrera  en  chemin  un  prêtre  ou  un  diacre  ,  lui 

préjentera  le  cou  pour  i appuyer  ;  Jî  le  laïque  ù  le  prêtrç 

font  tous  deux  à  cheval  ,  le  laïque  s  arrêtera  ù  faluera 

réuéremment  le  prêtre  ;  enjin  fi  le  prêtre  eji  à  pied  ,  ù  le 

laïque  à  cheval ,  le  laïque  dejcendra  ,  ù  ne  remontera  que 

lorfque  Ceccléfiajiique  fera  à  une  certaine  dijlance.  Le  tout 

Jous  peine  d'être  interdit  pendant  aujfi   long-temps   quil 

plaira  au  métropolitain. 

La  lifte  des  conciles  tient  plus  de  feize  pages  in-folio 
dans  le  Didionnaire  de  Moréri;  les  auteurs  ne  conve- 
nant pas  d'ailleurs  du  nombre  des  conciles  généraux , 
bornons-nous  ici  au  réfultat  des  huit  premiers  qui 
furent  affemblés  par  ordre  des  empereurs. 

Deux  prêtres  d'Alexandrie  ayant  voulu  favoir  fi 
Jésus  était  Dieu  ou  créature ,  ce  ne  fut  pas  feule- 
ment les  évêques  &  les  prêtres  qui  difputèrent ,  les 
peuples  entiers  furent  divifés  ;  le  défordre  vint  à  un 
tel  point  que  les  païens  fur  leurs  théâtres  tournaient 
en  raillerie  le  chriftianifme.  L'empereur  Conjlantin 
commença  par  écrire  en  ces  itriïitskV  èvGqntAlexander 
&  au  prêtre  Arius  ,  auteurs  de  la  divifion  :  »>  Ces 
j>  queftions  qui  ne  font  point  néceffaires,  ^  qui  ne 
Jî  viennent  que  d'une  oifiveté  inutile  ,  peuvent  être 
»)  faites  pour  exercer  l'efprit  ;  mais  elles  ne  doivent 
»»  pas  être  portées  aux  oreilles  du  peuple,  Etaot 
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>>  divifés  pour  un  fi  petit  fujet,  il  n'eft  pas  jufte  que 
»î  vous  gouverniez  félon  vos  penfées  une  fi  grande 
55  multitude  du  peuple  de  Dieu.  Cette  conduite  eft 
5  5  baffe  h  puérile,  indigne  de  prêtres,  8c  d'hommes 
55  fenfés.  Je  ne  le  dis  pas  pour  vous  contraindre  à 
5  5  vous  accorder  entièrement  fur  cette  queftion  frivole, 
5  5  quelle  qu'elle  foit.  Vous  pouvez  conferver  l'unité 
55  avec  un  différent  particulier,  pourvu  que  ces  di- 
»5  verfes  opinions  8c  ces  fubtilités  demeurent  fecrètes 
95  dans  le  fond  de  la  penfée.  5  5 

L'empereur  ayant  appris  le  peu  d'effet  de  fa  lettre , 
réfolut ,  par  le  confeil  des  évêques ,  de  convoquer  un 
concile  œcunémique  ,  c'eft-à-dire  de  toute  la  terre 
habitable  ;  ^  choifit  pour  le  lieu  de  l'affemblée ,  la  ville 
de  Nicée  en  Bythinie.  Il  s'y  trouva  deux  mille  qua- 
rante-huit évêques  ,  qui  tous ,  au  rapport  à'Eutychius , 
(/)  furent  de  fentimens  'k  d'avis  différens.  (m)  Ce 
prince  ayant  eu  la  patience  de  les  entendre  difputer 
fur  cette  matière ,  fut  très-furpris  de  trouver  parmi 
eux  fi  peu  d'unanimité;  %c  l'auteur  de  la  préface  arabe 
de  ce  concile ,  dit  que  les  aéles  de  ces  difputes  for- 
maient quarante  volumes. 

Ce  nombre  prodigieux  d'évêques  ne  paraîtra  pas 
incroyable  ,  fi  l'on  fait  attention  à  ce  que  rapporte 
UJfer  cité  par  Selden,  {n)  que  S^  Patrice ,  qui  vivait 
dans  le  cinquième  fiècle  ,  fonda  365  églifes  ,  k 
ordonna  un  pareil  nombre  d'évêques  ;  ce  qui  prouve 
qu'alors  chaque  églife  avait  fon  évêque ,  c'efl-à-dire 
fon  furveillant.  Il  eft  vrai  que,  par  le  canon  XIII  du 

(  /  )  Annales  à'' Alexandrie ,  page  440. 

(jn  )  Selien  des  origin.  à" Alexandrie ,  page  76. 

(  n  )  Page  86. 
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concile  d'Ancire ,  on  voit  que  les  évêques  des  villes 
firent  leur  pofïible  pour  ôter  les  ordinations  aux 
évêques  de  village ,  Se  les  réduire  à  la  condition  de 
fimples  prêtres. 

On  lut  dans  le  concile  de  Nicée  une  lettre  à'Emèhe 
de  Nicomédie ,  qui  contenait  rhéréfie  manifeftement, 
&  découvrait  la  cabale  du  parti  d'^rm.  Il  y  difait, 
entr'autres  chofes ,  que  fi  l'on  reconnaifîait  J  e  s  u  s  fils 
de  Dieu  incréé  ,  il  faudrait  auffi  le  reconnaître 
confubftantiel  au  père.  Voilà  ^oxxxc^oïAthanaJeàidiCxc 
d'Alexandrie  perfuada  aux  pères  de  s'arrêter  au  mot 
de  confubftantiel ,  qui  avait  été  rejeté  comme  impropre 
par  le  concile  d'Antioche,  tenu  contre  Paul  de  Samo- 
fate  ;  mais  c'eft  qu'il  le  prenait  d'une  manière  grofîière, 
&  marquant  de  la  divifion  ,  comme  on  dit  que  plu- 
fieurs  pièces  de  monnaie  font  d'un  même  métal  ;  au 
lieu  que  les  orthodoxes  expliquèrent  fi  bien  le  terme  de 
confubftantiel ,  que  l'empereur  lui-même  comprit  qu'il 
n'enfermait  aucune  idée  corporelle,  qu  il  ne  fignifiait 
aucune  divifion  de  la  fubftance  du  père  abfolument  im- 
matérielle Se  fpirituelle ,  8c  qu'il  fallait  l'entendre  d'une 
manière  divine  &  ineffable.  Ils  montrèrent  encore 
l'injuftice  des  ariens  de  rejeter  ce  mot,  fous  prétexte 
qu'il  n'eft  pas  dans  l'Ecriture ,  eux  qui  employaient 
tant  de  mots  qui  n'y  font  point ,  en  difant  que  le  fils  de 
Dieu  était  tiré  du  néant ,  &  n'avait  pas  toujours  été. 

Alors  Conjlantin  écrivit  en  même  temps  deux  lettres 
pour  publier  les  ordonnances  du  concile ,  &  les  faire 
connaître  à  ceux  qui  n'y  avaient  pas  affifté.  La  pre- 
mière adreffée  aux  Eglifes  en  général ,  dit  en  beaucoup 
de  paroles  que  la  queftion  de  la  foi  a  été  examinée , 
&  fi  bien  éclaircie  qu'il  n'y  eft  refté  aucune  difficulté. 
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Dans  la  féconde ,  il  dit  entr'autres  à  FEglife  d'Alexan- 
drie en  particulier  :  Ce  que  trois  cents  évêques  ont 
ordonné  n'eft  autre  chofe  que  la  fentence  du  fils  uni- 
que de  D I  EU  ;  le  Saint-Efprit  a  déclaré  la  volonté  de 
Dieu  par  ces  grands-hommes  qu'il  infpirait  :  donc 
que  perfonne  ne  doute ,  que  perfonne  ne  diffère ,  mais 
revenez  tous  de  bon  cœur  dans  le  chemin  de  la  vérité. 

Les  écrivains  eccléfiaftiques  ne  font  pas  d'accord 
fur  le  nombre  des  évêques  qui  foufcrivirent  à  ce 
concile.  Eusèbe  n'en  compte  que  deux  cents  cinquante  ; 
(2)  Eitftathe  d'Antioclie,  cité  par  Théodoret,  deux  cents 
foixante  8c  dix;  S^  Athanaje  ,  dans  fon  épître  aux 
folitaires ,  trois  cents  ,  comme  Conjlaïuin  ;  mais  dans 
fa  lettre  aux  Africains ,  il  parle  de  trois  cents  dix-huit. 
Ces  quatre  auteurs  font  cependant  témoins  oculaires, 
&  très-dignes  de  foi. 

Ce  nombre  de  trois  cents  dix-huit,  que  le  pape  [0) 
Si  Léon  appelle  myftérieux  ,  a  été  adopté  par  la  plu- 
part des  pères  de  l'Eglife.  S^  Amhroije  affure  [p)  que  le 
nombre  de  trois  cents  dix-huit  évêques  fut  une  preuve 
de  la  préfcnce  du  Seigneur  Jésus  dans  fon  concile 
de  Nicée ,  parce  que  la  croix  défigne  trois  cents ,  8c  le 
nom  de  Jésus  dix-huit.  S^  Hilaire,  en  défendant  le 
mot  de  confubftantiel  approuvé  dans  le  concile  de 
Nicée,  quoique  condamné  cinquante-cinq  ans  aupa- 
ravant dans  le  concile  d'Antioche ,  raifonne  ainfi  :[q) 
Quatre-vingts  évêques  ont  rejeté  le  mot  de  confubftan- 
tiel ,  mais  trois  cents  dix-huit  l'ont  reçu.  Or  ce  dernier 

(  3  )  Le  rede  des  S048  n'eut  point  apparemment  le  temps  de  reftcr 
jufqu'à  la  fin  du  concile  ,  ou  peut-être  ce  nombre  ic  doit-il  entendre  d« 
ceux  qui  furent  convoquci ,  8c  non  de  ceux  qui  purent  fe  rendre  à  Nicée. 

(o)Lett.  i32.  (  j  )  Page  393  du  Synode, 

(^}Liv.I,c.  IX,d«lafoi. 

nombre 
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nombre  eft  pour  moi  un  nombje  faint .  parce  que  c'eft 
celui  des  hommes  qui  accompagnèrent  Abraham ,  lorf- 
que  victorieux  des  rois  impies ,  il  fut  béni  par  celui  qui 
eft  la  figure  du  facerdoce  étemel.  Enfin  6V/(^m  (r)  rap- 
porte que  Dorothée  ,  métropolitain  de  Monembafe  , 
difait  qu'il  y  avait  eu  précifément  trois  cents  dix-huit 
pères  à  ce  concile ,  parce  qu'il  s'était  écoulé  trois  cents 
dix-huit  ans  depuis  l'incarnation.  Tous  les  chronolo- 
giftes  placent  ce  concile  à  l'an  3  26  de  l'ère  vulgaire, 
mais  Dorothée  en  retranche  (ept  ans  pour  faire  quadrer 
fa  comparaifon  ;  ce  n'eft  là  qu'une  bagatelle  :  d'ailleurs 
on  ne  commença  à  compter  les  années  depuis  l'incar* 
nation  de  J  E  s  u  S  qu'au  concile  de  Leftines ,  l'an  7  43. 
Denis  le  petit  avait  imaginé  cette  époque  dans  fon  cycle 
folaire  de  l'an  5  2  6  ,  &  Bèdc  l'avait  employée  dans  fon 
Hijioire  eccléfiajlique. 

Au  refte  on  ne  fera  point  étonné  que  Conjîantin  ait 
adopté  le  fentiment  de  ces  trois  cents  ou  trois  cents 
dix-huit  évêques  qui  tenaient  pour  la  divinité  dejESUS, 
fi  Ton  fait  attention  (\nEmèbe  de  Nicomédie,  un  des 
principaux  chefs  du  parti  arien,  avait  été  complice  de 
la  cruauté  de  Licinius ,  dans  les  maffacres  des  évêques 
&  dans  la  perfécution  des  chrétiens.  C'eft  l'empereur 
lui-même  qui  l'en  accufe  dans  la  lettre  particulière 
qu'il  écrivit  à  l'Eglife  de  Nicomédie.  »?  11  a  ,  dit-il  , 
>)  envoyé  contre  moi  des  efpions  pendant  les  troubles , 
>>  'k  il  ne  lui  manquait  que  de  prendre  les  armes  pour 
5î  le  tyran.  J'en  ai  des  preuves  par  les  prêtres  <k  les 
rî  diacres  de  fa  fuite  que  j'ai  pris.  Pendant  le  concile 
j»  de  Nicée,  avec  quel  empreflement  %<:  quelle  impu- 
î>  dence  a-t-il  foutenu  ,  cqntre  le  témoignage  de  fa 

l  r  )  Pag.  80. 

Diâionn.  philojoph.  Tome  III.  *  D 


5o  CONCILES. 

î  »  confcience ,  Terreur  convaincue  de  tous  côtés ,  tan- 
îî  tôt  en  implorant  ma  proteélion ,  de  peur  qu'étant 
>î  convaincu  d'un  fi  grand  crime ,  il  ne  fût  privé  de  fa 
»»  dignité.  11  m'a  circonvenu  &:  furpris  honteufement, 
5  î  &:  a  fait  pafler  toutes  chofes  comme  il  a  voulu.  Encore 
5  5  depuis  peu ,  voyez  ce  qu'il  a  fait  avec  Théognis.a 

Conjlantin  veut  parler  de  la  fraude  dont  Eiisèbe  de 
Nicomédie  Se  Théognis  de  Nicée  ufèrent  en  foufcrivant. 
Dans  le  mot  omoufios  ils  inférèrent  un  iota  qui  fefait 
onioioîifios  ,  c'efl-à-dire  femblable  en  fubftance ,  au 
lieu  que  le  premier  fignifie  de  même  fubflance.  On 
voit  par-là  que  ces  évêques  cédèrent  à  la  crainte  d'être 
dépofés  8c  bannis  ;  car  l'empereur  avait  menacé  d'exil 
ceux  qui  ne  voudraient  pas  foufcrire.  Aufli  l'autre 
Eusébe  évêque  de  Céfarée  approuva  le  mot  de  confubf- 
tantiel ,  après  l'avoir  combattu  le  jour  précédent. 

Cependant  Theonas  de  Marmarique  %z  Second  de 
Ptoléraaïde ,  demeurèrent  opiniâtrement  attachés  à 
Arius;  Se  le  concile  les  ayant  condamnés  avec  lui  , 
Conjlantin  les  exila  &  déclara  ,  par  un  édit ,  qu'on 
punirait  de  mort  quiconque  ferait  convaincu  d'avoir 
caché  quelque  écrit  êH Arius  ,  au  Heu  de  le  brûler. 
Trois  mois  après  ,  Eusebe  de  Nicomédie  &:  Tliéognis 
furent  aufli  envoyés  en  exil  dans  les  Gaules.  On  dit 
qu'ayant  gagné  celui  qui  gardait  les  a£les  du  concile  par 
ordre  de  l'empereur ,  ils  avaient  effacé  leurs  foufcrip- 
tions,  &  s'étaient  mis  àenfeigner  publiquement  quilnc 
faut  pas  croire  que  le  fils  foit  confubftantiel  au  père. 

Heureufement ,  pour  remplacer  leurs  fignatures  Se 
confcrver  le  nombre  myflérieux  de  trois  cents  dix- 
huit  ,  on  imagina  de  mettre  le  livre  où  étaient  ces 
a^es  divifés  par  feifions  fur  le  tombeau  de  Chrijante 
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&  de  Mijonius ,  qui  étaient  morts  pendant  la  tenue  du 
concile  ;  on  y  paffa  la  nuit  en  oraifon ,  8c  le  lendemain 
il  fe  trouva  que  ces  deux  évêques  avaient  figné.  [s) 

Ce  fut  par  un  expédient  à-peu-près  femblable'  que 
les  pères  du  même  concile  firent  la  diftindion  des 
livres  authentiques  de  TEcriture d'avec  les  apocryphes: 
(  /  )  les  ayant  placés  tous  pêle-mêle  fur  l'autel ,  les 
apocryphes  tombèrent  d'eux-mêmes  par  terre. 

Deux  autres  conciles  affemblés  l'an  35g  ,  par 
l'empereur  Confiance ,  l'un  de  plus  de  quatre  cents 
évêques  à  Rimini ,  &  l'autre  de  plus  de  cent  cinquante 
à  Séleucie  ,  rejetèrent  après  de  longs  débats  le  mot 
conjuhjlantiel  déjà  condamné  par  un  concile  d'An- 
tioche,  comme  nous  l'avons  dit  ;  mais  ces  conciles 
ne  font  reconnus  que  par  les  fociniens. 

Les  pères  de  Nicée  avaient  été  fi  occupés  de  la 
confubftantialité  du  fils,  que  fans  faire  aucune  mention 
de  l'Eglife  dans  leur  fymbole ,  ils  s'étaient  contentés 
de  dire  :  nous  croyons  auffi  au  S"^  Efprit.  Cet  oubli 
fut  réparé  au  fécond  concile  général  convoqué  à 
Conflantinople  l'an  38  i  par  Théodoje.  Le  S*^  Efprit  y 
fut  déclaré  Seigneur  Se  vivifiant ,  qui  procède  du 
père ,  qui  eft  adoré  ^  glorifié  avec  le  père  ^  le  fils  , 
qui  a  parlé  par  les  prophètes.  Dans  la  fuite  l'Eglife 
latine  voulut  que  le  S'  Efprit  procédât  encore  du  fils , 
&  Icjilioque  fut  ajouté  au  fymbole ,  d'abord  en  Efpagne 
Tan  447  ,  puis  en  France  au  concile  de  Lyon  l'an 
1274,  &:  enfin  à  Rome  ,  malgré  les  plaintes  des 
Grecs  contre  cette  innovation. 

[s)  Nkephore  ,  liv.  VIII ,  ch.  XXIII.  Baronius  k  Auretius  Peruginusfw 
l'année  32  5. 

[t  )  Couciles  de  Labbe  ,  tom.  I ,  page  84. 
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La  divinité  de  Jésus  une  fois  établie  ,  il  était 
naturel  de  donner  à  fa  mère  le  titre  de  mère  de  D  i  e  u  ; 
cependant  le  patriarche  de  Conflantinople  JVeJlorius 
foutint  dans  fes  fermons  que  ce  ferait  juftifier  la  folie 
des  païens ,  qui  donnaient  des  mères  à  leurs  dieux. 
ThéodoJe\t]t\xnt ,  pour  décider  cette  grande  queftion  , 
fit  affemblcr  le  troifième  concile  général  à  Ephèfe  l'an 
481,  où  Marie  fut  reconnue  mère  de  Dieu. 

Une  autre  héréfie  de  Nejlorius ,  également  condamnée 
à  Ephèfe  ,  était  de  reconnaître  deux  perfonnes  en 
Jésus.  Cela  n'empêcha  pas  le  patriarche  Flavien  de 
reconnaître  dans  la  fuite  deux  natures  en  Jésus.  Un 
moine  nommé  Entichés,  qui  avait  déjà  beaucoup  crié 
contre  Kejiorius  affura  ,  pour  mieux  les  contredire  l'un 
&  l'autre  que  Jésus  n'avait  aufli  qu'une  nature.  Cette 
fois-ci  le  moine  fe  trompa.  Quoique  fon  fentiment 
eût  été  foutenu  Tan  449  à  coups' de  bâton  dans  un 
nombreux  concile  à  Ephèfe ,  Entichés  n'en  fut  pas 
moins  anathématifé  deux  ans  après  par  le  quatrième 
concile  général  que  l'empereur  Marcien  fit  tenir  à 
Chalcédoine  où  deux  natures  furent  affignées  àjESUS. 
Reliait  à  favoir  combien  ,  avec  une  perfonne  8c 
deux  natures  ,  J  E  S  u  S  devait  avoir  de  volontés.  Le 
cinquième  concile  général,  qui  l'an  553  affoupit  par 
ordre  de  Jnjiinien  les  conteflations  touchant  la  do£lrine 
de  trois  évêques  ,  n'eut  pas  le  loifir  d'entamer  cet 
important  objet.  Ce  ne  fut  que  Tan  680  quelefixième 
concile  général ,  convoqué  auffi  à  Conflantinople  par 
Conjlantin  Pogonat ,  nous  apprit  que  Jésus  a  préci- 
fément  deux  volontés;  8c  ce  concile,  en  condamnant 
les  monothélitcs  qui  n'en  admettaient  qu'une  ,  n'ex- 
cepta pas  de  l'anathèmc  le  pape  Hoiiorius  1  qui ,  dans  une 
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lettre  rapportée  par  Baronius ,  («)  avait  dit  au  patriarche 
de  Conflantinople  :  j»  Nous  confeffbns  une  feule 
>»  volonté  dans  Jesus-Christ.  Nous  ne  voyons  point 
îj  que  les  conciles  ni  TEcriture  nous  autorifent  à 
îî  penfer  autrement;  mais  de  favoir  fi  ,  à  caufe  des 
»j  œuvres  de  divinité  8c  d'humanité  qui  font  en  lui , 
îî  on*  doit  entendre  une  ou  deux  opérations  ,  c'eft 
î»  ce  que  je  laiffe  aux  grammairiens  ,  Se  ce  qui 
>>  n'importe  guère,  jj  Ainfi  X)  l  E  u  permit  que 
l'Eglife  grecque  Se  l'Eglife  latine  n'euffent  rien  à  fe 
reprocher  à  cet  égard.  Comme  le  patriarche  Kejlorius 
avait  été  condamné  pour  avoir  reconnu  deux  per- 
fonnes  en  J  E  s  U  s ,  le  pape  Honorius  le  fut  à  fon  tour 
pour  n'avoir  confefTé  qu'une  volonté  dans  Jésus. 

Le  feptième  concile  général ,  ou  fécond  de  Nicée , 
fut  affemblé  l'an  787  par  Conjtantin ,  fils  de  Léon  & 
d'Irène  ,  pour  rétablir  l'adoration  des  images.  Il  faut 
favoir  que  deux  conciles  de  Conflantinople ,  le  premier 
l'an  780  fous  l'empereur  LéoUj  ^  l'autre  vingt-quatre 
ans  après  fous  Conjtantiji  Copronyme ,  s'étaient  avifés  de 
profcrire  les  images ,  conformément  à  la  loi  mofaïque 
'k,  à  l'ufage  des  premiers  fiècles  du  chriflianifme. 
Auffi  le  décret  de  Nicée  où  il  efl  dit  que  quiconque 
ne  rendra  pas  aux  images  des  faints  le  fervice  ,  l'ado- 
ration ,  comme  à  la  Trinité  ,  fera  jugé  anathème  , 
éprouva  d'abord  des  contradi£lions  ;  les  évêques  qui 
voulurent  le  faire  recevoir  Tan  789,  dans  un  concile 
de  Conflantinople  ,  en  furent  chaCfés  par  des  foldats. 
Le  même  décret  fut  encore  rejeté  avec  mépris  l'an 
794  par  le  concile  de  Francfort  Se  par  les  livres 
carolins  que  Charlemagne  fit  publier.   Mais  enfin  le 

^li)  Sur  rannée  636. 
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fécond  concile  de  Nicée  fut  confirmé  à  Conflantinople 
fous  Tempereur  Michel  Se  Théodora  fa  mère ,  l'an  842  , 
par  un  nombreux  concile  qui  anathématifa  les  ennemis 
des  faintes  images.  11  eft  remarquable  que  ce  furent 
deux  femmes  ,  les  impératrices  Irène  &  Théodora  ,  qui 
protégèrent  les  images. 

PafTons  au  huitième  concile  général.  Sous  l'empereur 
Ba/ile ,  Photius  ,  ordonné  à  la  place  à' Ignace  patriarche 
de  Conflantinople  ,  fit  condamner  l'Eglife  latine  fur 
Itjilioque ,  Se  autres  pratiques ,  par  un  concile  de  l'an 
^66;  mais  Ignace  ayant  été  rappelé  l'année  fuivante  , 
un  autre  concile  dépofa  Photius  ,  ^  l'an  86g  les  latins 
à  leur  tour  condamnèrent  l'Eglife  grecque  dans  un 
concile  appelé  par  eux  huitième  général ,  tandis  que 
les  Orientaux  donnent  ce  nom  à  un  autre  concile,  qui 
dix  ans  après  annuUa  ce  qu'avait  fait  le  précédent ,  & 
rétablit  Photius. 

Ces  quatre  conciles  fe  tinrent  à  Conflantinople  ; 
les  autres  appelés  généraux  par  les  Latins  ,  n'ayant 
été  compofés  que  des  feuls  évêques  d'Occident ,  les 
papes  à  la  faveur  des  faufTes  décrétales  s'arrogèrent 
infenfiblement  le  droit  de  les  convoquer.  Le  dernier 
aflemblé  à  Trente  ,  depuis  l'an  1  ^45  jufqu'en  1 5 63 , 
n'a  fervi  ni  à  ramener  les  ennemis  de  la  papauté,  ni 
à  les  fubjugucr.  Ses  décrets  fur  la  difcipline  n'ont  été 
admis  chez  prefqu'aucune  nation  catholique,  Se  il  n'a 
produit  d'autre  effet  que  de  vérifier  ces  paroles  de 
S^  Grégoire  de  Nazianze  :  (  x  )  Je  nai  jamais  vu  de 
concile  qui  ait  eu  une  bonne  Jin  ù  qui  nait  augmenté  les 
maux  plutôt  que  de  les  guérir.  L'amour  de  la  dijpute  ù 

(  »  )  Lettre  5i. 
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t ambition  régnent  au-delà  de  ce  quon  peut  dire  dans  loute 
ajfemhlée  d'évêques.   {*) 

Cependant  le  concile  de  Confiance  l'an  1416  ayant 
décidé  qu'un  concile  général  reçoit  immédiatement 
de  Jesus-Christ  fon  autorité  à  laquelle  toute 
perfonne ,  de  quelque  état  8c  dignité  qu'elle  foit ,  eft 
obligée  d'obéir  dans  ce  qui  concerne  la  foi  ;  le  concile 
de  Bafle  ayant  enfuite  confirmé  ce  décret  qu'il  tient 
pour  article  de  foi  ,  Se  qu'on  ne  peut  négliger  fans 
renoncer  au  falut  ;  on  fent  combien  chacun  eft  intéreffé 
à  fe  foumettre  aux  conciles. 

SECTION       II. 

J^oùice  des  conciles  généraux. 


A. 


.SSEMBLÉE,confeil  d'Etat ,  parlement,  états  géné- 
raux, c'était  autrefois  la  même  chofe  parmi  nous.  On 
n'écrivait  ni  en  celte ,  ni  en  germain  ,  ni  en  efpagnol, 
dans  nos  premiers  fiècles.  Le  peu  qu'on  écrivait  était 
conçu  en  langue  latine  par  quelques  clercs;  ils  expri- 
maient toute  affemblée  de  leudes ,  de  herren ,  ou 
de  ricos-orabres,  ou  de  quelques  prélats,  par  le  mot" 
de  concilium.  De-là  vient  qu'on  trouve  dans  les  fixième, 
feptième  ,  %c  huitième  ,  fiècles,  tant  de  conciles  qui 
n'étaient  précifémcnt  que  des  confeils  d'Etat. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  grands  conciles 
appelés  généraux  foit  par  l'Eglife  grecque  ,  foit  par 
l'Eglife  latine  :  on  les  novam^.  Jynodes  à  Rome  comme 
en  Orient  dans  les  premiers  fiècles  ;  car  les  latins 
empruntèrent  des  Grecs  les  noms  8c  les  choies. 

(  ""  )  Et  dans  (a  poëGcs ,  trad.  lat.  : 

A'oB  ego  cum  gruibiu  Jimul  anferibvfjve  Jtdda  , 
Injynodii, 
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En  325  ,  grand  concile  dans  la  ville  de  Nicée , 
convoqué  par  Conjlantin.  La  formule  de  la  décifion 
eft  :  Xoui  croyons  Jésus  conjubjlanlid  au  père ,  D I E  u 
cf«  Dieu  ,  lumière  de  lumière  ,  engendré  ù  non  fait.  J\fous 
croyons  aujfi  au  Saint-EJprit.  (  *  ) 

Il  eft  dit  dans  le  fupplément  appelé  appendix  ,  que 
les  pères  du  concile  voulant  diftinguer  les  livres  cano- 
niques des  apocryphes ,  les  mirent  tous  fur  l'autel ,  %c 
que  les  apocryphes  tombèrent  par  terre  d'eux-mêmes. 

JVicéphore  allure  {y  )  que  deux  évêques  Chryjante  8c 
Mijonius,  morts  pendant  les  premières  feffions,  relTuf- 
citèrent  pour  figner  la  condamnation  dUArius  ,  & 
remoururent  incontinent  après. 

Baronius  foutient  le  fait ,  {z)  mais  Fleuri  n'en  parle 
pas. 

En  359  l'empereur  Conjîance  affemble  le  grand 
concile  de  Rimini  Se  de  Séleucie  ,  au  nombre  de  fix 
cents  évêques ,  %c  d'un  nombre  prodigieux  de  prêtres. 
Ces  deux  conciles  correfpondans  enfemble  ,  défont 
tout  ce  que  le  concile  de  Nicée  a  fait ,  Se  profcrivent 
la  confubftantiabilité.  Auffi  fut -il  regardé  depuis 
comme  faux  concile. 

En  3  8  1  ,  par  les  ordres  de  l'empereur  Thêodoje  , 
grand  concile  à  Conftantinople  ,  de  cent  cinquante 
évêquçs ,  qui  anathématifent  le  concile  de  Rimini. 
■S' Grégoire  de  Nazianze  [a]  y  préfide  ;  l'évcque  de  Rome 

(  *  )  Voyez  Ariani/mc. 

(y)  l.iv.  VIII,  ch,  XXIII.  {  z  )  Tome  IV  ,  N'.  82. 

(  a  )  Voyez  la  lettre  de  faint  Grégoire  de  Nazianze  à  Procope  ;  il  dit  : 
i>  Je  crains  les  conciles  ,  je  n'en  ai  jamais  vu  qui  niaient  fait  plus  de 
M  mal  que  de  bien  ,  8;  qui  aient  eu  uuc  bonne  fin  ;  reFprit  de  difpute  , 
•lia  vanité,  rambition  y. dominent  ;  celui  qui  veut  y  réformer  les 
M  méchans  l'expofe  à  ttre  .-lecufé  fans  les  corriger.  <• 

Ce  faim  favalt  que  Ic>  pcrrs  des  conciles  foal  hommes. 
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y  envoie  des  députés.  On  ajoute  au  fymbole  deNicéc  : 
Jesus-Christ  sejt  incarné  par  le  Saint-EJprit  ù  de 
la  Vierge  Marie.  —  Il  a  élé  crucijié  pour  nous  fous  Ponce 
Pilate  :  —  il  a  été  enjcueli ,  ù  il  e/t  rejfujcité  le  troificme 
jour  ,fuivant  les  Ecritures. — //  e/l  ajfis  à  la  droite  du 
père.  —  Nous  croyons  aujfi  au  Saint-EJprit  y  Jeigneurvivi- 
Jiant  qui  procède  du  père. 

En  481  grand  concile  d'Ephèfe  convoqué  par 
Tempereur  Théodoje  IL  Kejlorius  évêque  de  Conflan- 
tinople  ayant  perfécuté  violemment  tous  ceux  qui 
n  étaient  pas  de  fon  opinion  fur  des  points  de  théo- 
logie ,  elTuya  des  perfécutions  à  fon  tour  ,  pour  avoir 
foutenu  que  la  fainte  vierge  Marie  mère  de  Je  SU  S- 
Christ  n  était  point  mère  de  Dieu,  parce  que  , 
difait-il  ,Jesus-Ghrist  étant  le  verbe  fils  de  Dieu 
confubflantiel  à  fon  père ,  Marie  ne  pouvait  pas  être  à 
la  fois  la  mère  de  D  i  E  u  le  père  Se  de  D  i  E  u  le  fils.  Saint 
Cyrille  s'éleva  hautement  contre  lui.  Nejïorius  demanda 
un  concile  écuménique  ;  il  l'obtint.  Nejïorius  fut 
condamné  ,  mais  Cyrille  fut  dépofé  par  un  comité  du 
concile.  L'empereur  cafla  tout  ce  qui  s'était  fait  dans 
ce  concile  ;  enfuite  permit  qu'on  fe  raffemblât.  Les 
députés  de  Rome  arrivèrent  fort  tard.  Les  troubles 
augmentant ,  l'empereur  fit  arrêter  JVeflorius  Se  Cyrille. 
Enfin  ,  il  ordonna  à  tous  les  évêques  de  s'en  retourner 
chacun  dans  fon  églife  ,  Se  il  n'y  eut  point  de  conclu- 
fion.  Tel  fut  le  fameux  concile  d'Ephèfe. 

En  449  ,  grand  concile  encore  à  Ephèfe,  furnoramé 
depuis  le  brigandage.  Les  évêques  furent  au  nombre 
de  cent  trente.  Diofcore  évêque  d'Alexandrie  y  préfida. 
Il  y  eut  deux  députés  de  l'Eglife  de  Rome ,  &  pluficurs 
abbés  de  moines.  Il  s'agiflait  de  favoir  fi  J  E  S  U  S- 
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Christ  avait  deux  natures.  Les  évêques  Se  tous 
les  moines  d'Egypte  s'écrièrent  qu'il  fallait  déchirer  en 
deux  tous  ceux  qui  divijeraient  en  deux  J  E  s  u  S-C  H  R  i  s  T. 
Les  deux  natures  furent  anathématifées.  On  fe  battit 
en  plein  concile  ;  ainfi  qu'on  s'était  battu  au  petit 
concile  de  Cirthe  en  355  ,  &:  au  petit  concile  de 
Cartilage. 

En  45  I  ,  grand  concile  de  Chalcédoine  convoqué 
par  Pidchérie,  qui  époufa  Martien,  à  condition  qu'il 
ne  ferait  que  fon  premier  fujet.  S^  Léon  évêque  de 
Rome ,  qui  avait  uâr  très^grand  crédit ,  profitant  des 
troubles  que  la  querelle  des  deux  natures  excitait 
dans  l'empire ,  préfida  au  concile  par  fes  légats  ;  c'eft 
le  premier  exemple  que  nous  en  ayons.  Mais  les  pères 
du  concile  craignant  que  l'Eglife  d'Occident  ne  pré- 
tendît par  cet  exemple  la  fupériorité  fur  celle  d'Orient , 
décidèrent  par  le  vingt-huitième  canon  que  le  fiége 
de  Conftantinople  &:  celui  de  Rome  auraient  égale- 
ment les  mêmes  avantages  Se  les  mêmes  privilèges. 
Ce  fut  l'origine  de  la  longue  inimitié  qui  régna  &  qui 
règne  encore  entre  les  deux  Eglifes. 

Ce  concile  de  Chalcédoine  établit  les  deux  natures 
&  une  feule  perfonne. 

JVicéphore  rapporte  {b)  qu'à  ce  même  concile  , 
les  évêques  ,  après  une  longue  difpute  au  fujet  des 
images  ,  mirent  chacun  leur  opinion  par  écrit  dans 
le  tombeau  de  5''  Euphémie  ,  &  paflerent  la  nuit  en 
prière.  Le  lendemain  les  billets  orthodoxes  furent 
trouvés  en  la  main  de  la  faintc ,  Se  les  autres  à  fes 
pieds. 

(  M  i-lv.  XV ,  chap.  V.     ' 
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En  553',  grand  concile  à  Conftantinople ,  convo- 
qué par  Jujlinien  qui  fe  mêlait  de  théologie.  Il 
s'agiffait  de  trois  petits  écrits  difiFérens  qu'on  ne 
connaît  plus  aujourd'hui.  On  les  appela  les  trois 
chapitres.  On  difputait  aufli  fur  quelques  paflages 
à'Origéne. 

L'évêque  de  Rome  Vigile  voulut  y  aller  en  per- 
fonne  ;  mais  Jujiinim  le  fit  mettre  en  prifon.  Le 
patriarche  de  Conftantinople  préfida.  Il  ny  eut 
perfonnc  de  l'Eglife  latine  ,  parce  qu'alors  le  grec 
n'était  plus  entendu  dans  l'Occident  devenu  tout-à- 
fait  barbare. 

En  680  encore  un  concile  général  à  Conftanti- 
nople ,  convoqué  par  l'empereur  Conjlantin  le  barbu. 
C'eft  le  premier  concile  appelé  par  les  Latins  in 
trullo ,  parce  qu'il  fut  tenu  dans  un  fallon  du  palais 
impérial.  L'empereur  y  préfida  lui-même.  A  fa  droite 
étaient  les  patriarches  de  Conftantinople  %:  d'Antio- 
che;  à  fa  gauche  les  députés  de  Rome  Scdejérufalem. 
On  y  décida  que  J  E  S  u  S-C  H  R  l  s  T  avait  deux  volontés. 
On  y  condamna  le  pape  Honorius  I  comme  mono- 
tlîélite,  c'eft-à-dire  ,  qui  voulait  quejESUS-CHRiST 
n'eût  eu  qu'une  volonté. 

En  7  8  7  fécond  concile  de  Nicée  ,  convoqué  par 
Irène  fous  le  nom  de  l'empereur  Conjlantin  fon  fils  , 
auquel  elle  fit  crever  les  yeux.  Son  mari  Léon  avait 
aboli  le  culte  des  images  ,  comme  contraire  à  la 
fimplicité  des  premiers  fiècles  ,  &  favorifant  l'idolâ- 
trie :  Irine  le  rétablit  ;  elle  parla  elle-même  dans  le 
concile.  C'eft  le  feul  qui  ait  été  tenu  par  une  femme. 
Deux  légats  du  pape  Adrien  IV  y  affiftèrent  &  ne 
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parlèrent  point ,  parce  qu'ils  n'entendaient  point  le 
grec  ;  ce  fut  le  patriarche  Tarèie  qui  fit  tout. 

Sept  ans  après  ,  les  Francs  ayant  entendu  dire 
qu'un  concile  à  Conftantinople  avait  ordonné  l'ado- 
ration des  images,  affemblèrent  par  l'ordre  de  Charles 
fils  de  Pépin ,  nommé  depuis  Charkmagne ,  un  concile 
affez  nombreux  à  Francfort.  On  y  traita  le  fécond 
concile  de  Nicée  de  Jynode  impertinent  ù  arrogant  » 
tenu  en  Grèce  pour  adorer  des  peintures. 

En  842  grand  concile  à  Conftantinople,  convo- 
qué par  l'impératrice  Théodora.  Culte  des  images 
folemnellement  établi.  Les  Grecs  ont  encore  une 
fête  en  l'honneur  de  ce  grand  concile ,  qu'on  appelle 
Yorthodoxie.  Théodora  n'y  préfida  pas. 

En  86 1  grand  concile  à  Conftandnople ,  compofé 
-de  trois  cents  dix-huit  évêques  ,  convoqué  par  l'em- 
pereur Michel.  On  y  dépofa  5'  Ignace  patriarche  de 
Conftantinople ,  k  on  élut  Photius. 

En  866  autre  grand  concile  à  Conftantinople  , 
où  le  pape  Nicolas  I  eft  dépofé  par  contumace  8c 
excommunié. 

En  86g  autre  grand  concile  à  Conftantinople, 
où  Photius  eft  excommunié  &  dépofé  à  fon  tour  ,  8c 
•S'  Ignace  rétabli. 

En  8  7  g  autre  grand  concile  à  Conftantinople  ,  où 
Photius  déjà  rétabli  eft  reconnu  pour  vrai  patriarche 
par  les  légats  du  pape  Jean  VIII.  On  y  traite  de  conci- 
linbule  le  grand  concile  écuménique  où  Photius  avait 
été  dépofé. 

Le  pape  Jean  VIII  déclare  Judas  ,  tous  ceux  qui 
difcnt  que  le  S'  Efprit  procède  du  père  8c  du  fils. 
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En  1122  &:  23  grand  concile  à  Rome  ,  tenu 
dans  l'Eglife  de  Saint  Jean  de  Latran  par  le  pape 
Calixte  IL  C'eft  le  premier  concile  général  que  les 
papes  convoquèrent.  Les  empereurs  dOccident 
n'avaient  prefque  plus  d'autorité  ,  &  les  empereurs 
d'Orient ,  preffés  par  lesmahométans  &  par  les  croifés , 
ne  tenaient  plus  que  de  chétifs  petits  conciles. 

Au  refte  on  ne  fait  pas  trop  ce  que  c'eft  que 
Latran.  Quelques  petits  conciles  avaient  été  déjà 
convoqués  dans  Latran.  Les  uns  difent  que  c'était 
une  maifon  bâtie  par  un  nommé  Lalramn  du  temps 
de  Kéron,  les  autres  que  c'eft  l'Eglife  de  S^Jeanracmc 
bâtie  par  l'evêque  Silvejlre. 

Les  évêques  dans  ce  concile  fe  plaignirent  forte- 
ment des  moines  :  Ih  pojfedent,  difent-ils,  les  églijes  ^ 
les  terres ,  les  châteaux  ,  les  dixmes ,  les  offrandes  des  vivans 
ù  des  morts  ;  il  ne  leur  rejle  plus  quà  nous  ôler  la  crojfe 
ù  t anneau.  Les  moines  reftèrent  en  poffeffion. 

En  11 3g  autre  grand  concile  de  Latran  par  le 
pape  Innocent  II;  il  y  avait ,  dit-on  ,  mille  évêques. 
C'eft  beaucoup.  On  y  déclara  les  dixmes  eccléfiafti- 
ques  de  droit  divin ,  8c  on  excommunia  les  laïques  qui 
en  pofTédaient. 

En  1179  autre  grand  coricile  de  Latran  par  le 
pape  Alexandre  III;  il  y  eut  trois  cents  deux  évêques 
latins  &  un  abbé  grec.  Les  décrets  furent  tous 
de  difcipline.  La  pluralité  des  bénéfices  y  fut 
défendue. 

En  1  2 1  5  dernier  concile  général  de  Latran  par 
Innocent  III ,  quatre  cents  douze  évêques  ,  huit  cents 
abbés.  Dès  ce  temps  ,  qui  était  celui  des  croifades , 
les  papes  avaient  établi  un  patriarche  latin  àjérufalem 
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8c  un  à  Conftantinople.  Ces  patriarches  vinrent  au 
concile.  Ce  grand  concile  dit  que  Dieu  ayant 
donné  aux  hommes  la  doctrine  falutaire  par  Moïje  ,  Jit 
naître  enfin  Jon  Jils  d'une  vierge  pour  montrer  le  chemin 
plus  clairement  ;  que  perjonne  ne  peut  être  Jauvé  hors  de 
CEgliJe  catholique. 

Le  mot  de  tranjfuhjlaniiation  ne  fut  connu  qu'après 
ce  concile.  11  y  fut  défendu  d'établir  de  nouveaux 
ordres  religieux  :  mais  depuis  ce  temps  on  en  a  formé 
quatre-vingts. 

Ce  fut  dans  ce  concile  qu'on  dépouilla  Raimond 
comte  de  Touloufe  de  toutes  fes  terres. 

En  1245  grand  concile  à  Lyon  ville  impériale. 
Innocent  IV  y  mène  l'empereur  de  Conflantinople 
Jean  Paléologue  qu'il  fait  affeoir  à  côté  de  lui.  11  y 
dépofc  l'empereur  Frédéric  II  comme  félon;  il  donne 
un  chapeau  rouge  aux  cardinaux  ,  figne  de  guerre 
contre  Frédéric.  Ce  fut  la  fource  de  trente  ans  de 
guerres  civiles. 

En  1274  autre  concile  général  à  Lyon.  Cinq 
cents  évêques ,  foixante  Se  dix  gros  abbés  &  mille 
petits.  L'empereur  grec  Michel  Paléologue ,  pour  avoir 
la  proteftion  du  pape  ,  envoie  fon  patriarche  grec 
7'héophane  ,  Se  un  évêque  de  Niccc  pour  fe  réunir  en 
fon  nom  à  TEglife  latine.  Mais  ces  évêques  font 
défavoués  par  l'Eglile  grecque. 

En  1 3  1  1  le  pape  Clément  V  indique  un  concile 
général  dans  la  petite  ville  de  Vienne  en  Dauphiné. 
Il  y  abolit  Tordre  des  templiers.  On  ordonne  de 
brûler  les  bégares  ,  béguins  ,  Se  béguines  ,  efpèce 
d'hérétiques  auxquels  on  imputait  tout  ce  qu'on 
avait  imputé  autrefois  uux  premiers  chrétiens. 
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En  1414  grand  concile  de  Confiance,  convoqué 
enfin  par  un  empereur  qui  rentre  dans  fes  droits  ; 
c'efl  Sigifmond.  On  y  dépofe  le  pape  Jean  XXIIl 
convaincu  de  plufieurs  crimes.  On  y  brûle  Jean  Hus 
Se  Jérôme  de  Prague  convaincus  d'opiniâtreté. 

En  1431  grand  concile  de  Bafle  ,  où  l'on  dépofe 
en  vain  le  pape  Eitgène  IV  qui  fut /plus  habile  que  le 
concile. 

En  1438  grand  concile  à  Ferrare  ,  transféré  à 
Florence  ,  où  le  pape  excommunié  excommunie  le 
concile,  8cle  déclare  criminel  de  Icfe-majeQé.  On  y  fit 
une  réunion  feinte  avec  l'Eglifc  grecque  ,  écrafée  par 
les  fynodcs  turcs  qui  fe  tenaient  le  fabre  à  la  main. 

11  ne  tint  pas  au  pape  Juks  II  que  fon  concile  de 
Latran  en  1 5  1  2  ne  palfât  pour  un  concile  écuméni-  ' 
que.  Ce  pape  y  excommunia  folemnellement  le  roi 
de  France  Louis  XJI ,  mit  la  France  en  interdit ,  cita 
tout  le  parlement  de  Provence  à  comparaître  devant 
lui  ;  il  excommunia  tous  les  philofophcs  ,  parce  que 
la  plupart  avaient  pris  le  parti  de  Louis  XIL 
Cependant ,  ce  concile  n'a  point  le  titre  de  brigandage 
comme  celui  d'Ephèfe. 

En  153;  concile  de  Trente,  convoqué  d'abord 
par  le  pape  Paul  III  à  Mantoue ,  Se  enfuite  à  Trente 
en  1543,  terminé  en  décembre  i563  fous  Pie  IV. 
Les  princes  catholiques  le  reçurent  quant  au  dogme  , 
&  deux  ou  trois  quant  à  la  difcipline. 

On  croit  qu'il  n'y  aura  déformais  pas  plus  de 
conciles  généraux  qu'il  n'y  aura  d'états-généraux  en 
France  &  en  Efpagne. 

Il  y  a  dans  le  Vatican  un  beau  tableau  qui  contient 
la  lifte  des  conciles  généraux.  On  n'y  a  infcrit  que 
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ceux  qui  font  approuvés  par  la  cour  de  Rome  :  xhacun 
met  ce  qu'il  veut  dans  fes  archives. 

SECTION       III. 


JLous  les  conciles  font  infaillibles,  fans  doute;  car 
ils  font  compofés  d'hommes. 

Il  cft  irapoflible  que  jamais  les  paffions  ,  les 
intrigues  ,  l'efprit  de  difpute,  la  haine  ,  la  jaloufie , 
le  préjugé,  l'ignorance , régnent  dans  ces  affemblées. 

Mais  pourquoi  dira-t-on,  tant  de  conciles  ont- 
ils  été  oppofés  les  uns  aux  autres  ?  C'eft  pour  exercer 
notre  foi  ;  ils  ont  tous  eu  raifon  chacun  dans  leur 
temps. 

On  ne  croît  aujourd'hui  ,  chez  les  catholiques 
romains ,  qu'aux  conciles  approuvés  dans  le  Vatican , 
&  on  ne  croit ,  chez  les  catholiques  grecs  ,  qu'à  ceux 
approuvés  dans  Conflaniinople.  Les  proteflans  fe 
moquent  des  uns  8c  des  autres  ,  ainfi  tout  le  monde 
doit  être  content. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  grands  conciles  ;  les 
petits  n'en  valent  pas  la  peine. 

Le  premier  eft  celui  de  Nicée.  Il  fut  affemblé  en 
325  de  l'ère  vulgaire  ,  après  que  Conjlantin  eut  écrit 
&  envoyé  par  Oiius  cette  belle  lettre  au  clergé  un  peu 
brouillon  d'Alexandrie  :  Vous  vous  querellez  pour  un 
fujei  bien  mince.  Ces  Juhtilités  font  i?idignes  de  gens 
raijonnables.  Il  s'agiffait  de  favoir  fi  Jésus  était  créé, 
ou  încréé.  Cela  ne  touchait  en  rien  la  morale  ,  qui 
cft  reflTentiel.  Que  Jésus  ait  été  dans  le  temps ,  ou 
avant  le  temps,  il  n'en  faut  pas  moins  être  homme  de 

bien 
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bien.  Après  beaucoup  d'altercations  ,  il  fut  enfin 
décidé  que  le  fils  était  auffi  ancien  que  le  père,  Se 
conjuhjlantiel  au  père.  Cette  décifion  ne  s'entend  guère  ; 
mais  elle  n'en  eft  que  plus  fublirae.  Dix-fept  évêques 
proteflent  contre  l'arrêt  ,  &  une  ancienne  chronique 
d'Alexandrie ,  confervée  à  Oxford  ,  dit  que  deux  mille 
prêtres  proteflèrent  auffi  ;  mais  les  prélats  ne  font  pas 
grand  cas  des  fimples  prêtres ,  qui  font  d'ordinairç 
pauvres.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  ne  fut  point  du  tout 
queftion  de  la  Trinité  dans  ce  premier  concile.  La 
formule  porte  :  Kous  croyons  Jésus  conjubjlantiel  au 
père ,  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière ,  engendré  ù 
non  fait;  nous  croyons  aujfi  au  5'  EJprit.  Le  S"^  Efprit , 
il  faut  l'avouer ,  fut  traité  bien  cavalièrement. 

Il  eft  rapporté  dans  le  fuppléraent  du  concile  de 
Nicée  ,  que  les  pères  étant  fort  embarrafles  pour 
favoir  quels  étaient  les  livres  cryphes  ou  apocryphes 
de  l'ancien  'k  du  nouveau  Teftament,  les  mirent  tous 
pêle-mêle  fur  un  autel ,  Se  les  livres  à  rejeter  tombèrent 
par  terre.  C'eft  dommage  que  cette  belle  recette  foit 
perdue  de  nos  jours. 

Après  le  premier  concile  de  Nicée ,  compofé  de 
317  évêques  infaillibles,  il  s'en  tint  un  autre  àRimini; 
Se  le  nombre  des  infaillibles  fut  cette  fois  de  400 ,  fans  ' 
compter  un  gros  détachement  à  Séleucie  d'environ 
200.  Ces  fix  cents  évêques  ,  après  quatre  mois  de 
querelles,  ôtèrent  unanimement  à  Jesus  (a. conjub/lan- 
tiabilité.  Elle  lui  a  été  rendue  depuis  ,  excepté  chez 
les  fociniens  :  ainfi  tout  va  bien. 

Un  des  grands  conciles  eft  celui  d'Ephèfe  en  481  ;" 
révêque  de  Conftantinople7Vç/?orm  ,  grand  perfécu- 
teur  d'hérétiques  ,  fut  condamné  lui-même  comme 

Diâionn.  philojoph.  Tome  III.  *  E 
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hérétique ,  pour  avoir  foutenu  qu'à  la  vérité  Jésus 
était  bien  Dieu,  mais  que  fa  mère  n'était  pas  abfo- 
lument  mère  de  D I E  u ,  mais  mère  de  Jésus.  Ce  fut 
5'  Cyrille  qui  fit  condamner  Kejlorius  ;  mais  auffi 
les  partifans  de  JSfeJlorius  firent  dépofer  5'  Cyrille 
dans  le  même  concile  ;  ce  qui  embarrafTa  fort  le 
Saint-Efprit. 

Remarquez  ici ,  leéleur  ,  bien  foigneufement  que 
l'Evangile  n'a  jamais  dit  un  mot,  ni  de  la  confubftan- 
tiabilité  du  Verbe ,  ni  de  Tlionneur  qu'avait  eu  Marie 
d'être  mère  de  Dieu  ,  non  plus  que  des  autres  difputes- 
qui  ont  fait  affembler  des  conciles  infaillibles. 

EtUichès  était  un  moine  qui  avait  beaucoup  crié 
contre  Ntjlorius ,  dont  Théréfie  n'allait  pas  moins  qu'à 
fuppofer  deux  perfonnes  en  Jesu  s  ,  ce  qui  eft  épou- 
vantable. Le  moine  ,  pour  mieux  contredire  fon 
adverfaire  ,  affure.quejES  us  n'avait  qu'une  nature. 
Un  Flavien  ,  évêque  de  Conftantinople ,  lui  foutint 
qu'il  fallait  abfolument  qu'il  y  eût  deux  natures  en 
J  E  s  u  s.  On  affemble  un  concile  nombreux  à  Ephèfe , 
en  449  ;  celui-là  fe  tint  à  coups  de  bâton,  comme 
le  petit  concile  de  Cirthe  en  355 ,  %c  certaine  confé- 
rence à  Carthage.  La  nature  de  Flavien  fut  moulue 
de  coups,  %c  deux  natures  furent  affignées  à  Jésus. 
Au  concile  de  Chalcédoine  en  45 1  ,  J  E  s  u  S  fut  réduit 
à  une  nature. 

Je  pafle  des  conciles  tenus  pour  des  minuties ,  8c  je 
viens  au  fixicme  concile  général  de  Conftantinople  , 
^Ifemblé  pour  favoir  au  jufte  fi  Jésus  qui,  après 
n'avoir  eu  qu'une  nature  pendant  quelque  temps  ,  erl 
avait  deux  alors,  avait  aufli  deux  volontés.  On  fent 
combien  cela  eft  important  pour  plaire  à  D  i  eu. 
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Ce  concile  fut  convoqué  par  Conjtantin  le  barbu , 
comme  tous  les  autres  Tavaient  été  par  les  empereurs 
précédens  :  les  légats  de  Tévêque  de  Rome  eurent 
la  gauche  ;  les  patriarches  de  Conftantinople  Se 
d'Antioche  eurent  la  droite.  Je  ne  fais  fi  les  cauda- 
taires  à  Rome  prétendent  que  la  gauche  eft  la  pJace 
d'honneur.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  Jesus,  de  cette 
affaire-là  ,  obtint  deux  volontés. 

La  loi  mofaïque  avait  défendu  les  images.  Les 
peintres  %c  les  fculpteurs  n'avaient  pas  fait  fortune 
chez  les  Juifs.  On  ne  voit  pas  que  Jésus  ait  jamais 
eu  de  tableaux  ,  excepté  peut-être  celui  de  Marie 
peinte  par  Luc.  Mais  enfin  Jesus-Christ  ne  recom- 
mande nulle  part  qu'on  adore  les  images.  Les  chrétiens 
les  adorèrent  pourtant  vers  la  fin  du  quatrième  fiècle , 
quand  ils  fe  furent  familiarifés  avec  les  beaux  arts. 
L'abus  fut  porté  fi  loin  au  huitième  fiècle  ,  que 
Conjlantin  Copronyme  affembla  à  Conftantinople  un 
concile  de  trois  cents  vingt  évêques ,  qui  anathématifa 
le  culte  des  images  ,  Se  qui  le  traita  d'idolâtrie. 

L'impératrice  Irène  ,  la  même  qui  depuis  fit  arra- 
cher les  yeux  à  fon  fils  ,  convoqua  le  fécond  concile 
deNicéeenySy  :  l'adoration  des  images  y  fut  rétablie. 
On  veut  aujourd'hui  juftifier  ce  concile  ,  en  difant 
que  cette  adoration  était  un  culte  de  dulie  ,  Se  non 
pas  de  latrie. 

Mais  foit  de  latrie ,  foit  de  dulie  ,  Charlemagne  ,  en 
794  ,  fit  tenir  à  Francfort  un  autre  concile  qui  traita 
le  fécond  de  Nicée  d'idolâtrie.  Le  pape  Adrien  IV  y 
envoya  deux  légats ,  8c  ne  le  convoqua  pas. 

Le  premier  grand  concile ,  convoqué  par  un  pape , 
fut  le  premier  de  Latran ,  en  1 1 3g  ;  il  y  eut  environ 
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mille  évêques  ,  mais  on  n'y  fit  prefque  rien  ,  finon 
qu'on  anathématifa  ceux  qui  difaient  que  l'Eglife 
était  trop  riche. 

Autre  concile  de  Latran  en  1179,  tenu  par  le  pape: 
Alexandre  III ,  où  les  cardinaux  ,  pour  la  première 
fois  ,  prirent  le  pas  fur  les  évêques  ;  il  ne  fut  queflion 
que  de  difcipline. 

Autre  grand  concile  de  Latran  en  i2i5.  Le  pape 
Innocent  III  y  dépouilla  le  comte  de  Toulouje  de  tous 
fes  biens  ,  en  vertu  de  Texcommunication.  G'eft  le 
premier  concile  qui  ait  parlé  de  tranjfubjtantiation. 

En  1  245  concile  général  de  Lyon  ,  ville  alors  impé- 
riale ,  dans  laquelle  le  pape  Innocent  IV  excommunia 
Tempereur  Frédéric  II,  Se  par  conféquent  le  dépofa 
Se  lui  interdit  le  feu  8c  l'eau  :  c'eft  dans  ce  concile 
qu'on  donna  aux  cardinaux  un  chapeau  rpuge  ,  pour 
les  faire  fouvenir  qu'il  faut  fe  baigner  dans  le  fan  g 
des  partifans  de  l'empereur.  Ce  concile  fut  la  caufe 
de  la  deflruftion  de  la  maifon  de  Suabe ,  8c  de  trente 
ans  d'anarchie  dans  l'Italie  8c  dans  l'Allemagne. 

Concile  général  à  Vienne  en  Dauphiné  en  i3i  1  , 
où  l'on  abolit  l'ordre  des  templiers ,  dont  les  principaux 
membres  avaient  été  condamnés  aux  plus  horribles 
fupplices  ,  fur  les  accufations  les  moins  prouvées. 

En  141 4  le  grand  concile  de  Confiance  ,  où  l'on  fc 
contenta  de  démettre  le  ^a.pt  Jean  XXIII  convaincu 
de  mille  crimes  ;  8c  où  Ton  brûla  Jm»  Hus  &:  jfêrênie 
de  Prague  ,  pour  avoir  été  opiniâtres ,  attendu  que 
l'opiniâtreté  cft  un  bien  plus  grand  crime  que.  le 
meurtre  ,  le  rapt ,  la  fimonie,  8c  la  fodomie. 

En  1480  le  grand  concile  de  Bafle ,  non  reconnu  à 
Rome,  parce  qu'on  y  dépofa  le  pape  Eugène  IV  qui  ne 
fe  laiffa  point  dépofcr. 
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Les  Romains  comptent  pour  concile  général  le 
cinquième  concile  de  Latran  en  i«Si2  ,  convoqué 
contre  Louis  XII  roi  de  France  ,  Se  le  pape,  Jules  II; 
mais  ce  pape  guerrier  étant  mort,  ce  concile  s'en  alla 
en  fumée. 

Enfin  nous  avons  le  grand  concile  de  Trente  ,  qui 
n'efl  pas  reçu  en  France  pour  la  difcipline  :  mais  le 
dogme  en  eft  inconteftable ,  puifque  le  S'  Efprit  arri- 
vait de  Rome  à  Trente,  toutes  les  femaines,  dans  la 
malle  du  courrier,  à  ce  que  dit  Fra-Paolo  Sarpi;  mais 
Fra-Paolo  Sarpi  Tentait  un  peu  Théréfie. 

(  Par  M.  Abaufit  le  cadet.  ) 

CONFESSION. 

J^E  repentir  de  fes  fautes  peut  feul  tenir  lieu  d'inno- 
cence. Pour  paraître  s'en  repentir,  il  faut  commencer 
par  les  avouer.  La  confeflion  eft  donc  prefque  aufli 
ancienne  que  la  fociété  civile. 

On  fe  confeffait  dans  tous  les  myftèrcs  d'Eg^-pte ,  de 
Grèce,  de  Samothrace.  Il  eft  dit  dans  la  vie  de  Marc- 
Aurèle  ,  que  lorfqu'il  daigna  s'afTocier  aux  myftèrcs 
d" Eletifine ,  il  fe  confefla  à  Thiérophante ,  quoiqu'il  fut 
l'homme  du  monde  qui  eût  le  moins  befoin  de 
confefîion. 

Cette  cérémonie  pouvait  être  très-falutaire  ;  elle 
pouvait  aufîi  être  très-dangereufe  :  c'eft  le  fort  de  toutes 
les  inftitutions  humaines.  On  fait  la  réponfe  de  ce 
fpartiate  à  qui  un  hiérophante  voulait  perfuader  de  fç 
confeffer  :  A  qui  dois-je  avouer  mes  fautes  ?  eft-ce  à 
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Dieu  ou  à  toi?  C'eft  à  Dieu,  dit  le  prêtre.  —  Retire- 
toi  donc  ,  homme.  {  Plutarque  ,  dits  notables  des 
Lacédémoniens.) 

Il  eft  difficile  de  dire  en  quel  temps  cette  pratique 
s'établit  chez  les  Juifs  qui  prirent  beaucoup  de  rites 
de  leurs  voifins.  La  Mishna ,  qui  eft  le  recueil  des  lois 
juives ,  ( a)  dit  que  fouvent  on  fe  confeffait  en  mettant 
la  main  fur  un  veau  appartenant  au  prêtre,  ce  qui 
s'appelait  la  confejjioii  des  veaux. 

Il  eft  dit  dans  la  même  Mishna ,  [b]  que  tout  accufé 
qui  avait  été  condamné  à  la  mort  ,  s'allait  confelTer 
devant  témoins  dans  un  lieu  écarté ,  quelques  momens 
avant  fon  fupplice.  S'il  fe  fentait  coupable,  il  devait 
dire  :  Que  ma  mort  expie  tous  mes  péchés  ;  s'il  fe  fentait 
innocent ,  il  prononçaij:  :  Que  ma  mort  expie  mes  péchés  ^ 
hors  celui  dont  on  niaccuje. 

Le  jour  de  la  fête  que  l'on  appelait  chez  les  Juifs 
\ expiation  Jolemnelle ,  [c]  les  Juifs  dévots  fe  confeffaient 
les  uns  les  autres  ,  en  fpécifiant  leurs  péchés.  Leconfef- 
feur  récitait  trois  fois  treize  mots  dupfeaume  LXXVII, 
ce  qui  fait  trente-neuf;  îc  pendant  ce  temps  il  donnait 
trente-neuf  coups  de  fouet  au  confeiTé,  lequel  les  lui 
rendait  à  fon  tour  ;  après  quoi  ils  s'en  retournaient 
quitte  à  quitte.  On  dit  que  cette  cérémonie  fubfifte 
encore. 

On  venait  en  foule  fe  confeffer  à  5'  Jean  pour  la 
réputation  de  fa  faintcté  ,  comme  on  venait  fe  faire 
baptifer  par  lui  du  baptême  de  juftice,  félon  l'ancien 

(  a  )  Miihna  ,  tome  II ,  page  394. 

[b)  Tome  IV,  page  134. 

(f)  Synagogue judtuque ,  chap.  XXXV, 


CONFESSION.  71 

ufage  ;  mais  il  n'eft  point  dit  que  S'  Jean  donnât 
trente-neuf  coups  de  fouet  à  fes  pénitens. 

La  confeffion  alors  n'était  point  un  facrement  ;  il  y 
en  a  plufieurs  raifons.  La  première  eft  que  le  mot  de 
Jacrement  était  alors  inconnu  ;  cette  raifon  difpenfe  de 
déduire  les  autres.  Les  chrétiens  prirent  la  confeffion 
dans  les  rites  juifs ,  ^  non  pas  dans  les  myftères  à'IJîs 
Se  de  Cérès.  Les  Juifs  fe  confeflaient  à  leurs  camarades , 
Scies  chrétiens  auffi.  Il  parut  dans  la  fuite  plus  conve- 
nable que  ce  droit  appartînt  aux  prêtres.  Nul  rite, 
nulle  cérémonie  ne  s'établit  qu'avec  le  temps.  Il  n'était 
guère  poffible  qu'il  ne  reliât  quelque  trace  de  l'ancien 
ufage  des  laïques  de  fe  confeCTer  les  uns  aux  autres. 

Voyez  le  paragraphe  ci-deflbus  ,  Si  les  laïques ,  fbc, 
page  78. 

Du  temps  de  Conjîantin,  on  confeffa  d'abord  publi- 
quement fes  fautes  publiques. 

Au  cinquième  fiècle ,  après  le  fchifme  de  JVovatus  & 
de  JVovatien ,  on  établit  les  pénitenciers  pour  abfoudre 
ceux  qui  étaient  tombés  dans  l'idolâtrie.  Cette  confef- 
fion aux  prêtres  pénitenciers  fut  abolie  fous  l'empereur 
Thèodofe.  [d)  Une  femme  s'étant  accufée  tout  haut  au 
pénitencier  de  Conflantinople  d'avoir  couché  avec  le 
diacre ,  cette  indifcrétion  caufa  tant  de  fcandale  Se  de 
trouble  dans  toute  la  ville,  [e]  que  JVe Darius  permit  à 
tous  les  fidelles  de  s'approcher  de  la  fainte  table  fans 
confeffion  ,  &;  de  n'écouter  que  leur  confcience  pour 
communier.  C'eft  pourquoi  S^  Jean  Chryjojiome ,  qui 
fuccéda  à  Neclarius ,  dit  au  peuple  dans  fa  cinquième 

{  d)  Socrate ^  liv.  V.  Sozomint ,  liv.  VII. 

[e)  En  effet ,  comment  cette  iuJircreiion  aui  uit-elle  caufé  un  fcandale 
public  fi  tUc  avait  cte  fccrctc  ? 
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homélie  :  "  Confeffez-vous  continuellement  à  Dieu  ; 
5  5  je  ne  vous  produis  pas  fur  un  théâtre  avec  vos  com- 
jî  pagnons  de  fervice  pour  leur  découvrir  vos  fautes. 
jî  Montrez  à  Dieu  vos  bleflures  ,  Se  demandez-lui 
3>  les  remèdes  ;  avouez  vos  péchés  à  celui  qui  ne  les 
j  î  reproche  point  devant  les  hommes.  Vous  les  cèleriez 
Jî  en  vain  à  celui  qui  connaîttoutes  chofes  Sec.  »> 

On  prétend  que  la  confeiïion  auriculaire  ne  com- 
mença en  Occident  que  vers  le  feptième  fiècle  ,  Se 
qu'elle  fut  inftituée  par  les  abbés  qui  exigèrent  que 
leurs  moines  vinfTent  deux  fois  par  an  leur  avouer 
toutes  leurs  fautes.  Ce  furent  ces  abbés  qui  inven- 
tèrent cette  formule  :  Jt  t'abjous  autant  que  je  le  peux 
ù  que  tu  en  as  bejoin.  Il  femble  qu'il  eût  été  plus  ref- 
pe£lueux  pour  l'Etre  fuprême ,  &;  plus  jufte  de  dire  : 
PuiJ[e-t-il  pardonner  à  tes  fautes  ù  aux  miennes  ! 

Le  bien  que  la  confeflion  a  fait,  eft  d'avoir  obtenu 
quelquefois  des  reftitutions  de  petits  voleurs.  Le  mal 
eft  d'avoir  quelquefois ,  dans  les  troubles  des  Etats , 
forcé  les  pénitens  à  être  rebelles  &:  fanguinaires  en 
confcience.  Les  prêtres  guelfes  refufaient  l'abfolution 
aux  gibelins,  8c  les  prêtres  gibelins  fe  gardaient  bien 
d'abfoudre  les  guelfes. 

Le  confeiller  d'Etat  Lénet  rapporte  ,  dans  fes 
mémoires ,  que  tout  ce  qu'il  put  obtenir  en  Bourgogne 
pour  faire  foulever  les  peuples  en  faveur  du  prince 
de  Condé  détenu  à  Vincennes  par  le  Maxarin ,  fut  de 
lâcher  des  prêtres  dans  les  confejfwnaux.  C'eft  en  parler 
comme  de  chiens  enragés  qui  pouvaient  fouffler  la  rage 
de  la  guerre  civile  dans  le  focret  duconfcflionnal. 

Au  fiége  de  Barcelone ,  les  moines  refufcrent  Tabfo- 
lution  à  tous  ceux  qui  rcftaicnt  fidclles  à  Philippe  F. 
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Dans  la  dernière  révolution  de  Gènes ,  on  avertif- 
fait  toutes  les  confciences  qu'il  n'y  avait  point  de  falut 
pour  quiconque  ne  prendrait  pas  les  armes  contre  les 
Autrichiens. 

Ce  remède  falutaire  fe  tourna  de  tout  temps  en 
poifon.  Les  affaflins  des  Sforzes  ,  des  Médicis  ,  des 
princes  d'Orange ,  des  rois  de  France ,  fe  préparèrent 
aux  parricides  par  le  facrement  de  la  confefllon. 

Louis  XI ,  la  Brinvillicrs ,  fe  confefTaient  dès  qu'ils 
avaient  commis  un  grand  crime  ,  ^  fe  confeffaient 
fouvent ,  comme  les  gourmands  prennent  médecine 
pour  avoir  plus  d'appétit. 

De  la  révélation  de  la  confcjjion. 

Jaurigni  %c  Balthaiar  Gérard  ,  aflafllns  du  prince 
d'Orange  Guillaume  I;  le  dominicain  Jacques  Clément , 
Jean  Châtel ,  le  feuillant  Ravaillac  ,  Se  tous  les  autres 
parricides  de  ce  temps-là,  fe  confeflerent  avant  de 
commettre  leurs  crimes.  Le  fanatifmc ,  dans  ces  fiècles 
déplorables  ,  était  parvenu  à  un  tel  excès ,  que  la 
confefîion  n'était  qu'un  engagement  de  plus  à  con- 
fommer  leur  fcélérateffe  :  elle  devenait  facrée  ,  par 
cette  raifon  que  la  confefllon  eft  un  facrement. 

Strada  dit  lui-même  que  Jaurigni  non  antè  facinus 
aggredi  Jujlinuii  quàm  expiatam  noxis  animam  apud  domi^ 
nicanum  Jacerdotem  cœlejii  paneftrmavtrit.  Jaurigny  noja 
entreprendre  cette  aâlion  fans  avoir  fortifié  par  le  pain  cèlejle 
Jon  ame  purgée  par  la  conjejfwn  aux  pieds  d'un  dominicain. 

On  voit,  dans  l'interrogatoire  de  Ravaillac ,  que  ce 
malheureux  fortant  des  feuillans  ,  Se  voulant  entrer 
chez  les  jéfuites ,  s'était  adrelTé  au  jéfuite  d'Aubigni; 
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qu'après  lui  avoir  parlé  de  plufieurs  apparitions  qu'il 
avait  eues  ,  il  montra  à  ce  jéfuite  un  couteau  fur  la 
lame  duquel  un  cœur  Se  une  croix  étaient  gravés  ,  & 
qu'il  dit  ces  propres  mots  au  jéfuite  :  Ce  cœur  indique 
que  le  coeur  du  roi  doit  être  porté  à  faire  la  guerre  aux 
huguenots. 

Peut-être  fi  ce  dAubigni  avait  eu  affez  de  zèle  & 
de  prudence  pour  faire  inftruire  le  roi  de  ces  paroles  ; 
peut-être  s'il  avait  dépeint  l'homme  qui  les  avait 
prononcées  ,  le  meilleur  des  rois  n'aurait  pas  été 
aflafifiné. 

Le  vingtième  augufte  ou  août ,  l'année  1610,  trois 
mois  après  la  mort  de  Henri  I V ,  dont  les  bleiTures 
faignaient  dans  le  cœur  de  tous  les  Français  ,  lavocat- 
général  Servin  ,  dont  la  mémoire  eft  encore  illuftre , 
requit  qu'on  fît  figner  aux  jéfuites  les  quatre  ardcles 
fui  vans. 

1  °.  Que  le  concile  eft  au-deffus  du  pape. 

2°.  Que  le  pape  ne  peut  priver  le  roi  d'aucun  de 
fes  droits  par  l'excommunication. 

3°.  Que  les  eccléfiaftiques  font  entièrement  fou- 
rnis au  roi  comme  les  autres. 

4**.  Qu'un  prêtre  qui  fait  par  la  confeffion  une 
confpiration  contre  le  roi  &;  l'Etat,  doit  la  révéler  aux 
magiftrats. 

Le  2  2 ,  le  parlement  rendit  un  arrêt  par  lequel  il 
défendait  aux  jéfuites  d'enfeigner  la  jeuneffe  avant 
d'avoir  figné  ces  quatre  articles  ;  mais  la  cour  de  Rome 
était  alors  fi  puiffante  ,  &:  celle  de  France  fi  faible, 
que  cet  arrêt  fut  inutile. 

Un  fait  qui  mérite  d'être  obfcrvé ,  c'eft  que  cette 
même  cour  de  Rome  ,  qui  ne  voulait  pas  qu'on 
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révélât  la  confefTion  quand  il  s'agirait  de  la  vie  des 
fouverains  ,  obligeait  les  confeffeurs  à  dénoncer  aux 
inquifiteurs  ceux  que  leurs  pénitentes  accufaient  en 
confeffion  de  les  avoir  féduites ,  &;  d'avoir  abufé  d'elles. 
Paul  IV,  Pie  IV,  Clément  VIII,  Grégoire  XV,  ordonnèrent 
ces  révélations.  (/)  C'était  un  piège  bien  embarraf- 
fant  pour  les  confeffeurs  8c  pour  les  pénitentes.  C'était 
faire  d'un  facrement  un  greffe  de  délations  ^  même 
de  facriléges.  Car  par  les  anciens  canons,  Se  furtout 
par  le  concile  de  Latran  tenu  fous  Innocent  III ,  tout 
prêtre  qui  révèle  une  confeffion ,  de  quelque  nature 
que  ce  puiffe  être  ,  doit  être  interdit  8c  condamné  à 
une  prifon  perpétuelle. 

Mais  il  y  a  bien  pis  ;  voilà  quatre  papes  ,  aux 
feizième  8c  dix-feptième  fiècles  ,  qui  ordonnent  la 
révélation  d'un  péché  d'impureté  ,  ^  qui  ne  per- 
mettent  pas  celle  d'un  parricide.  Une  femme  avoue 
ou  fuppofe  dans  le  facrement  devant  un  carme  qu'un 
cordelier  l'a  féduite;  le  carme  doit  dénoncer  le  corde- 
lier.  Un  affaffin  fanatique  ,  croyant  fervir  Dieu  en 
tuant  fon  prince  ,  vient  confulter  un  confeffeur  fur 
ce  cas  de  confcience  ;  le  confeffeur  devient  facrilége 
s'il  fauve  la  vie  à  fon  fouverain. 

Cette  contradi£lion  abfurde  8c  horrible  efl  une 
fuite  malheureufe  de  i'oppofition  continuelle  qui 
règne  depuis  tant  de  fiècles  entre  les  lois  eccléfîaf- 
tiques  Se  les  lois  civiles.  Le  citoyen  fe  trouve  prcffc 
dans  cent  occafions  entre  le  facrilége  8c  le  crime  de 
hauxe  trahifon  ;  8c  les  règles  du  bien  8c  du  mal  font 

{/)  La  conftimtion  de  Grégoire  XV  eft  du  3o  août  1622.  Voyez  les 
Mémoires  eccléjiajiques  du  jéfuitc  d'Avrigni  ,  û  mieux  n'aimez  confulter  le 
BuHuire. 
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enfevelies  dans  un  chaos  dont  on  ne  les  a  pas  encore 
tirées. 

La  réponfe  du  jéfuite  Coton  à  Henri IV  durera,  plus 
que  l'ordre  des  jéfuites.  Révéleriez-vous  la  confeffion 
d'un  homme  réfolu  de  m'aflafliner?  JVon,  mais  je  me 
mettrais  entre  vous  ù  lui. 

On  n'a  pas  toujours  fuivi  la  maxime  du  père  Coton. 
Il  y  a  dans  quelques  pays  des  myflères  d'Etat  incon- 
nus au  public  ,  dans  lefquels  les  révélations  des 
conférons  entrent  pour  beaucoup.  On  fait  par  le 
moyen  des  confeffeurs  attitrés  les  fecrets  des  prifon- 
niers.  Quelques  confeffeurs ,  pour  accorder  leur  intérêt 
avec  le  facrilége,  ,  ufent  d'un  fmgulier  artifice.  Ils 
rendent  compte  ,  iion  pas  précifément  de  ce  que  le 
prifonnier  leur  a  dit ,  mais  de  ce  qu'il  ne  leur  a  pas 
dit.  S'ils  font  chargés  ,  par  exemple,  de  favoir  fi  un 
accufé  a  pour  complice  un  français  ou  un  italien , 
ils  difent  à  l'homme  qui  les  emploie  :  Le  prifonnier 
m'a  juré  qu'aucun  italien  n'a  été  informé  de  fes 
deffeins.  De-là  on  juge  que  c'eft  le  français  foupçonné 
qui  efl  coupable. 

Bodin  s'exprime  ainfi  dans  fon  livre  de  la  république. 
(■*)  îî  Auffi  ne  faut -il  pas  difllmuler  fi  le  coupable 
»j  efl  découvert  avoir  conjuré  contre  la  vie  du  fou- 
»î  verain  ,  ou  même  l'avoir  voulu.  Comme  il  advint 
îî  à  un  gentilhomme  de  Normandie  de  confeffer  à 
»)  un  religieux  qu'il  avait  voulu  tuer  le  roi  François  I. 
5  >  Le  rehgieux  avertit  le  roi  qui  envoya  le  gen  tilhomme 
î5  à  la  cour  de  parlement,  où  il  fut  condamné  à  la 
îï  mort ,  comme  je  l'ai  appris  de  M.  Canaye  avocat 
»>  en  parlement.  >i 

t  ")  Livre  IV,  chap.  VII. 
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L'auteur  de  cet  article  a  été  prefque  témoin  lui- 
même  d'une  révélation  encore  plus  forte  &  plus 
fingulière. 

On  connaît  la  trahifon  que  fit  Daubenton  jéÇuitc  à 
Philippe  F  roi  d'Efpagne  ,  dont  il  était  confcITeur.  Il 
crut ,  par  une  politique  très-mal  entendue  ,  devoir 
rendre  compte  des  fecrets  de  fon  pénitent  au  duc 
d'Orléans  régent  du  royaume  ,  8c  eut  l'imprudence  de 
lui  écrire  ce  qu'il  n'aurait  dû  confier  à  perfonne  de 
vive  voix.  Le  duc  d'Orléans  envoya  fa  lettre  au  roi 
d'Efpagne;  le  jéfuite  fut  chaffé,  8c  mourut  quelque 
temps  après.  C'eft  un  fait  avéré,  [g] 

On  ne  laiffe  pas  d'être  fort  en  peine  pour  décider 
formellement  dans  quels  cas  il  faut  révéler  la  confef- 
fion  ;  car  fi  on  décide  que  c'eft  pour  le  crime  de  lèfe- 
majefté  humaine  ,  il  eft  aifé  d'étendre  bien  loin  ce 
crime  de  Icfe-majefté  ,  8c  de  le  porter  jufqu'à  la 
contrebande  du  fel  ^  des  mouflelines ,  attendu  que 
ce  délit  offenfe  précifément  les  majeftés.  A  plus  forte 
raifon  faudra-t-il  révéler  les  crimes  de  lèfe-majefté 
divine  ;  8c  cela  peut  aller  jufqu'aux  moindres  fautes , 
comme  d'avoir  manqué  vêpres  Se  le  falut. 

Il  ferait  donc  très -important  de  bien  convenir 
des  confefîions  qu'on  doit  révéler  ,  ^  de  celles  qu'on 
doit  taire;  mais  une  telle  décifion  ferait  encore  très- 
dangereufc.  Que  de  chofes  il  ne  faut  pas  appro- 
fondir ! 

Pontas  qui  décide  en  trois  volumes  in-folio  de 
tous  les  cas  pofTibles  de  la  confcience  des  Français , 
^  qui  eft  ignoré  dans  le  refte  de  la  terre ,  dit  qu'en 
aucune  occafion  on  ne  doit  révéler  la  confeflion.  Les 

(  5  )  Voyez  le  Précis  dujièdc  de  Louis  X  V ,  page  1 2. 
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parlemens  ont  décidé  le  contraire.  A  qui  croire  de 
Pontas  ou  des  gardiens  des  lois  du  royaume  ,  qui 
veillent  fur  la  vie  des  rois  Se  furie  falut  de  FEtat?  [h) 

Si  les  laïques  à-  les  femmes  ont  été  confejfeurs 
ù  cofife/feiifes. 

D  E  même  que  dans  l'ancienne  loi  les  laïques  fe 
confeffaient  les  uns  aux  autres  ,  les  laïques  dans  la 
nouvelle  loi  eurent  long-temps  ce  droit  par  Tufage. 
Il  fuffit,  pour  le  prouver,  de  citer  le  céléhr t  Joinville 
qui  dit  expreffément  que  le  connétable  de  Chypre  fe  confeffa 
à  lui ,  ù  quil  lui  donna  tabfolutionfuivant  le  droit  quil  en 
avait. 

S^  Thomas  s'exprime  ainfi  dans  fa  Somme  :  (/) 
Conjeffw  ex  defeBu  Jacerdotis  Idico  faHa  facrame7Ualis  ejl 
quodam  modo.  La  conjeffwn  faite  à  un  laïque  au  défaut  d'un 
prêtre  eji  facramentale  en  quelque  façon.  On  voit  dans  la 
vie  de  S^  Burgundofare  ,  (^)  8c  dans  la  règle  d'un 
inconnu  ,  que  les  religieufes  fe  confeffaient  à  leur 
abbeffe  des  péchés  les  plus  graves.  La  règle  de 
jS'  Donat  (/)  ordonne  que  les  religieufes  découvriront 
trois  fois  chaque  jour  leurs  fautes  à  la  fupérieure. 
Les  capitulaircs  de  nos  rois  [m)  difent  qu'il  faut 
interdire  aux  abbeffes  le  droit  qu'elles  fe  font  arrogé 
contre  la  coutume  de  la  fainte  Eglife  ,  de  donner  des 
bénédiûions  Se  d'impofer  les  mains  ,  ce  qui  paraît 

(  h  )  Voyez  Tontai  à  l'article  Confejfeur. 

{ i  )  Troificmc  partie  ,  page  a  55  ,  édition  de  Lyon  1738. 

(i)   Mabil.  chapitres  Vlll  k  XIII. 

(/)  Chapitre  XXIIl. 

(m)  Liv.  I,chap.  LXXVI. 
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fignifier  donner  rabfolution ,  &;  fuppofc  la  confeffion 
des  péchés.  Marc  patriarche  d'Alexandrie  demande 
à  Balzamo?i célèbre caLnQniù.c grec  de  fon  temps,  (i  on 
doit  accorder  aux,  abbeffes  la  permifllon  d'entendre 
les  confefîions  ?  à  quoi  Bahamon  répond  négative- 
ment. Nous  avons  dans  le  droit  canonique  un  décret 
du  pape  Innocent  III  qui  enjoint  aux  évêques  de 
Valence  &:  de  Burgos  en  Efpagne  ,  d'empêcher 
certaines  abbeffes  de  bénir  leurs  religieufes  ,  de  les 
confeffer,  ^  de  prêcher  publiquement.  »î  Quoique, 
5»  dit-il  ,  (w)  la  bienheureufe  Vierge  Marie  ait  été 
J5  fupérieure  à  tous  les  apôtres  en  dignité  Se  en 
5î  mérite  ,  ce  n'eft  pas  néanmoins  à  elle  ,  mais  aux 
5  5  apôtres  que  le  Seigneura  confié  les  clefs  du  rovaumc 
>j  des  cieux.  s» 

Ce  droit  était  fi  ancien  qu'on  le  trouve  établi  dans 
les  règles  de  S^  Ba/iU.  [o)  Il  permet  aux  abbeffes 
de  confeffer  leurs  religieufes  conjointement  avec  un 
prêtre. 

Le  père  Martine  ,  dans  fes  rites  de  tEgliJe  ,  [p] 
convient  que  les  abbeffes  confefîerent  long-temps  leurs 
nonnes  ,  mais  il  ajoute  qu'elles  étaient  fi  curieufes  , 
qu'on  fut  obligé  de  leur  ôter  ce  droit. 

L'ex-jéfuite  nommé  Konotte  doit  fe  confeffer  Se 
faire  pénitence ,  non  pas  d'avoir  été  un  des  plus  grands 
ignorans  qui  aient  jamais  barbouillé  du  papier  , 
car  ce  n'eft  pas  un  péché  ;  non  pas  d'avoir  appelé  du 
nom  d'erreurs  des  vérités  qu'il  ne  connaiffait  pas  ; 

(  n  )   C.  Nova  X,  Extrade  pccnif.  è"  remijf. 
{  0  )  Tome  II,  page  453. 
[p]  Tcmc  II ,  page  3g. 
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mais  d'avoir  calomnié  avec  la  plus  ftupide  info- 
lence  l'auteur  de  cet  article  ,  ^  d'avoir  appelé  fon 
frère  raca  ,  en  niant  tous  ces  faits  Se  beaucoup 
d'autres  dont  il  ne  favait  pas  un  mot.  Il  s'eft  rendu 
coupable  de  la  géhenne  du  feu  ;  il  faut  efpércr  qu'il 
demandera  pardon  à  D  l  E  u  de  fes  énormes  fottifes  : 
nous  ne  demandons  point  la  mort  du  pécheur ,  mais 
fa  converlion. 

On  a  long -temps  agité  pourquoi  trois  hommes 
affez  fameux  dans  cette  petite  partie  du  monde  où 
la  confeflipn  eft  en  ufage ,  font  morts  fans  ce  facre- 
ment.  Ce  font  le  pape  Léon  X ,  Pélijfon ,  8c  le  cardinal 
Dubois. 

Ce  cardinal  fe  fit  ouvrir  le  périnée  par  le  biftouri 
de  la  Peironie ,  mais  il  pouvait  fe  confeffer  &  commu- 
nier avant  l'opération. 

Pélijfon  ,  proteftant  jufqu'à  l'âge  de  quarante  ans , 
s'était  converti  pour  être  maître  des  requêtes,  &  pour 
avoir  des  bénéfices. 

A  l'égard  du  pape  Léon  X ,  il  était  fi  occupé  des 
affaires  temporelles ,  quand  il  fut  furpris  par  la  mort, 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  fonger  aux  fpirituelles. 

Des  billets  de  conjcjfwn. 

Dans  les  pays  proteftans  on  fe  confeffe  à  Dieu, 
&  dans  les  pays  catholiques  aux  hommes.  Les  pro- 
tcftans  difent  qu'on  ne  peut  tromper  Dieu,  au  lieu 
qu'on  ne  dit  aux  hommes  que  ce  qu'on  veut. 
Comme  nous  ne  traitons  jamais  la  controverfc,  nous 
n'entrons  point  dans  cette  ancienne  dilpute.  Notre 
fociété  littéraire  eft  compoféc  de  catholiques  8c  de 

proteftans 


CONFESSION.  81 

proteftans  réunis  par  Tamour  des  lettres.  Il  ne  faut 
pas  que  les  querelles  eccléfiaftiques  y  fément  la 
zizanie. 

Contentons-nous  de  la  belle  réponfe  de  ce  grec 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  Se  qu'un  prêtre  voulait 
confeflcr  aux  rayftères  de  Cérés  :  Eft-ce  à  Dieu  ou 
à  toi  que  je  dois  parler  ?  —  C'eft  à  D  i  eu. —  Retire- 
toi  donc  ,  ô  homme. 

En  Italie,  Se  dans  les  pays  d'obédience,  il  faut 
que  tout  le  monde  ,  fans  diftinélion ,  fe  confeffe  Se 
communie.  Si  vous  avez  pardevers  vous  des  péchés 
énormes,  vous  avez  auffi  de  grands -pénitenciers 
pour  vous  abfoudre.  Si  votre  confefîion  ne  vaut 
rien,  tant  pis  pour  vous.  On  vous  donne  à  bon  compte 
un  reçu  imprimé ,  moyennant  quoi  vous  commu- 
niez ,  8c  on  jette  tous  les  reçus  dans  un  ciboire  ;  c'eft 
la  règle. 

On  ne  connaiffait  point  à  Paris  ces  billets  au 
porteur ,  lorfque  vers  l'an  1  7  5  0  un  archevêque  de 
Paris  imagina  d'introduire  une  efpèce  de  banque 
fpirituelle  pour  extirper  le  janfénifme  ,  Se  pour  faire 
triompher  la  bulle  Unigenitns.  Il  voulut  qu'on  refufât 
l'extrême-ondion  8c  le  viatique  à  tout  malade  qui 
ne  remettait  pas  un  billet  de  confeflion  ligné  d'un 
prêtre  conftitutionnaire. 

C'était  refufer  les  facremens  aux  neuf  dixièmes 
de  Paris.  On  lui  difait  en  vain  :  Songez  à  ce  que 
vous  faites  ;  ou  ces  facremens  font  néceffaires  pour 
n'être  point  damné  ,  ou  l'on  peut  être  fauve  fana 
eux  avec  la  foi  ,  l'efpérance  ,  la  charité ,  les  bonnes 
œuvres ,  %:  les  mérites  de  notre  Sauveur.  Si  l'on  peut 
ctre  fauve  fans  ce  viatique ,  vos  billets  font  inutiles. 

Didiiom,  philofoph.  Tome  III.  *  F 
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Si  les  facremens  font  abfolument  néceffaires ,  vous 
damnez  tous  ceux  que  vous  en  privez  ;  vous  faites 
brûler  pendant  toute  réternité  fix  à  fept  cents  mille 
âmes  ,  fuppofé  que  vous  viviez  affez  long-temps  pour 
les  enterrer  :  cela  eft  violent  ;  calmez-vous  ;  Se  laiflez 
mourir  chacun  comme  il  peut. 

11  ne  répondit  point  à  ce  dilemme  ;  mais  il  perfifta. 
C'eft  une  chofe  horrible  d'employer  pour  tourmenter 
les  hommes  ,  la  religion  qui  les  doit  confoler.  Le 
parlement  qui  a  la  grande  police ,  &  qui  vit  la  fociété 
troublée  ,  oppofa  ,  félon  la  coutume  ,  des  arrêts  aux 
mandemens.  La  difcipline  eccléfiaflique  ne  voulut 
point  céder  à  l'autorité  légale.  11  fallut  que  la  magif- 
trature  employât  la  force,  Se  qu'on  envoyât  des  archers 
pour  faire  confeffer  ,  communier ,  &  enterrer  les 
Parifiens  à  leur  gré. 

Dans  cet  excès  de  ridicule  dont  il  n'y  avait  point 
encore  d'exemple  ,  les  efprits  s'aigrirent  ;  on  cabala 
à  la  cour  ,  comme  s'il  s'était  agi  d'une  place  de 
fermier-général,  ou  de  faire  difgracier  un  miniftre. 
Le  royaume  fut  troublé  d'un  bout  à  l'autre.  Il  entre 
toujours  dans  une  caufe  des  incidens  qui  ne  font  pas 
du  fond  :  il  s'en  mêla  tant  que  tous  les  membres 
du  parlement  furent  exilés ,  &  que  l'archevêque  le  fut 
à  fon  tour. 

Ces  billets  de  confefTion  auraient  fait  naître  une 
guerre  civile  dans  les  temps  précédens  ;  mais  dans 
le  nôtre  ils  ne  produifirent  heureufement  que  des 
tracafferies  civiles.  L'efprit  philolbphique  ,  qui  n'eft 
autre  chofe  que  la  raifon ,  eft  devenu  chez  tous  les 
honnêtes  gens  le  fcul  antidote  dans  ces  maladies 
épidémiques. 
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V^N  a  très -bien  remarqué  dans  le  diélionnaîre 
encyclopédique  ,  à  l'article  Confijcation  ,  que  le  fifc 
foit  public  ,  foit  royal,  foit  feigneurial,  foit  impérial, 
foit  déloyal ,  était  un  petit  panier  de  jonc  ou  d'ofier, 
dans  lequel  on  mettait  autrefois  le  peu  d'argent  qu'on 
avait  pu  recevoir  ou  extorquer.  Nous  nous  fervons 
aujourd'hui  de  facs  ;  le  fifc  royal  ell  le  fac  royal. 

G'eft  une  maxime  reçue  dans  plufieurs  pays  de 
l'Europe  ,  que  qui  confifque  le  corps  confifque  les 
biens.  Cet  ufage  efl  furtout  établi  dans  les  pays  où 
la  coutume  tient  lieu  de  loi  ;  ^  une  famille  entière 
eft  punie  dans  tous  les  cas  pour  la  faute  d'un  feul 
Homme. 

Confifquer  le  corps  n'ell  pas  mettre  le  corps  d'un 
homme  dans  le  panier  de  fon  feigneur  fuzerain  ;  c'eft, 
dans  le  langage  barbare  du  barreau ,  fe  rendre  maître 
du  corps  d'un  citoyen ,  foit  pour  lui  ôter  la  vie ,  foit 
pour  le  condamner  à  des  peines  auffi  longues  que 
fa  vie  :  on  s'empare  de  fes  biens  fi  on  le  fait  périr , 
ou  s'il  évite  la  mort  par  la  fuite. 

Ainû ,  ce  n'eft  pas  affez  de  faire  mourir  un  homme 
pour  fes  fautes  ,  il  faut  encore  faire  mourir  de  faim 
fes  enfans. 

La  rigueur  de  la  coutume  confifque  dans  plus 
d'un  pays  les  biens  d'un  homme  qui  s'eft  arraché 
volontairement  aux  mifères  de  cette  vie  ;  &  fes  enfans 
font  réduits  à  la  mendicité  parce  que  leur  père  eft 
mort. 

F    2 
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Dans  quelques  provinces  catholiques  romaines 
on  condamne  aux  galères  perpétuelles  ,  par  une 
fentence  arbitraire  ,  un  père  de  famille  ,  {a)  foit  pour 
avoir  donné  retraite  chez  foi  à  un  prédicant ,  foit 
pour  avoir  écouté  fon  fermon  dans  quelques  cavernes 
ou  dans  quelque  défert  :  alors  la  femme  8c  les  enfans 
font  réduits  à  mendier  leur  pain. 

Cette  jurifprudence,  qui  confifle  à  ravir  la  nourri- 
ture aux  orphelins ,  fut  inconnue  dans  tout  le  temps 
de  la  république  romaine.  Sylla  l'introduifit  dans  fes 
profcriptions.  Il  faut  avouer  qu'une  rapine  inventée 
par  S}ila  n'était  pas  un  exemple  à  fuivre.  Auffi  cette 
loi ,  qui  femblait  n'être  di6lée  que  par  l'inhumanité 
^  l'avarice  ,  ne  fut  fuivie  ni  par   Céfar ,  ni  par  le 
bon  empereur  Trajan,  ni  par  les  Antonins,  dont  toutes 
les  nations  prononcent  encore  le  nom  avec  refpeft 
8c  avec  amour.  Enfin  ,  fous  Jtijlinien  la  confifcation 
n'eut  lieu  que  pour  le  crime  de  lèfe-majellé.  Comme 
ceux  qui  en   étaient  accufés  étaient  pour  la  plupart 
de  grands  feigneurs,  il  femble  c\yxtjujiinien  n'ordon- 
na la  confifcation  que  par  avarice.   Il  fjemble  aufïi 
que  dans  les  temps  de  l'anarchie  féodale  les  princes 
îc  les   feigneurs   des  terres   étant  très -peu  riches  , 
cherchalTent  à  augmenter  leur  tréfor  par  les  condam- 
nations de  leurs  fujets  ,  %i:  qu'on  voulût  leur  faire 
un    revenu    du   crime.    Les    lois    chez    eux    étant 
arbitraires  ,  %c   la  jurifprudence    romaine   ignorée  , 
les   coutumes   ou  bizarres  ou  cruelles   prévalurent. 
Mais  aujourd'hui    que  la   puiifance  des  fouverains 
cft   fondée  fur  des  richefles  immenfcs  8c  afîurées  , 

[a]  Voyez  redit  de  1724  ,  14  mai,  publié  à  la  foUkiution  du  cardinal 
àt  Fleuri ,  fc  revu  par  lui. 
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leur  tréfor  n  a  pas  befoin  de  s'enfler  des  faibles  débris 
d'une  famille  malheureufe.  Ils  font  abandonnés 
pour  l'ordinaire  au  premier  qui  les  demande.  Mais 
eft-ce  à  un  citoyen  à  s'engraiffer  des  refies  du  fang 
d'un  autre  citoyen  ? 

La  confifcation  n'eft  point  admife  dans  les  pays 
où  le  droit  romain  eft  établi  ,  excepté  le  reflbrt  du 
parlement  de  Touloufe.  Elle  ne  l'eft  point  dans 
quelques  pays  coutumiers  ,  comme  le  Bourbonnais," 
le  Berri ,  le  Maine ,  le  Poitou  ,  la  Bretagne  ,  on  au 
moins  elle  refpede  les  immeubles.  Elle  était  établie 
autrefois  à  Calais  ,  k  les  Anglais  l'abolirent  lorfqu'ils 
en  furent  les  maîtres.  11  eft  affez  étrange  que  les 
habitans  de  la  capitale  vivent  fous  une  loi  plus 
rigoureufe  que  ceux  de  ces  petites  villes  :  tant  il  eft 
vrai  que  la  jurifprudence  a  été  fouvent  établie  au 
hafard  ,  fans  régularité  ,  fans  uniformité  ,  comme  on 
bâtit  des  chaumières  dans  un  village. 

Voici  comment  l'avocat-gcnéral  Omer  Talon  parla 
en  plein  parlement  dans  le  plus  beau  fîècle  de  la 
France,  en  167 3  ,  au  fujet  des  biens  d'une  demoi- 
felle  de  Canillac  qui  avaient  été  confifqués.  Lefteur  , 
faites  attention  à  ce  difcours  ;  il  n'eft  pas  dans  le  ftyle 
des  oraifons  de  Cicéron ,  mais  il  eft  curieux,  [b) 

Extrait  du  plaidoyer  de  t avocat-général  Talon  fur 
des  biens  confifqués. 

>j  Au  chapitre  XIII  du  Deutéronorae  Dieu  dit: 
ïî  Si  tu  te  rencontres  dans  une  ville  k  dans  un  lieu 
>5  où  règne  l'idolâtrie  ,  mets  tout  au  fil  de  répéç  , 

(  *  )  Journal  du  palais ,  tome  I ,  page  444, 
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>  fans  exception  d'âge  ,  de  fexe ,  ni  de  condition. 

>  Raffemble  dans  les  places  publiques  toutes  les 
î  dépouilles  de  la  ville  ,  brûle-la  toute  entière  avec 
j  fes  dépouilles ,  Se  qu'il  ne  refte  qu'un  monceau  de 
î  cendres  de  ce  lieu  d'abomination.  En  un  mot , 
»  fais-en  un  facrifice  au  Seigneur ,  &  qu'il  ne  demeure 

>  rien  en  tes  mains  des  biens  de  cet  anathème. 

>î  Ainfi,  dans  le  crime  de  lèfe-majefté  le  roi  était 
j  maître  des  biens  ,  Se  les  enfans  en  étaient  privés, 
î  Le  procès  ayant  été  fait  à  JVaboth,  quia  maledixerat 
•>  régi  ,  le  roi  Achat  fe  mit  en  poffeffion  de  fon 
j  héritage.  David ,  étant  averti  que  Miphibozeth  s'était 
î  engagé  dans  la  rébellion  ,  donna  tous  fes  biens  à 
î  Siba  qui  lui  en  apporta  la  nouvelle  :  tiiafint  omnia 
î  quœfiierunt  Miphibozeth.  j» 

Il  s'agit  de  favoir  qui  héritera  des  biens  de 
mademoifelle  de  Canillac ,  biens  autrefois  confifqués 
fur  fon  père ,  abandonnés  par  le  roi  à  un  garde  du 
tréfor  royal  ,  &  donnés  enfuite  par  le  garde  du 
tréfor  royal  à  la  teflatrice.  Et  c'eft  fur  ce  procès 
d'une  fille  d'Auvergne  qu'un  avocat -général  s'en 
rapporte  à  Achab  roitelet  d'une  partie  de  la  Paleftine  , 
qui  confifqua  la  vigne  de  A^aboth  après  avoir  affafliné 
le  propriétaire  par  le  poignard  de  la  juftice  juive  ; 
aâion  abominable  qui  eft  paflee  en  proverbe  ,  pour 
infpirer  aux  hommes  l'horreur  de  l'ufurpation. 
Affurément  la  vigne  de  JVaboth  n'avait  aucun  rapport 
avec  l'héritage  de  mademoifelle  de  Canillac.  Le 
meurtre  &  la  confifcation  des  biens  de  Miphibozeth  , 
petit-fils  du  roi  Saiil ,  Se  fils  de  jfonathas  ami  Se  pro- 
tefteur  de  David ,  n'ont  pas  une  plus  grande  affinité 
avec  le  teflamcnt  de  cette  demoifelle. 
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C'eft  avec  cette  pédanterie  ,  avec  cette  démence 
de  citations  étrangères  au  fujet ,  avec  cette  ignorance 
des  premiers  principes  de  la  nature  humaine  ,  avec 
ces  préjugés  mal  conçus  Se  mal  appliqués ,  que  la 
jurifprudence  a  été  traitée  par  des  hommes  qui  ont 
eu  de  la  réputation  dans  leur  fphère. 

CON(iUETE. 

Réponfe  à  un  quejlionneur  fur  ce  mot, 

\7uAND  les  Siléfiens  Se  les  Saxons  difcnt  :  JVoMi 
Jommes  la  conquête  du  roi  de  Prtijfe  ,  cela  ne  veut  pas 
dire  ,  le  roi  de  Pruffe  nous  a  plu  ;  mais  feulement ,  il 
nous  a  fubjugués. 

Mais  quand  une  femme  dit  :  Je  fuis  la  conquête 
de  M.  Tabbé ,  de  M.  le  chevalier-;  cela  veut  dire 
auiïi  ,  il  m'a  fubjuguée  :  or  on  ne  peut  fubjuguer 
madame  fans  lui  plaire  ;  mais  auffi  madame  ne 
peut  être  fubjuguée  fans  avoir  plu  à  monfieur  :  ainfi 
félon  toutes  les  règles  de  la  logique  ,  &:  encore  plus 
de  la  phyfique  ,  quand  madame  eft  la  conquête  de 
quelqu'un  ,  cette  expreffion  emporte  évidemment 
que  monfieur  %c  madame  fe  plaifent  l'un  à  l'autre  ; 
j'ai  fait  la  conquête  de  monfieur  ,  fignifie ,  il  m'aime, 
8c  je  fuis  fa  conquête  »  veut  dire  nous  nous  aimons» 
M.  Ta/cher  s'efl  adrcffé  dans  cette  importante  queflioq. 
à  un  homme  défmtéreffé  ,  qui  n'cft  la  conquête  m 
d'un  roi  ni  d'une  dame  »  Se  qui  préfente  fes  refpeâs 
à  celui  qui  a  bien  voulu  le  confulter. 
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CONSCIENCE. 

SECTION       PREMIERE. 

De  la  confcience  du  bien  6*  du  mal. 

JLjO  CKE  a  démontré  (  s'il  eft  permis  de  fe  fervir  de 
ce  terme  en  morale  &  en  métaphyfique  )  que  nous 
n'avons  ni  idées  innées  ,  ni  principes  innés  ;  &;  il  a 
été  obligé  de  le  démontrer  trop  au  long ,  parce 
qu'alors  cette  erreur  était  univerfelle. 

De-là  il  fuit  évidemment  que  nous  avons  le  plus 
grand  befoin  qu'on  nous  mette  de  bonnes  idées  Se 
de  bons  principes  dans  la  tête  ,  dès  que  nous  pouvons 
faire  ufage  de  la  faculté  de  l'entendement. 

Locke  apporte  l'exemple  des  fauvages  qui  tuent  & 
qui  mangent  leur  prochain  fans  aucun  remords  de 
confcience ,  Se  des  foldats  chrétiens  bien  élevés ,  qui 
dans  une  ville  prife  d'affaut ,  pillent ,  égorgent ,  violent , 
non-feulement  fans  remords  ,  mais  avec  un  plaifir 
charmant ,  avec  honneur  ^  gloire  ,  avec  les  applau- 
diffemens  de  tous  leurs  camarades. 

Il  eft  très- fur  que  dans  les  maffacres  de  la  Saint- 
Barthclemi ,  &:  dans  les  autos-da-fé  ,  dans  les  faints 
aftes  de  foi  de  l'inquifition  ,  nulle  confcience  de 
meurtrier  ne  fe  reprocha  jamais  d'avoir  maffacré 
hommes ,  femmes ,  cnfans ,  d'avoir  fait  crier ,  évanouir , 
mourir  dans  les  tortures  des  malheureux  qui  n'avaient 
d'autres  crimes  que  de  faire  la  pâque  différemment 
des  inquifiteurs. 
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Il  réfulte  de  tout  cela  que  nous  n'avons  point 
d'autre  confcience  que  celle  qui  nous  eft  infpirée  par 
le  temps  ,  par  l'exemple  ,  par  notre  tempérament , 
par  nos  réflexions. 

L'homme  n'cft  né  avec  aucun  principe  ,  mais  avec 
la  faculté  de  les  recevoir  tous.  Son  tempérament  le 
rendra  plus  enclin  à  la  cruauté  ou  à  la  douceur  ;  fon 
entendement  lui  fera  comprendre  un  jour  que  le 
quarré  de  douze  eft  cent  quarante-quatre ,  qu'il  ne 
faut  pas  faire  aux  autres  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  qu'on 
lui  fit  ;  mais  il  ne  comprendra  pas  de  lui-même  ces 
vérités  dans  fon  enfance  ;  il  n'entendra  pas  la  première , 
&  il  ne  fentira  pas  la  féconde. 

Un  petit  fauvage  qui  aura  faim  ,  &  à  qui  fon  père 
aura  donné  un  morceau  d'un  autre  fauvage  à  manger, 
en  demandera  autant  le  lendemain  ,  fans  imaginer 
qu'il  ne  faut  pas  traiter  fon  prochain  autrement  qu'on 
ne  voudrait  être  traité  foi-même.  Il  fait  machinale- 
ment ,  invinciblement ,  tout  le  contraire  de  ce  que 
cette  éternelle  vérité  enfeigne. 

La  nature  a  pourvu  à  cette  horreur  ;  elle  a  donné 
à  l'homme  la  difpofition  à  la  pitié  ,  Se  le  pouvoir  de 
comprendre  la  vérité.  Ces  deux  préfens  de  Dieu 
font  le  fondement  de  la  fociété  civile.  G'eft  ce  qui 
fait  qu'il  y  a  toujours  eu  peu  d'anthropophages  ;c'eft 
ce  qui  rend  la  vie  un  peu  tolérable  chez  les  nations 
civJHfées.  Les  pères  8c  les  mères  donnent  à  leurs 
enfans  une  éducation  qui  les  rend  bientôt  fociables  : 
8c  cette  éducation  leur  donne  une  confcience. 

Une  religion  pure  ,  une  morale  pure  ,  infpirées 
de  bonne  heure  ,  façonnent  tellement  la  nature 
humaine ,  que  depuis  environ  fept  ans  jufqu'à  feizc 
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ou  dix-fept ,  on  ne  fait  pas  une  mauvaife  aélion  fans 
que  la  confcience  en  faffe  un  reproche.  Enfuitc 
viennent  les  violentes  paffions  qui  combattent  la 
confcience  ^  qui  l'étouffent  quelquefois.  Pendant 
le  conflit ,  les  hommes  tourmentés  par  cet  orage 
confultent  en  quelques  occafions  d'autres  hommes  , 
comme  dans  leurs  maladies  ils  confultent  ceux  qui 
ont  l'air  de  fe  bien  porter. 

C'cft  ce  qui  a  produit  des  cafuifles  ;  c'eft-à-dîre  , 
des  gens  qui  décident  des  cas  de  confcience.  Un 
des  plus  fages  cafuiftes  a  été  Cicéron  dans  fon  livre 
des  (ijjicei ,  c'efl-à  dire  ^  des  devoirs  de  l'homme.  Il 
examine  les  points  les  plus  délicats  ;  mais  long-temps 
avant  lui  Xoroajlre  avait  paru  régler  la  confcience 
par  le  plus  beau  des  préceptes  :  Dans  k  doute  fi  tint 
aâion  ejt  bonne  ou  tnauvaije  ,  abjtiens-toi.  Porte  XXX. 
Nous  en  parlons  ailleurs. 

SECTION       II. 

Si  un  juge  doit  juger  félon  fa  confcience  ou  félon 
les  preuves. 

JLhomas  d'Afjuin  f  vous  êtes  un  grand  faint ,  un 
grand  théologien  ;  &  il  n'y  a  point  de  dominicain 
qui  ait  pour  vous  plus  de  vénération  que  moi.  Mais 
vous  avez  décidé  dans  votre  Somme  ,  qu'un  juge 
doit  donner  fa  voix  félon  les  allégations  Se  les  pré- 
tendues preuves  contre  un  accufé  ,  dont  l'innocence 
lui  cft  parfaitement  connue.  Vous  prétendez  que  les 
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dépofitions  des  témoins  qui  ne  peuvent  être  que 
faufles  ,  les  preuves  réfukantes  du  procès  qui  font 
impertinentes  ,  doivent  l'emporter  fur  le  témoignage 
de  fes  yeux  mêmes.  Il  a  vu  commettre  le  crime  par 
un  autre  ;  &  ,  félon  vous  ,  il  doit  en  confcience 
condamner  l'accufé  quand  fa  confcience  lui  dit  que 
cet  accufé  eft  innocent. 

Il  faudrait  donc  ,  félon  vous ,  que  fi  le  juge  lui- 
même  avait  commis  le  crime  dont  il  s'agit ,  fa  conf- 
cience l'obligeât  de  condamner  l'homme  fauflement 
accufé  de  ce  même  crime. 

En  confcience  ,  grand  faint ,  je  crois  que  vous 
vous  êtes  trompé  de  la  manière  la  plus  abfurde  Se 
la  plus  horrible  :  c'efl  dommage  qu'en  pofTédant  fi 
bien  le  droit  canon ,  vous  ayez  fi  mal  connu  le  droit 
naturel.  Le  premier  devoir  d'un  magillrat  eft  d'être 
jufte  avant  d'être  formalifte  :  fi  en  vertu  des  preuves 
qui  ne  font  jamais  que  des  probabilités  ,  je  condam- 
nais un  homme  dont  l'innocence  me  ferait  démontrée , 
je  me  croirais  un  fot  &:  un  affaflin. 

Heureufement  ,  tous  les  tribunaux  de  l'univers 
penfent  autrement  que  vous.  Je  ne  fais  pas  fi  Farinacius 
$c  Grillandus  font  de  votre  avis.  Quoi  qu'il  en  foit  , 
fi  vous  rencontrez  jamais  Cicéron  ,  Ulpien  ,  Tribonien  , 
Dumoulin  ,  le  chancelier  de  rHoJpital ,  le  chancelier 
à'AgueJfeau ,  demandez-leur  bien  pardon  de  l'erreur 
où  vous  êtes  tombé. 


92  G    O    N    s    C    I    E    N    C    E. 


SECTION       III. 

De  la  confcimce  trompeiife, 

Vj  e  qu'on  a  peut-être  jamais  dit  de  mieux  fur  cette 
queftion  importante  ,  fe  trouve  dans  le  livre  comique 
de  Trijlram  Shandy ,  écrit  par  un  curé  nommé  Surn  , 
le  fécond  Rabelais  d'Angleterre  ;  il  reflemble  à  ce$ 
petits  fatyres  de  l'antiquité  qui  renfermaient  des 
ciTences  précieufes. 

Deux  vieux  capitaines  à  demi-paye  ,  afîîftés  du 
docteur  Slop  ,  font  les  queflions  les  plus  ridicules. 
Dans  ces  queflions  ,  les  théologiens  de  France  ne 
font  pas  épargnés.  On  infifte  particulièrement  fur  un 
mémoire  préfenté  à  la  forbonne  par  un  chirurgien  , 
qui  demande  la  permiflTion  de  baptifer  les  enfans  dans 
le  ventre  de  leurs  mères  ,  au  moyen  d'une  canule 
qu'il  introduira  proprement  dans  l'utérus ,  fans  bleffer 
la  mère  ni  l'enfant. 

Enfin ,  ils  fe  font  lire  par  un  caporal  un  ancien 
fermon  fur  la  confciençe  ,  compofé  par  ce  même 
curé  Stern.    . 

Parmi  plufieurs  peintures  ,  fupérieures  à  celles 
de  Rimbran  &  aux  crayons  de  Calot ,  il  peint  un 
honnête  homme  du  monde  paffant  fes  jours  dans 
les  plaiûrs  de  la  table ,  du  jeu ,  8c  de  la  débauche  , 
ne  fefant  rien  que  la  bonne  compagnie  ptiifle  lui 
reprocher  ,  &  par  conféquent  ne  fe  reprochant 
rien.  Sa  confciençe  Se  fon  honneur  l'accompagnent 
aux  fpeâaclcs  ,  au  jeu  ,  &  furtout  lorfqu'il  paye 
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libéralement  la  fille  qu'il  entretient.  Il  punit  févére- 
ment,  quand  il  eft  en  charge  ,  les  petits  larcins  du 
commun  peuple  ;  il  vit  gaiement  Se  meurt  fans  le 
moindre  remords, 

Le  docteur  Slop  interrompt  le  le£leur  pour  dire 
que  cela  eft  impoffible  dans  l'Eglife  anglicane  ,  Se  ne 
peut  arriver  que  chez  des  papiftes. 

Enfin ,  le  curé  Slern  cite  l'exemple  de  David  ,  qui 
a  ,  dit- il  ,  tantôt  une  confcience  délicate  Se  éclairée  , 
tantôt  une  confcience  très-dure  ^  très-ténébreufe. 

Lorfqu'il  peut  tuer  fon  roi  dans  une  caverne  ,  il 
fe  contente  de  lui  couper  un  pan  de  fa  robe  :  voilà 
une  confcience  délicate.  Il  paffe  une  année  entière 
fans  avoir  le  moindre  remords  de  fon  adultère  avec 
Betjabée  îc  du  meurtre  d'Urie  :  voilà  la  même  confcience 
endurcie  k  privée  de  lumière. 

Tels  font ,  dit-il  ,  la  plupart  des  hommes.  Nous 
avouons  à  ce  curé  que  les  grands  du  monde  font 
très-fouvcnt  dans  ce  cas  :  le  torrent  des  plaifirs  & 
des  affaires  les  entraîne  ;  ils  n'ont  pas  le  temps 
d'avoir  de  la  confcience  ,  cela  eft  bon  pour  le  peuple  ; 
encore  n'en  a-t-il  guère  quand  il  s'agit  de  gagner  de 
l'argent.  Il  eft  donc  très -bon  de  réveiller  fouvent  la 
confcience  des  couturières  Se  des  rois  par  une  morale 
qui  puiffe  faire  impreflion  fur  eux  ;  mais  pour  faire 
cette  impreflion ,  il  faut  mieux  parler  qu'on  ne  parle 
aujourd'hui. 
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SECTION      IV. 

Liberté  de  confcience» 

Traduit  de  rallemand. 

(}((ms  n  adoptons  pas  tout  ce  paragraphe  ;  mais  comme  il  y  a 
quelques  vérités  ,  nous  n  avons  pas  cru  devoir  V omettre  ;  ix 
nous  ne  nous  chargeons  pas  deju/lijier  ce  qui  peut  s'y  trouver 
de  peu  mefuré  dx  de  trop  dur.  ) 

X-»'  AUMONIER  du  prince  de  *  *  *  lequel  prince  eft 
catholique  romain  ,  menaçait  un  anabaptifte  de  le 
chaffer  des  petits  Etats  du  prince  ;  il  lui  difait  qu'il 
n'y  a  que  trois  feâes  autorifées  dans  l'empire  ;  que 
pour  lui  anabaptifte  qui  était  d'une  quatrième  ,  il 
n'était  pas  digne  de  vivre  dans  les  terres  de  monfei- 
gneur  :  Se  enfin  ,  la  converfation  s'échaufFant  , 
l'aumônier  menaça  l'anabaptifte  de  le  faire  pendre. 
Tant  pis  pour  fon  alteffe  ,  répondit  l'anabaptifte  ; 
je  fuis  un  gros  manufa£èurier  ;  j'emploie  deux  cents 
ouvriers  ;  je  fais  entrer  deux  cents  mille  écus  par  an 
dans  fes  Etats  ;  ma  famille  ira  s'établir  ailleurs  ; 
monfeigneur  y  perdra. 

Et  fi  monfeigneur  fait  pendre  tes  deux  cents 
ouvriers  &  ta  famille  ?  reprit  l'aumônier  ;  8c  s'il  donne 
ta  manufafture  à  de  bons  catholiques  ? 

Je  l'en  défie  ,  dit  le  vieillard  ;  on  ne  donne  pas 
une  manufafture  comme  une  métairie  ,  parce  qu'on 
ne  donne  pas  l'induftrie  :  cela  ferait  beaucoup  plus 
fou  que  s'il  fcfait  tuer  tous  fes  chevaux  ,  parce  que 
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l'un  d'eux  t'aura  jeté  par   terre  ,  &:  que  tu  es  un 
mauvais  écuyer. 

L'intérêt  de  monfeigneur  n'eA  pas  que  je  mange 
du  pain  fans  levain  ou  levé.  Il  efl  que  je  procure 
à  fes  fujets  de  quoi  manger  ,  &  que  j'augmente  fcs 
revenus  par  mon  travail.  Je  fuis  honnête  homme  ; 
Se  quand  j'aurais  le  malheur  de  n'être  pas  né  tel , 
ma  profeffion  me  forcerait  à  le  devenir  ;  car  dans 
les  entreprifes  de  négoce  ,  ce  n'eft  pas  comme  dans 
celles  de  cour  ^  dans  les  tiennes  :  point  de  fuccès 
fans  probité.  Que  t'importe  que  j'aie  été  baptifé 
dans  l'âge  qu'on  appelle  de  raifon  ,  tandis  que  tu 
Tas  été  fans  le  favoir  ?  Que  t'importe  que  j'adore 
Dieu  à  la  manière  de  mes  pères  ?  Si  tu  fuivais  tes 
belles  maximes  ,  fi  tu  avais  la  force  en  main  ,  tu 
irais  donc  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre  ,  fefant 
pendre  à  ton  plaifir  le  Grec  qui  ne  croit  pas  que 
l'Efprit  procède  du  Père  Se  du  Fils  -,  tous  les  Anglais , 
tous  les  Hollandais  ,  Danois  ,  Suédois  ,  Iflandais , 
Pruffiens,  Hanovriens  ,  Saxons,  Holftenois,  HefTois, 
Virtembergeois,  Bernois,  Hambourgeois ,  Cofaques, 
Valaques.Ruffes.  qui  ne  croient  pas  le  pape  infaillible; 
tous  les  mufulmans  qui  croient  un  feul  D  l  E  u  ;  8c  les 
Indiens  dont  la  religion  eft  plus  ancienne  que  la 
juive  ;  &:  les  lettrés  chinois  qui  depuis  quatre  mille 
ans  fervent  un  Dieu  unique  fans  fuperftition  &  fans 
fanatifme  !  Voilà  donc  ce  que  tu  ferais  fi  tu  étais  le 
maître  !  Affurément ,  dit  le  moine  ;  car  je  fuis  dévoré 
du  zèle  de  la  maifon  du  Seigneur,  ^/«i  domus  Jucs 
comedit  me. 

Çà ,  dis-moi  un  peu  ,    cher  aumônier  ,  répartit 
l'anabaptifte  ,  es -tu  dominicain  ,    ou   jéfuite  ,  ou 
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diable?  Je  fuis  jéfuite  ,  dit  l'autre.  Hé ,  mon  ami ,  fi 
tu  n'es  pas  diable  ,  pourquoi  dis-tu  des  cliofe§  fi 
diaboliques  ? 

Ceft  que  le  révérend  père  reéleur  m'a  ordonné  de 
les  dire. 

Et  qui  a  ordonné  cette  abomination  au  révérend 
père  refleur  ? 

Ceft  le  provincial. 

De  qui  le  provincial  a-t-il  reçu  cet  ordre  ? 

De  notre  général  ;  Se  le  tout  pour  plaire  à  un 
plus  grand  feigneur  que  lui. 

Dieux  de  la  terre  ,  qui  avec  trois  doigts  avez 
trouvé  le  fecret  de  vous  rendre  maîtres  d'une  grande 
partie  du  genre-humain  ,  fi  dans  le  fond  du  cœur 
vous  avouez  que  vos  richefles  &  votre  puiffance  ne 
font  point  effentielles  à  votre  falut  ^  au  nôtre  , 
jouifTez-en  avec  modération.  Nous  ne  voulons  pas 
vous  démitrer  ,  vous  détiarer  :  mais  ne  nous  écrafez 
pas.  JouiiTez  &  laiffez  -  nous  paifibles  ;  démêlez 
vos  intérêts  avec  les  rois  ;  Se  laiffez  -  nous  nos 
manufaélures. 

CONSEILLER  OUJUGE. 

BARTO     LOMÉ. 

V^UOI  !  il  n'y  a  que  deux  ans  que  vous  étiez  au 
collège  ,  &  vous  voilà  déjà  confeiller  de  la  cour  de 
Naples  ? 

GERONIMO. 
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GERONIMO. 

Oui ,  c'efl  un  arrangement  de  famille ,  il  m'en  a 
peu  coûté. 

BAR    T    O    LOMÉ. 

Vous  êtes  donc  devenu  bien  favant  depuis  que 
je  ne  vous  ai  vu  ? 

GERONIMO. 

Je  me  fuis  quelquefois  fait  infcrire  dans  l'école 
de  droit ,  où  l'on  m'apprenait  que  le  droit  naturel 
eft  commun  aux  hommes  Se  aux  bêtes,  k  que  le 
droit  des  gens  n'eft  que  pour  les  gens.  On  me  parlait 
de  redit  du  préteur,  Se  il  n'y  a  plus  de  préteur;  des 
fondions  des  édiles ,  &  il  n'y  a  plus  d'édiles  ;  du 
pouvoir  des  maîtres  fur  les  efclaves ,  8c  il  n'y  a  plus 
d'efclaves.  Je  ne  fais  prefque  rien  des  lois  de  Naples , 
Se  me  voilà  juge. 

BARTOLOMÉ. 

Ne  tremblez- vous  pas  d'être  chargé  de  décider  du 
fort  des  familles,  Se  ne  rougiflez-vous  pas  d'être  fi 
ignorant. 

GERONIMO. 

Si  j'étais  favant,  je  rougirais  peut-être  davantage. 
J'entends  dire  aux  favans  que  prefque  toutes  les  lois 
fe  contredifent  ;  que  ce  qui  eft  jufte  à  Gaïettc  eft 
injufte  à  Otrante  ;  que  dans  la  même  jurifdiélion 
on  perd  à  la  féconde  chambre  le  même  procès  qu'on 
gagne  à  la  troifième.  J'ai 'toujours  dans  l'efprit  ce 
beau  difcours  d'un  avocat  vénitien  :  lllujtrijfimijignori^ 
lanno  pajfato  avde  judicato  coji  ;  t  quejio  anno  nella  medc" 
Jima  lite  avete  judicato  tutto  il  contrario  ;  ejempre  ben  ! 
Diclionn.  philojoph.  Tome  llî,  *G 
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Le  peu  que  j'ai  lu  de  nos  lois  m'a  paru  fouvcnt 
très -embrouillé.  Je  crois  que  fi  je  les  étudiais  pen- 
dant quarante  ans  ,  je  ferais  embarrafle  pendant 
quarante  ans  :  cependant  je  les  étudie  ;  mais  je  penfe 
qu'avec  du  bon  fens  Se  de  l'équité ,  on  peut  être  un 
très-bon  magiftrat,  fans  être  profondément  favant. 
Je  ne  connais  point  de  meilleur  juge  que  Sancho 
Pança  :  cependant  il  ne  favait  pas  un  mot  du  code 
de  l'île  Balataria.  Je  ne  chercherai  point  à  accorder 
cnfemble  Cujas  ^  Camille  Dejcurtis ,  ils  ne  font  point 
mes  légiflateurs.  Je  ne  connais  de  lois  que  celles 
qui  ont  la  fanélion  du  fouverain.  Quand  elles  feront 
claires  ,  je  les  fuivrai  à  la  lettre  ;  quand  elles  feront 
obfcures  ,  je  fuivrai  les  lumières  de  ma  raifon  ,  qui 
font  celles  de  ma  confcience. 

BARTOLOMÉ. 

Vous  me  donnez  envie  d'être  ignorant,  tant  vous 
raifonnez  bien.  Mais  comment  vous  tirerez-vous  des 
afifaires  d'Etat ,  de  finance ,  de  commerce  ? 

G    E    R    O    N    I    M    O. 

Dieu  merci,  nous  ne  nous  en  mêlons  guère  à 
Naples.  Une  fois  le  marquis  de  Carpi ,  notre  vice-roi , 
voulut  nous  confulter  fur  les  monnaies  ;  nous  par- 
lâmes de  ïas  grave  des  Romains  ,  Se  les  banquiers  fe 
moquèrent  de  nous.  On  nous  affembla  dans  un 
temps  de  difette  pour  régler  le  prix  du  blé  ;  nous 
fûmes  affemblés  fix  fcmaines,  8c  on  mourait  de  faim. 
On  confulta  enfin  deux  forts  laboureurs  8c  deu^x 
bons  marchands  de  blé ,  Se  il  y  eut  dés  le  'lendemain 
plus  de  pain  au  marché  qu'on  n'en  voulait. 
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Chacun  doit  fe  mêler  de  fon  métier  ;  le  mien  eft 
déjuger  les  conteflations ,  8c  non  pas  d'en  faire  naître; 
mon  fardeau  eft  aflez  grand. 

CONSEQ^UENCE. 

v^uELLE  efl  donc  notre  nature,  Èc  qu'eft-ce  que 
notre  chétif  efprit ?  Quoi!  Ton  peut  tirer  les  confé- 
quences  les  plus  juftes  ,  les  plus  lumineufes  ,  &: 
n'avoir  pas  le  fens  commun  ?  Cela  n'efl  que  trop 
vrai.  Le  fou  d'Athènes  qui  croyait  que  tous  les  vaif- 
feaux  qui  abordaient  au  Pirée  lui  appartenaient , 
pouvait  calculer  merveilleufement  combien  valait  le 
chargement  de  ces  vaiffeaux,  &  en  combien  de  jours 
ils  pouvaient  arriver  de  Smyrne  au  Pirée. 

Nous  avons  vu  des  imbécilles  qui  ont  fait  des 
calculs  8c  des  raifonnemens  bien  plus  étonnans.  Ils 
n  étaient  donc  pas  imbécilles?  me  dites-vous.  Je  vous 
demande  pardon ,  ils  l'étaient.  Ils  pofaient  tout  leur 
édifice  fur  un  principe  abforde  ;  ils  enfilaient  régu- 
lièrement des  chimères.  Un  homme  peut  marcher 
très-bien  ^  s'égarer  ,  8c  alors  mieux  il  marche  Se  plus 
il  s'égare. 

Le  Fo  des  Indiens  eut  pour  père  un  éléphant  qui 
daigna  faire  un  enfant  à  une  princeffe  indienne  , 
laquelle  accoucha  du  dieu  Fo  par  le  côté  gauche. 
Cette  princeffe  était  la  propre  fœur  d'un  empereur 
des  Indes  :  donc  Fo  était  le  neveu  de  l'empereur  ;  Se 
les  petits-fils  de  l'éléphant  8c  du  monarque  étaient 
coufins  iffus  de  germam  ;  donc ,  félon  les  lois  de  l'Etat , 
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la  race  de  l'empereur  étant  éteinte ,  ce  font  les  defcen- 
dans  de  l'éléphant  qui  doivent  fuccéder.  Le  principe 
reçu  ,  on  ne  peut  mieux  conclure. 

Il  eft  dit  que  Téléphant  divin  était  haut  de  neuf 
pieds  de  roi.  Tu  préfumes  avec  raifon  que  la  porte 
de  fon  écurie  devait  avoir  plus  de  neuf  pieds ,  afin 
qu'il  pût  y  entrer  à  fon  aife.  Il  mangeait  cinquante 
livres  de  riz  par  jour,  vingt -cinq  livres  de  fucre, 
&  buvait  vingt-cinq  livres  d'eau.  Tu  trouves  par  ton 
arithmétique  qu'il  avalait  trente-fix  mille  cinq  cents 
livres  pefant  par  année  ;  on  ne  peut  compter  mieux. 
Mais  ton  éléphant  a-t-il  exifté  ?  était-il  beau-frère  de 
l'empereur  ?  fa  femme  a-t-clle  fait  un  enfant  par  le 
côté  gauche  ?  c'eft-là  ce  qu'il  fallait  examiner.  Vingt 
auteurs  qui  vivaient  à  la  Cochinchine  l'ont  écrit 
l'un  après  l'autre  ;  tu  devais  confronter  ces  vingt 
auteurs ,  pefer  leurs  témoignages  ,  confulter  les  an- 
ciennes archives  ,  voir  s'il  eft  queftion  de  cet  éléphant 
dans  les  regiftres  ;  examiner  fi  ce  n'eft  point  une  fable 
que  des  impofteurs  ont  eu  intérêt  d'accréditer.  Tu  es 
parti  d'un  principe  extravagant  pour  en  tirer  des 
conclufions  juftes. 

C'eft  moins  la  logique  qui  manque  aux  hommes 
que  la  fource  de  la  logique.  Il  ne  s'agit  pas  de  dire,  fix 
vaiffeaux  qui  m'appartiennent  font  chacun  de  deux 
cents  tonneaux ,  le  tonneau  eft  de  deux  mille  livre» 
pefant  ;  donc  j'ai  douze  cents  mille  livres  de  mar- 
chandifes  au  port  de  Pirée.  Le  grand  point  eft  de 
favoir  fi  ces  vaiffeaux  font  à  toi.  Voilà  le  principe 
dont  ta  fortune  dépend ,  tu  compteras  après.  (*) 

(*)  Voyez  Princijftf 
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Un  ignorant,  fanatique  Se  conféquent,  eft  fouvent 
un  homme  à  étouffer.  Il  aura  lu  que  Phinée  tranfporté 
d'un  faint  zèle,  ayant  trouvé  un  juif  couché  avec 
une  madianite  ,  les  tua  tous  deux,  &  fut  imité  par 
les  lévites  qui  maffacrèrent  tous  les  ménages  moitié 
madianites  &  moitié  juifs.  Il  fait  que  fon  voifin 
catholique  couche  avec  fa  voifine  huguenote  ;  il  les 
tuera  tous  deux  fans  difficulté  :  on  ne  peut  agir  plus 
conféquemment.  Quel  eft  le  remède  à  cette  maladie 
horrible  de  famé  ?  c'eft  d'accoutumer  de  bonne  heure 
les  enfans  à  ne  rien  admettre  qui  choque  la  raifon; 
de  ne  leur  conter  jamais  d'hiftoires  de  revenans  ,  de 
fantômes  ,  de  forciers ,  de  poffédés,  de  prodiges  ridi- 
cules. Une  fille  d'une  imagination  tendre  Se  fenfible 
entend  parler  de  poffeflions  ;  elle  tombe  dans  une 
maladie  de  nerfs ,  elle  a  des  convulfions ,  elle  fe  croit 
poflédée.  J'en  ai  vu  mourir  une  de  la  révolution 
que  ces  abominables  hiftoires  avaient  faite  dans  fes 
organes.  (*) 

(  *  )  Voyez  Ef prît  faux  ,  8c  Fanatique. 
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C    aÀN-:;5;;Ii:nA    N    T     I    N. 

.       îi^i  r::r  b'r--.  -.r  .'r; 

ZHa  c.fj;  t:ei  t    ION       PREMIERE. 

[  '  Dufiècle  de  Conjlantin. 

JL  ARM  I  les  fiècles  qui  fuivirent  celui  à'AuguJle  vous 
avez  raifon  de  diftinguer  celui  de  Conjlantin.  Il  eft 
à  jamais  célèbre  par  les  grands  changemens  qu'il 
apporta  for.  la /terre.  Il  commençait,  il  eft  vrai,  à 
ramener  la  barbarie  :  non-feulement  on  ne  retrouvait 
plus  des  Cicérons ,  des  Horaces,^  des  Virgiles;  mais  il 
n'y  avait  pas  même  de  Lucains ,  ni  de  Sènèques  ;  pas 
ïin  rkiftorien  fage  8c  exa£l  :  on  ne  voit  que  des  fatires 
fufpeéles ,  ou  des  panégyriques  encore  plus  hafardés. 

Les  chrétiens  commençaiçnt  alors  à  écrire  Thif- 
toire;  mais  ils  n'avaient  pris  ni  Tàe-Live,  ni  Thucydide 
pour  modèle.  Les  fe6lateurs  de  l'ancienne  religion  de 
l'empire  n'écrivaient  ni  avec  plus  d'éloquence  ,  ni 
avec  plus  de  vérité.  Les  deux  partis  animés  l'un  contre 
l'autre  n'examinaient  pas  bien  fcrupuleufement  les 
calomnies  dont  on  chargeait  leurs  adverfaires.  De-là 
vient  que  le  même  homme  eft  regardé  tantôt  comme 
un  Dieu ,  tantôt  comme  un  monftre. 

La  décadence  en  toute  chofe,  &  dans  les  moindres 
arts  mécaniques  ,  comme  dans  l'éloquence  ^  dans  la 
vertu ,  arriva  après  Marc-Aurcle.  Il  avait  été  le  dernier 
empereur  de  cette  feéle  ftoïque  qui  élevait  l'homme 
au-deffus  de  lui-même  en  le  rendant  dur  pour  lui 
feul ,  &  compatiûant  pour  les  autres.  Ce  ne  fut  plus 
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depuis  la  mort  de  cet  empereur ,  vraiment  philofoplic, 
que  tyrannie  &:  confufion.  Les  foldats  difpofaient  fou- 
vent  de  l'empire.  Le  fénat  tomba  dans  un  tel  mépris , 
que  du  temps  de  Galien  il  fut  défendu  par  une  loi 
exprefTe  aux  fénateurs  d'aller  à  la  guerre.  On  vit  à  la 
foi  trente  chefs  de  partis  prendre  le  titre  d'empereur, 
dans  trente  provinces  de  fempire.  Les  Barbares  fon- 
daient déjà  de  tous  côtés  au  milieu  du  troifième  fiècle 
fur  cet  empire  déchiré.  Cependant  il  fubfifta  par  la 
feule  difcipline  militaire  qui  l'avait  fondé. 

Pendant  tous  ces  troubles ,  le  chriftianifme  s'éta- 
bliffait  par  degrés,  furtout  en  Egypte,  dans  la  Syrie, 
&:  fur  les  côtes  de  l'Afie  mineure.  L'empire  romain 
admettait  toutes  fortes  de  religions ,  ainfi  que  toutes 
fortes  de  fe£les  philofophiques.  On  permettait  le  culte 
d'OJiris ,  on  laitTait  même  aux  Juifs  de  grands  privi- 
lèges ,  malgré  leurs  révoltes  :  mais  les  peuples  s'éle- 
vèrent fouvent  dans  les  provinces  contre  les  chrétiens. 
Les  magiftrats  les  perfécutaient ,  &  on  obtint  même 
fouvent  contre  eux  des  édits  émanés  des  empereurs. 
Il  ne  faut  pas  être  étonné  de  cette  haine  générale 
qu'on  portait  d'abord  au  chriftianifme  ,  tandis  qu'on 
tolérait  tant  d'autres  religions.  C'eft  que  ni  les  Egyp- 
tiens ,  ni  les  Juifs ,  ni  les  adorateurs  de  la  déeffe  de 
Syrie ,  Se  de  tant  d'autres  dieux  étrangers ,  ne  décla- 
raient une  guerre  ouverte  aux  dieux  de  l'empire.  Ils 
ne  s'élevaient  point  contre  la  religion  dominante;  mais 
un  des  premiers  devoirs  des  chrétiens  était  d'exter- 
miner le  culte  reçu  dans  l'empire.  Les  prêtres  des  dieux 
jetaient  des   cris   quand  ils  voyaient  diminuer  les 
facrifices  &  les  offrandes  ;  le  peuple  toujours  fanatique, 
8c  toujours  emporté ,  fc  foulevait  contre  les  chrétiens  : 
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cependant  plufieurs  empereurs  les  protégèrent.  Adrien 
défenditexpreflement  qu'on  lesperfécutât.  Marc-Aurèle 
ordonna  qu'on  ne  les  pourfuivît  point  pour  caufe  de 
religion.  Car ac alla  ,  HéliogahaU  ,  Alexandre ^  Philippe  ^ 
Galien,  leur  laiffèrentune  liberté  entière  ;  ils  avaient  au 
troifième  liècle  des  égliies  publiques  très-fréquentées 
&  très-riches  ;  Se  leur  liberté  fut  fi  grande  ,  qu'ils 
tinrent  feize  conciles  dans  ce  fiècle.  Le  chemin  des 
dignités  étant  fermé  aux  premiers  chrétiens  ,  qui 
étaient  prefque  tous  d'une  condition  obfcure ,  ils  fe 
jetèrent  dans  le  commerce ,  Se  il  y  en  eut  qui  amaf- 
fèrent  de  grandes  richeifes.  C'eft  la  reffource  de  toutes 
les  fociétes  qui  ne  peuvent  avoir  de  charges  dans 
l'Etat  :  c'eft  ainfi  qu'en  ont  ufé  les  calviniftes  en  France, 
tous  les  non-conformiftes  en  Angleterre ,  les  catho- 
liques en  Hollande  ,  les  Arméniens  en  Perfe  ,  les 
Banians  dans  l'Inde ,  Se  les  Juifs  dans  toute  la  terre. 
Cependant  à  la  fin  la  tolérance  fut  fi  grande,  Se  les 
mœurs  du  gouvernement  fi  douces ,  que  les  chrétiens 
furent  admis  à  tous  les  honneurs  Se  à  toutes  les 
dignités.  Ils  ne  facrifiaient  point  aux  dieux  de  l'em- 
pire ;  on  ne  s'embarrafTait  pas  s'ils  allaient  aux  temples, 
ou  s'ils  les  fuyaient  ;  il  y  avait  parmi  les  Romains  une 
liberté  abfolue  fur  les  exercices  de  leur  religion  ; 
perfonne  ne  fut  jamais  forcé  de  les  remplir.  Les 
chrétiens  jouiffaient  donc  de  la  même  liberté  que  les 
autres  :  il  eft  fi  vrai  qu'ils  parvinrent  aux  honneurs , 
que  Dioclélien  Se  Galérius  les  en  privèrent  en  3o3 , 
dans  la  perfécution  dont  nous  parlerons. 

Il  faut  adorer  la  Providence  dans  toutes  fes  voies  ; 
mais  je  me  borne  >  félon  vos  ordres ,  à  l'hilloire 
politique. 
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Manès  ,  fous  le  règne  de  Prohus ,  vers  l'an  278, 
forma  une  religion  nouvelle  dans  Alexandrie.  Cette 
fe6le  était  compofée  des  anciens  principes  des  Perfans, 
&  de  quelques  dogmes  du  chriftianifme.  Prohus  &:  fon 
fucceffeur  Carus  laiffèrent  en  paix  Manès  &  les  chré- 
tiens. Numèritn  leur  iaiffa  une  liberté  entière.  Diodétien 
protégea  les  chrétiens  ,  Se  toléra  les  manichéens  , 
pendant  douze  années  ;  mais  en  296  il  donna  un 
édit  contre  les  manichéens  ,  &;  les  profcrivit  comme 
des  ennemis  de  l'empire  attachés  aux  Perfes.  Les 
chrétiens  ne  furent  point  compris  dans  l'édit  ;  ils 
demeurèrent  tranquilles  fous  Diodétien,  %(:  firent  une 
profeffion  ouverte  de  leur  religion  dans  tout  l'empire, 
jufqu'aux  deux  dernières  années  du  règne  de  ce 
prince. 

Pour  achever  refquiffe  du  tableau  que  vous  deman- 
dez ,  il  faut  vous  repréfenter  quel  était  alors  l'empire 
romain.  Malgré  toutes  les  fecouffes  intérieures  &: 
étrangères  ,  malgré  les  incurfions  des  Barbares  ,  il 
comprenait  tout  ce  que  poifède  aujourd'hui  le  fultan 
des  Turcs,  excepté  l'Arabie;  tout  ce  que  poffède  la 
maifon  d'Autriche  en  Allemagne ,  &:  toutes  les  pro- 
vinces d'Allemagne  jufqu'à  l'Elbe;  l'Italie ,  la  France, 
l'Efpagne  ,  l'Angleterre  ,  8c  la  moitié  de  TEcoffe  ; 
toute  l'Afrique  jufqu'au  défertde  Darha,  &  même  les 
îles  Canaries.  Tant  de  pays  étaient  tenus  fous  le 
joug  par  des  corps  d'armée  moins  confidérables  que 
l'Allemagne  Se  la  France  n'en  mettent  aujourd'hui 
fur  pied  quand  elles  font  en  guerre. 

Cette  grande  puiflance  s'affermit  &:  s'augmenta 
même  depuis  Céjar  jufqu'à  Théodoje,  autant  par  les 
lois,  par  la  police,  8c  par  les  bienfaits,  que  par  les 
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armes  Se  par  la  terreur.  C'eft  encore  un  fujet  d'éton- 
nement ,  qu'aucun  de  ces  peuples  conquis  n'ait  pu , 
depuis  qu'ils  fe  gouvernent  par  eux-mêmes  ,  ni 
conftruire  des  grands  chemins ,  ni  élever  des  amphi- 
théâtres Se  des  bains  publics ,  tels  que  leurs  vainqueurs 
leur  en  donnèrent.  Des  contrées  qui  font  aujourd'hui 
prefque  barbares  Se  défertes  ,  étaient  peuplées  ^  poli- 
cées ;  telles  furent  l'Epire ,  la  Macédoine ,  la  ThefTalie , 
riUyrie ,  la  Pannonie ,  furtout  l'Afie  mineure ,  Se  les 
côtes  de  l'Afrique  ;  mais  aulTi  il  s'en  fallait  beaucoup 
que  l'Allemagne,  la  France,  Se  l'Angleterre,  fuffent  ce 
qu'elles  font  aujourd'hui.  Ces  trois  Etats  font  ceux 
qui  ont  le  plus  gagné  à  fe  gouverner  par  eux-mêmes  ; 
encore  a-t-il  fallu  près  de  douze  fiècles  pour  mettre 
ces  royaumes  dans  l'état  floriffant  où  nous  les  voyons  : 
mais  il  faut  avouer  que  tout  le  refte  a  beaucoup 
perdu  à  pafTer  fous  d'autres  lois.  Les  ruines  de  l'Afie 
mineure  &  de  la  Grèce ,  la  dépopulation  de  l'Egypte , 
Se  la  barbarie  de  l'Afrique ,  attellent  aujourd'hui  la 
grandeur  romaine.  Le  grand  nombre  de  villes  florif- 
fantes  qui  couvraient  ces  pays  ,  eft  changé  en  villages 
même  malheureux  ;  Se  le  terrain  eft  devenu  ftérilc 
fous  les  mains  des  peuples  abrutis. 


/ 
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SECTION       II. 

Caractère  de  Conjïantin, 

J  E  ne  parlerai  point  ici  de  la  confufîon  qui  agita 
l'empire  depuis  l'abdication  de  Dioclétien.  Il  y  eut 
après  fa  mort  fix  empereurs  à  la  fois.  Conjïantin  triom- 
pha d'eux  tous  ,  changea  la  religion  &:  l'empire ,  &: 
fut  l'auteur  non-feulement  de  cette  grande  révolution , 
mais  de  toutes  celles  qu'on  a  vues  depuis  dans 
rOccident.  Vous  voudriez  favoir  quel  était  fon  carac- 
tère :  demandez-le  k  Julien,  à  T^zime,  à  Soiomène ,  à 
Vi5lor  ;  ils  vous  diront  qu'il  agit  d'abord  en  grand 
prince  ,  enfuite  en  voleur  public,  &  que  la  dernière 
partie  de  fa  vie  fut  d'un  voluptueux,  d'un  efféminé. 
Se  d'un  prodigue.  Ils  le  peindront  toujours  ambi- 
tieux ,  cruel ,  îc  fanguinaire.  Demandez-le  à  Eusèbe , 
à  Grégoire  de  Nazianze  ,  à  LaBmce  ;  ils  vous  diront 
que  c'était  un  homme  parfait.  Entre  ces  deux  extrêmes 
il  n'y  a  que  les  faits  avérés  qui  puiffent  vous  faire 
trouver  la  vérité.  Il  avait  un  beâu-père ,  il  l'obligea 
de  fe  pendre  ;  il  avait  un  beau-frère ,  il  le  fit  étran- 
gler ;  il  avait  un  neveu  de  douze  à  treize  ans ,  il  le  fit 
égorger  ;  il  avait  un  fils  aîné  ,  il  lui  fit  couper  la 
tête  ;  il  avait  une  femme  ,  il  la  fit  étouffer  dans  un 
bain.  Un  vieil  auteur  gaulois  dit  qutl  aimait  à  faire 
maifon  nette. 

Si  vous  ajoutez  à  toutes  ces  affaires  domefliques , 
qu'ayant  été  fur  les  bords  du  Rhin ,  à  la  chaife  de 
quelques  hordes  de  Francs  qui  habitaient  dans  ces 
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quartiers-là,  &  ayant  pris  leurs  rois,  qui  probable- 
ment étaient  de  la  famille  de  notre  Pharamond  Se  de 
notre  Clodion  le  chevelu ,  il  les  expofa  aux  bêtes  pour 
fon  divertiffement  ;  vous  pourrez  inférer  de  tout  cela , 
fans  craindre  de  vous  tromper,  que  ce  n'était  pas 
l'homme  du  monde  le  plus  accommodant. 

Examinons  à  préfent  les  principaux  événemens 
de  fon  règne.  Son  père  Confiance  Chlore  était  au  fond 
de  l'Angleterre ,  où  il  avait  pris  pour  quelques  mois 
le  titre  d'empereur.  Conjlantin  était  à  Nicomédie  , 
auprès  de  l'empereur  Galère  ;  il  lui  demanda  la  per- 
miffion  d'aller  trouver  fon  père  qui  était  malade  ; 
Galère  n'en  fit  aucune  difficulté  :  Conjlantin  partit 
avec  les  relais  de  l'empire  qu'on  appelait  VeredariL 
On  pourrait  dire  qu'il  était  auffi  dangereux  d'être 
cheval  de  pofte ,  que  d'être  de  la  famille  de  Con/laniin  ; 
car  il  fefait  couper  les  jarrets  à  tous  les  chevaux 
après  s'en  être  fervi ,  de  peur  que  Galère  ne  révoquât 
fa  permiflion  ,  8c  ne  le  fît  revenir  à  Nicomédie.  Il 
trouva  fon  père  mourant ,  8c  fe  fit  reconnaître  empe- 
reur par  le  petit  nombre  de  troupes  romaines  qui 
étaient  alors  en  Angleterre. 

Une  éleélion  d'un  empereur  romain  faite  à  Yorck 
par  cinq  ou  fix  mille  hommes ,  ne  devait  guère  paraître 
légitime  à  Rome  :  il  manquait  au  moins  la  formule 
du  Jenatus  populujque  romanus.  Le  fénat ,  le  peuple ,  ^ 
les  gardes  prétoriennes,  élurent  d'un  confentement 
unanime  Maxence ,  fils  du  céfar  Maximien  Hercule  , 
déjà  céfar  lui-même  ,  &  frère  de  cette  Fau/la  que 
Conjlantin  avait  époufée,  %z  qu'il  fit  depuis  étouffer. 
Ce  Maxence  eft  appelé  tyran ,  ujurpateur,  par  nos  hifto- 
riens  ,  qui  font  toujours  pour  ks  gens  heureux. 
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Il  était  le  protecteur  de  la  religion  païenne ,  contre 
Conjlantin  qui  déjà  commençait  à  fe  déclarer  pour 
les  chrétiens.  Païen  ^  vaincu  ,  il  fallait  bien  qu'il 
fût  un  homme  abominable. 

Eusèbe  nous  dit  que  Conjlantin ,  en  allant  à  Rome 
combattre  Maxence ,  vit  dans  les  nuées  ,  aufli-bien 
que  toute  fon  armée ,  la  grande  enfeigne  des  empe- 
reurs nommée  le  Labarum ,  furmontée  d'un  platin ,  ou 
d'un  grandi?  grec,  avec  une  croix  en  fautoir,  Se  deux 
mots  grecs  qui  fignifiaient  :  Tw  vaincras  par  ceci.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  ce  figne  lui  apparut  à 
Befançon ,  d'autres  difent  à  Cologne,  quelques-uns 
à  Trêves ,  d'autres  à  Troies.  11  eft  étrange  que  le  ciel 
fe  foit  expliqué  en  grec  dans  tous  ces  pays-là.  11  eût 
paru  plus  naturel  aux  faibles  lumières  des  hommes, 
que  ce  ligne  eût  paru  en  Italie  le  jour  de  la  bataille  ; 
mais  alors  il  eût  fallu  que  l'infcription  eût  été  en 
latin.  Un  favant  antiquaire  nommé  Loifel  a  réfuté 
cette  antiquité;  mais  on  l'a  traité  de  fcélérat. 

On  pourrait  cependant  conlidérer  que  cette  guerre 
n'était  pas  une  guerre  de  religion  ,  que  Conjlantin 
n'était  pas  un  faint ,  qu'il  eft  mort  foupçonné  d  être 
arien  ,  après  avoir  perfécuté  les  orthodoxes  ;  8c 
qu'ainfi  on  n'a  pas  un  intérêt  bien  évident  à  foutenir 
ce  prodige. 

Après  fa  viâoire  ,  le  fénat  s'emprefîa  d'adorer  le 
vainqueur  ,  %c  de  détefter  la  mémoire  du  vaincu. 
On  fe  hâta  de  dépouiller  l'arc  de  triomphe  de  Marc- 
Aurèle  ,  pour  orner  celui  de  Conjlantin  ;  on  lui  dreffa 
une  ftatue  d'or ,  ce  qu'on  ne  fefait  que  pour  les 
dieux;  il  la  reçut  malgré  le  Labarum,  ^  reçut  encore 
le  titre  de  ^rand  - pontije ,  qu'il  garda  toute  fa  vie» 
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Son  premier  foin ,  à  ce  que  difent  Naxaire  8c  toximt^ 
fut  d'exterminer  toute  la  race  du  tyran  Se  fes  princi- 
paux amis  ;  après  quoi  il  affifta  très-humainement 
aux  fpeélacles  &  aux  jeux  publics. 

Le  vieux  DiocUtien  était  mourant  alors  dans  fa 
retraite  de  Salone.  Conjiantin  aurait  pu  ne  fe  pas  tant 
preîTer  d'abattre  fes  images  dans  Rome  ;  il  eût  pu  fe 
fouvenir  que  cet  empereur  oublié  avait  été  le  bien- 
faiteur de  fon  père  ,  %c  qu'il  lui  devait  l'empire. 
Vainqueur  de  Maxence ,  il  lui  reliait  à  fe  défaire  de 
Licinius  fon  beau-frère ,  augufle  comme  lui  ;  ^  Licinius 
fongeait  à  fe  défaire  de  Conjiantin  ,  s'il  pouvait. 
Cependant  leurs  querelles  n'éclatant  pas  encore  ,  ils 
donnèrent  conjointement  en  3i3  à  Milan  le  fameux 
édit  de  liberté  de  confcîence.  Nousdomwm,  difent-ils, 
à  tout  le  monde  la  liberté  dejuivre  telle  religion  que  chacun 
voudra ,  ajin  d  attirer  la  bénédiâion  du  ciel  fur  nous  ùjur 
tous  nos  Jujets  ;  nous  déclarons  que  nous  avons  doiiné  aux 
chrétiens  la  faculté  libre  ù  abjolue  d'objerver  leur  religion  ; 
bien  entendu  que  tous  les  autres  auront  la  même  liberté ,  pour 
maintenir  la  tranquillité  de  notre  régne.  On  pourrait  faire 
un  livre  fur  un  tel  édit  ;  mais  je  ne  veux  pas  feule- 
ment y  hafarder  deux  lignes. 

Conjiantin  n'était  pas  encore  chrétien.  Licinius  fon 
collègue  ne  fêtait  pas  non  plus.  Il  y  avait  er.core  un 
empereur  ou  un  tyran  à  exterminer  ;  c'était  un  païen 
déterminé  ,  nommé  Maximin.  Licinius  le  combattit 
avant  de  combattre  Conjiantin.  Le  ciel  lui  fut  encore 
plus  favorable  qu'à  Conjiantin  même  ;  car  celui-ci 
n'avait  eu  que  l'apparition  d'un  étendard ,  ^  Licinius 
eut  celle  d'un  ange.  Cet  ange  lui  apprit  une  prière 
avec  laquelle  il  vaincrait  lurcmcnt  le  barbare  Maximin» 
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Licinius  la  mit  par  écrit ,  la  fit  réciter  trois  fois  à  fon 
armée  ,  8c  remporta  une  vidoire  complète.  Si  ce 
Licinius  ,  beau-frère  de  Coriftantin  ,  avait  régné  heu- 
reufement,  on  n'aurait  parlé  que  de  fon  ange  :  mais 
Conjlantin  l'ayant  fait  pendre ,  ayant  égorgé  fon  jeune 
fils ,  étant  devenu  maître  abfolu  de  tout,  on  ne  parle 
que  du  Labarum  de  Conjlantin. 

On  croit  qu'il  fit  mourir  fon  fils  aîné  Cri/pus ,  ^ 
fa  femme  Faujîa  ,  la  même  année  qu'il  affembla  le 
concile  de  Nicée.  I^xime  Se  Soiomène  prétendent  que 
les  prêtres  des  dieux  lui  ayant  dit  qu'il  n'y  avait  pas 
d'expiations  pour  de  fi  grands  crimes ,  il  fit  alors  pro- 
feflion  ouverte  du  chriftianifme ,  &  démolit  plufieurs 
temples  dans  l'Orient.  Il  n'eft  guère  vraifemblable 
que  des  pontifes  païens  euffent  manqué  une  fi  belle 
occafion  d'amener  à  eux  leur  grand-pontife  qui  les 
abandonnait.  Cependant  il  n'eft  pas  impoffible  qu'il 
s'en  fût  trouvé  quelques-uns  de  févères,  il  y  a  par- 
tout des  hommes  difficiles.  Ce  qui  eft  bien  plus 
étrange  ,  c'eft  que  Conjlantin  chrétien  n'a  fait  aucune 
pénitence  de  fes  parricides.  Ce  fut  à  Rome  qu'il 
commit  cette  barbarie  ;  %(:  depuis  ce  temps  le  féjour 
de  Rome  lui  devint  odieux  ;  il  la  quitta  pour  Jamais, 
%c  alla  fonder  Conftantinople.  Comment  ofe-t-il  dire 
dans  un  de  fes  refcrits ,  qu'il  tranfporte  le  fiége  de 
l'empire  à  Conftantinople  par  ordre  </e  D  i  E  u  même  ? 
n'eft-ce  pas  fe  jouer  impudemment  de  la  Divinité  8c 
des  hommes  ?  Si  Dieu  lui  avait  donné  quelque 
ordre ,  ne  lui  aurait-il  pas  donné  celui  de  ne  point 
affaffiner  fa  femme  ^  fon  fils? 

Diocléiien  avait  déjà  donné  l'exemple  de  la  tranf- 
lation  de  l'empire  vers  les  côtes  de  l'Afie.  Le  fafte , 
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le  defpotifme  8c  les  mœurs  afiatiques  effarouchaient 
encore  les  Romains ,  tout  corrompus  Se  tout  efclaves 
qu'ils  étaient.  Les  empereurs  n  avaient  ofé  fe  faire 
baifer  les  pieds  dans  Rome  ,  Se  introduire  une  foule 
d'eunuques  dans  leurs  palais  ;  Dioclétien  commença 
dans  Nicomédie ,  %c  Conjiantin  acheva  dans  Conflan- 
tinople  ,  de  mettre  la  cour  romaine  fur  le  pied  de 
celle  des  Perfes.  Rome  languit  dès-lors  dans  la  déca- 
dence. L'ancien  efprit  romain  tomba  avec  elle.  Ainfi 
Conjiantin  fit  à  fempire  le  plus  grand  mal  qu'il  pou- 
vait lui  faire. 

De  tous  les  empereurs  ce  fut  fans  contredit  le 
plus  abfolu.  Augujie  avait  laiffé  une  image  de  liberté  ; 
Tibère  ,  JVéron  même. ,  avaient  ménagé  le  fénat  8c  le 
peuple  romain  :  Conjiantin  ne  ménagea  perfonne.  Il 
avait  affermi  d'abord  fa  puiflance  dans  Rome ,  en 
caffant  ces  fiers  prétoriens ,  qui  fe  croyaient  les  maîtres 
des  empereurs.  11  fépara  entièrement  la  robe  8c  fépée. 
Les  dépofitaires  des  lois ,  écrafés  alors  par  le  mili- 
taire, ne  furent  plus  que  des  jurifconfultes  efclaves. 
Les  provinces  de  l'empire  furent  gouvernées  fur  un 
plan  nouveau. 

La  grande  vue  de  Conjiantin  était  d'être  le  maître  en 
tout  ;  il  le  fut  dans  l'Eglife  comme  dans  FEtat.  On  le 
voit  convoquer  %i:  ouvrir  le  concile  de  Nicée ,  entrer 
au  milieu  des  pères  tout  couvert  de  pierreries,  le  dia- 
dème fur  la  tête ,  prendre  la  première  place ,  exiler 
indifféremment,  tantôt  Arim  ,  tantôt  Athanaje.  11  fe 
mettait  à  la  tête  du  chriilianifme  fans  être  chrétien  :  car 
c'était  ne  pas  l'être  dans  ce  temps-là ,  que  de  n'être 
pas  baptifé  ;  il  n'était  que  catéchumène.  L'ufage 
même  d'attendre  les  approches  de  la  mort  pour  fe 

faire 
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faire  plonger  dans  l'eau  de  régénération  ,  commen- 
çait à  s'abolir  pour  les  particuliers.  Si  Conjlantin, 
en  différant  fon  baptême  jufqu'à  la  mort,  crut  pou- 
voir tout  faire  impunément  dans  l'efpérance  d'une 
expiation  entière ,  il  était  trille  pour  le  genre-humain  , 
qu'une  telle  opinion  eût  été  mife  dans  la  tête  d'un 
homme  tout-puiflant. 

CONTRADICTIONS. 

SECTION       PREMIERE. 

JTlu  S  on  voit  ce  monde ,  Se  plus  on  le  voit  plein  de 
contradiâions  8c  d'inconféquences.  A  commencer  par 
le  grand-turc  ,  il  fait  couper  toutes  les  têtes  qui  lui 
déplaifent,  8c  peut  rarement  conferver  la  fienne. 

Si  du  grand-turc,  nous  paffons  au  S' Père,  il  confirme 
l'éleélion  des  empereurs ,  il  a  des  rois  pour  vaffaux, 
mais  il  n'eft  pas  fi  puiffant  qu'un  duc  de  Savoie.  Il 
expédie  des  ordres  pour  l'Amérique  Se  pour  l'Afrique , 
8c  il  ne  pourrait  pas  ôter  un  privilège  à  la  république 
de  Lucques.  L'empereur  cft  roi  des  Romains  ;  mais  le 
droit  de  leur  roi  confifte  à  tenir  l'étrier  du  pape  ,  8c 
à  lui  donner  à  laver  à  la  mefTc. 

Les  Anglais  fervent  leur  monarque  à  genoux ,  mais 
ils  le  dépofent ,  l'emprifonnent ,  8c  le  font  périr  fur 
réchafaud. 

Des  hommes  qui  font  vœu  de  pauvreté ,  obtiennent, 

en  vertu  de  ce  vœu  ,  jufqu'à  deux  cents  mille  écus  de 

rente;  8c  en  conféquence  de  leur  vœu  d'humilité, 

font    des   fouverains   defpotiques.    On    condamne 

Diclionn.  philojoph.  Tome  III,  f  H 
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hautement  à  Rome  la  pluralité  des  bénéfices  avec 
charge  d'ames  ;  Se  on  donne  tous  les  jours  des  bulles  à 
un  allemand  pour  cinq  ou  fix  évêchés  à  la  fois.  G'eft, 
dit-on ,  que  les  évêques  allemands  n'ont  point  charge 
dames.  Le  chancelier  de  France  eft  la  première 
perfonne  de  l'Etat  ;  il  ne  peut  manger  avec  le  roi , 
du  moins  j  ufqu'à  préfent ,  Se  un  colonel  à  peine  gentil- 
homme a  cet  honneur.  Une  intendante  eft  reine  en 
province ,  &  bourgeoife  à  la  cour. 

On  cuit  en  place  publique  ceux  qui  font  convaincus 
du  péché  de  non-conformité  ,  ^  on  explique  grave- 
ment dans  tous  les  collèges  la  féconde  églogue  de 
Virgile  ,  avec  la  déclaration  d'amour  de  Corydon  au 
bel  Alexis  ;  Formofum  pajîor  Corydon  ardebat  Alexin  ; 
%z  on  fait  remarquer  aux  enfans  ,  que  quoiqu'^/dx/5 
foit  blond ,  Se  qaAmyntas  foit  brun ,  cependant  Amyntas 
pourrait  bien  avoir  la  préférence. 

Si  un  pauvre  philolophe ,  qui  ne  penfe  point  à  mal , 
s'avife  de  vouloir  faire  tourner  la  terre ,  ou  d'imaginer 
que  la  lumière  vient  du  folcil ,  ou  de  fuppofer  que  la 
matière  pourrait  bien  avoir  quelques  autres  propriétés 
que  celles  que  nous  connaiflbns ,  on  cric  à  l'impie , 
.  au  perturbateur  du  repos  public  ;  Se  on  traduit  ad 
ujum  Delp/ii?ii,  les  Tujculanes  de  Cicèron,  8c  Lucrèce, 
qui  font  deux  cours  complets  d'irréligion. 

Les  tribunaux  ne  croient  plus  aux  poffédés ,  on 
fe  moque  des  forciers  ;  mais  on  a  brûlé  Gauffredi  8c 
Grandier  pour  fortilége  ;  ^  en  dernier  lieu  la  moitié 
d'un  parlement  voulait  condamner  au  feu  un  religieux, 
accufé  d'avoir  enforcclé  une  fille  de  dix-huit  ans ,  en 
foufflant  fur  elle,  {a) 

(  a  ]  C'cft  le  procès  du  père  Girard  8c  de  la  Cadicre.  Rien  n'a  tant 
dèihooorè  l'humanitc. 
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Le  fceptique  philofophe  Bayle  a  été  perfécuté  même 
en  Hollande.  La  Mothele  Fa>rr,  plus  fceptique  k  moins 
philofophe  ,  a  été  précepteur  du  roi  Louis  XIV ,  8c  du 
frère  du  roi.  Gourvilk  était  à  la  fois  pendu  en  effigie 
à  Paris,  8c  miniftre  de  France  en  Allemagne. 

Le  fameux  athée  Spinofa  vécut  k  mourut  tranquille. 
Vanini,  qui  n'avait  écrit  que  contre  Arijlote ,  fut  brûlé 
comme  athée  :  il  aThonneur  en  cette  qualité  de  remplir 
un  article  dans  les  hiftoires  des  gens  de  lettres  h  dans 
tous  les  didionnaires  ,  immenfes  archives  de  men- 
fonges  8c  d'un  peu  de  vérité;  ouvrez  ces  livres  ,  vous 
y  verrez  que  non-feulement  Vanini  enfeignait  publi- 
quement l'athéifme  dans  fes  écrits ,  mais  encore  que 
douze  profeifeurs  de  fa  feue  étaient  partis  de  Naples 
avec  lui  dans  le  deffein  de  faire  par-tout  beaucoup  de 
profélytes;  ouvrez  enfuite  les  livres  de  Vanini,yo\xs  ferez 
bien  furpris  de  ne  voir  que  des  preuves  de  l'exiftcnce 
de  Dieu.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  ion  Amphitheatrum ^ 
ouvrage  également  condamné  k  ignoré.  ??  D  lEU  efl 
5  j  fon  principe  %c  fon  terme ,  fans  fin  8c  fans  commen- 
îî  cément,  n'ayant  befoin  ni  de  l'un  ni  de  l'autre, 
3î  k  père  de  tout  commencement  k  de  toute  fin;  il 
55  exifte  toujours,  mais  dans  aucun  temps;  pour  lui 
55  le  paffé  ne  fut  point  8c  l'avenir  ne  viendra  point; 
5  5  il  règne  par-tout  fans  être  dans  un  lieu  ,  immobile 
5  5  fans  s'arrêter,  rapide  fans  mouvement;  il  efl  tout, 
55  k  hors  de  tout;  il  efl  dans  tout,  mais  fans  être 
5  5  enfermé  ;  hors  de  tout,  mais  fans  être  exclus 
55  d'aucunes  chofes  ;  bon,  mais  fans  qualité;  entier, 
5  5  mais  fans  parties  ;  immuable  en  variant  tout 
55  l'univers;  fa  volonté  efl  fa  puifTancc  ;  fimple  ,  il 
5  5  n'y  a  rien  en  lui  de  purement  poflfible,  tout  y 
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>^  eft  réel  ;  il  eft  le  premier  ,  le  moyen ,  le  dernier  a£le  ; 
5î  enfin  étant  tout,  il  eft  au-deffus  de  tous  les  êtres  , 
9î  hors  d'eux  ,  dans  eux  ,  au-delà  d'eux ,  à  jamais 
jî  devant  &  après  eux.  i>  C'eft  après  une  telle  profef- 
fion  de  foi  que  Vanini  fut  déclaré  athée.  Sur  quoi 
fut-il  condamné  ?  fur  la  (impie  dépofîtion  d'un  nommé 
Françon.  En  vain  fcs  livres  dépofaient  pour  lui. 
Un  feul  ennemi  lui  a  coûté  la  vie ,  k  l'a  flétri  dans 
l'Europe. 

Le  petit  livre  de  Cymbalum  mundî ,  qui  n'eft  qu'une 
imitation  froide  de  Lucien ,  &  qui  n'a  pas  le  plus  léger, 
le  plus  éloigné  rapport  au  chriftianifme ,  a  été  aufîi 
condamné  aux  flammes.  Mais  Rabelais  a  été  imprimé 
avec  privilège  ,  Se  on  a  trcs-tranquillement  laiffé  un 
libre  cours  à  ÏE/pion  turc ,  Se  même  aux  Lettres perfaîies , 
à  ce  livre  léger  ,  ingénieux ,  &  hardi ,  dans  lequel  il 
y  a  une  lettre  toute  entière  en  faveur  du  fuicide  ;  une 
autre  où  l'on  trouve  ces  propres  mots  :Ji  tonjnppoje 
une  religion  ;  une  autre  où  il  eft  dit  expreffement ,  que 
les  évêques  n'ont  d'autres  fon6lions  que  de  dijpenjcr 
d'accomplir  la  loi;  une  autre  enfin  ,  où  il  eft  dit  que 
le  pape  eft  un  magicien  qui  fait  accroire  que  trois 
ne  font  qu'un ,  que  le  pain  qu'on  mange  n'cft  pas  du 
pain ,  Sec. 

L'abbé  de  Saint-Pierre ^homuiç.  qui  a  pu  fc  tromper 
fouvcnt  ,  mais  qui  n'a  jamais  écrit  qu'en  vue  du 
bien  public  ,  Se  dont  les  ouvrages  étaient  appelés  par 
le  cardinal  Dubois  ,  les  rêves  d'un  bon  citoyen;  l'abbé  de 
Saint-Pierre ,  dis-je ,  a  été  exclus  de  l'académie  françaifc 
d'une  voix  unanime,  pour  avoir,  dans  un  ouvrage 
de  politique  ,  préféré  l'établiiTement  des  confeils  fous 
la  régence  aux  bureaux  de  fecrétaires   d'Etat  qui 
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gouvernaient  fous  Louis  XIV,  îc  pour  avoir  dit  que  les 
finances  avaient  été  malheureufement  adminiflrées 
fur  la  fin  de  ce  glorieux  règne.  L'auteur  des  Lettres 
perjanes  n'avait  parlé  de  Louis  XIV,  dans  fon  livre, 
que  pour  dire  que  ce  roi  était  un  magicien ,  quifejait 
accroire  àjesjujels  que  du  papier  était  de  l argent  ;  quil 
n aimait  que  le  gouvernement  turc  ;  quil  préférait  un 
homme  qui  lui  donnait  la  fervieite  ,  à  un  homme  qui  lui 
avait  gagné  des  batailles  ;  quil  avait  donné  une penjion 
à  un  homme  qui  avait  fui  deux  lieues  ,  ù  un  gouvernement 
à  un  homme  qui  en  avait  fui  quatre  ;  quil  était  accablé  de 
pauvreté  ;  quoiqu'il  foit  dit  dans  la  même  lettre,  que 
fes  finances  font  inépuifables.  Voilà ,  encore  une  fois, 
tout  ce  que  cet  auteur,  dans  fon  feul  livre  alors  connu, 
avait  dit  de  Louis  XIV,  protedeur  de  l'académie 
françaife  ;  %c  ce  livre  eft  le  feul  titre  fur  lequel  l'auteur 
a  été  effe£livement  reçu  dans  l'académie  françaife. 
On  peut  ajouter  encore ,  pour  comble  de  contradic- 
tion ,  que  cette  compagnie  le  reçut  pour  en  avoir  été 
tournée  en  ridicule.  Car  de  tous  les  livres  où  on  s'efl 
réjoui  aux  dépens  de  cette  académie  ,  il  n'y  en  a 
guère  où  elle  foit  traitée  plus  mal  que  dans  les  Lettres 
perfanes.  Voyez  la  lettre  où  il  eft  dit  :  Ceux  qui  compo- 
fent  ce  corps  ,  nont  Vautres  fondions  que  dejaferfans  ceffe. 
L' éloge  vient  fe  placer  comme  de  lui-même  dans  leur  babil 
éternel  ùc.  Après  avoir  ainfi  traité  cette  compagnie ,  il 
fut  loué  par  elle  à  fa  réception  du  talent  de  faire  des 
portraits  reffcmblans.  (  i  ) 

(  1  )  Cette  phrafe  ne  fc  trouve  point  dans  le  difcours  imprimé  de 
M.  Maltet  alors  dircâcur  :  ainfi  ou  la  mémoire  de  M.  de  Voltaire  l'a  mal 
fervi ,  ou  cette  phral'c  ayant  été  remarquée  à  la  Icâure  publique  ,  on 
l'aura  fupprimée  dans  l'imprclTion. 
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Si  je  voulais  continuer  à  examiner  les  contrariétés 
qu'on  trouve  dans  Tempire  des  lettres  ,  il  faudrait  écrire 
rhiftoire  de  tous  les  favans  Se  de  tous  les  beaux  efprits  ; 
de  même  que  fi  je  voulais  détailler  les  contrariétés 
dans  la  fociété  ,  il  faudrait  écrire  Thiftoire  du  genre- 
humain.  Un  afiatique  qui  voyagerait  en  Europe 
pourrait  bien  nous  prendre  pour  des  païens.  Nos 
jours  de  la  femaine  portent  les  noms  de  Mars  , 
de  Mercure ,  de  Jupiter ,  de  Vénus  ;  les  noces  de  Cupidon 
h  de  PJyché  font  peintes  dans  la  maifon  des  papes  : 
mais  furtout  fi  cet  afiatique  voyait  notre  opéra ,  il  ne 
douterait  pas  que  ce  ne  fût  une  fête  à  Thonneur  des 
dieux  du  paganifme.  S'il  s'informait  un  peu  plus 
exaâement  de  nos  mœurs ,  il  ferait  bien  plus  étonné  ; 
il  verrait  en  Efpagne  qu'une  loi  févère  défend  qu'aucun 
étranger  ait  la  moindre  pzirt  indireéle  au  commerce  de 
l'Amérique,  &  que  cependant  les  étrangers  y  font, 
par  les  faveurs  efpagnols  ,  un  commerce  de  cinquante 
millions  par  an  ;  de  forte  que  l'Efpagne  ne  peut  s'en- 
richir que  par  la  violation  de  la  loi ,  toujours  fubfiftante 
Se  toujours  méprifée.  Il  verrait  qu'en  un  autre  pays  le 
gouvernement  fait  fleurir  une  compagnie  des  Indes , 
^  que  les  théologiens  ont  déclaré  le  dividende  des 
aftions  criminel  devant  Dieu.  Il  verrait  qu'on  achète 
le  droit  de  juger  les  hommes,  celui  de  commander  à 
la  guerre ,  celui  d'entrer  au  confeil  ;  il  ne  pourrait 
comprendre  pourquoi  il  cfl  dit  dans  les  patentes  qui 
donnent  ces  places ,  qu'elles  ont  été  accordées  gratis 
%c  fans  brigue ,  tandis  que  la  quittance  de  finance  ell 
attachée  aux  lettres  de  provifion.  Notre  afiatique  ne 
ferait -il  pas  furpris  de  voir  des  comédiens  gagés 
par  les  fouverains ,  &  excommuniés  par  les  curés  ?  Il 
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demanderait  pourquoi  un  lieutenant-général  roturier , 
qui  aura  gagné  des  batailles  ,  [b)  fera  mis  à  la  taille 
comme  un  payfan ,  8c  qu'un  échevin  fera  noble  comme 
les  Montmoreficis?  "Pourquoi ,  tandis  qu'on  interdit  les 
fpeélacles  réguliers  ,  dans  une  femaine  confacrée  à 
l'édification ,  on  permet  des  bateleurs  qui  ofFenfent 
les  oreilles  les  moins  délicates  ?  Il  verrait  prefque 
toujours  nos  ufages  en  contradiélion  avec  nos  lois  ; 
&  fi  nous  voyagions  en  Afie  ,  nous  y  trouverions 
à-peu-près  les  mêmes  incompatibilités. 

Les  hommes  font  par-tout  également  fous  ;  ils  ont 
fait  des  lois  à  mefure  ,  comme  on  répare  des  brèches 
de  murailles.  Ici  les  fils  aînés  ont  ôté  tout  ce  qu'ils 
ont  pu  aux  cadets ,  là  les  cadets  partagent  également. 
Tantôt  l'Eglife  a  ordonné  le  duel  ,  tantôt  elle  l'a 
anathématifé.  On  a  excommunié  tour-à-tour  les 
partifans  8c  les  ennemis  d'AriJloie ,  8c  ceux  qui  portaient 
des  cheveux  longs  &:  ceux  qui  les  portaient  courts. 
Nous  n'avons  dans  le  monde  de  loi  parfaite  que  pour 
régler  une  efpèce  de  folie  ,  qui  efl  le  jeu.  Les  règles 
du  jeu  font  les  feules  qui  n'admettent  ni  exception  , 
ni  relâchement ,  ni  variété  ,  ni  tyrannie.  Un  homme 
qui  a  été  laquais ,  s'il  joue  au  lanfquenet  avec  des 
rois ,  eft  payé  fans  difficulté  quand  il  gagne  ;  par-tout 
ailleurs  la  loi  eft  un  glaive  dont  le  plus  fort  coupe 
par  morceaux  le  plus  faible. 

Cependant  ce  monde  fubfifte  comme  fi  tout  était 
bien  ordonné  ;  l'irrégularité  tient  à  notre  nature; 
notre  monde  politique  eft  comme  notre  globe,  quel- 
que chofe  d'informe  qui  fe  conferve  toujours.  Il  y 

{  b  )  Cetie  ridicule  coutume  a.  été  cafiu  abolie  en  1 7  5 1 .  Les  licutenans- 
gènéraux  des  armées  ont  été  déclarés  ndblcs  comme  les  échcvins. 
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aurait  de  la  folie  à  vouloir  que  les  montagnes  ,  les 
mers  ,  les  rivières  fuffent  tracées  en  belles  figures 
régulières  ;  il  y  aurait  encore  plus  de  folie  de  demander 
aux  hommes  une  fageffe  parfaite  ;  ce  ferait  vouloir 
donner  des  ailes  à  des  chiens ,  ou  des  cornes  à  des 
aigles. 

SECTION       II. 

Exemples  tirés  de  thijîoire^  de  lajainte  écriture  ,  de 
plufieurs  écrivains,  du  fameux  curé  Me/lier,  dun 
prédicant  nommé  Antoine ,  ^c, 

Un  vient  de  montrer  les  con traditions  de  nos 
ufages  ,  de  nos  moeurs  ,  de  nos  lois  :  on  n  en  a  pas 
dit  affez. 

Tout  a  été  fait,  furtout  dans  notre  Europe ,  comme 
Thabit  à' Arlequin  :  fon  maître  n  avait  point  de  drap  ; 
quand  il  fallut  rhabiller,  il  prit  des  vieux  lambeaux 
de  toutes  couleurs  :  Arlequin  fut  ridicule  ,  mais  il  fut 
vêtu. 

Où  eft  le  peuple  dont  les  lois  8c  les  ufages  ne  fe 
contredifent  pas  ?  Y  a-t-il  une  contradi6lion  plus 
frappante  &;  en  même  temps  plus  refpc£lablc  que  le 
faint  empire  romain  ?  en  quoi  efl-il  faint  ?  en  quoi 
efl-il  empire  ?  en  quoi  efl-il  romain  ? 

Les  Allemands  font  une  brave  nation  que  ni  les 
Germanicus,  ni  les  Trajam  ne  purent  jamais  fubjuguer 
entièrement.  Tous  les  peuples  germains  qui  habitaient 
au-delà  de  TElbe ,  furent  toujours  invincibles ,  quoique 


CONTRADICTIONS.        121 

mal  armés;  c'eft  en  partie  de  ces  trilles  climats  que 
fortirent  les  vengeurs  du  monde.  Loin  que  l'Allemagne 
foit  l'empire  romain ,  elle  a  fervi  à  le  détruire. 

Cet  empire  était  réfugié  à  Conllantinople,  quand 
un  allemand,  un  aullrafien  alla  d'Aix-la-chapelle  à 
Rome  ,  dépouiller  pour  jamais  les  Céjars  grecs  de  ce 
qui  leur  reftait  en  Italie.  Il  prit  le  nom  de  Céjar , 
d'imperaior ;  mais  ni  lui  ni  fes  fucceffeurs  n'ofèrent 
jamais  rélider  à  Rome.  Cette  capitale  ne  peut  ni  fe 
vanter,  ni  fe  plaindre  que  depuis  Augujlule,  dernier 
excrément  de  l'empire  romain ,  aucun  Céfar  ait  vécu 
Se  foit  enterré  dans  fes  murs. 

Il  eft  difficile  que  l'empire  foit  Jaînt  ,  puifqu'il 
proieffe  trois  religions  ,  dont  deux  font  déclarées 
impies,  abominables,  damnables  &  damnées,  par  la 
cour  de  Rome  que  toute  la  cour  impériale  regarde 
comme  fouveraine  fur  ceS'  cas. 

Il  n'efl  certainement  pas  romain  ,  puifque  l'empe- 
reur n'a  pas  dans  Rome  une  maifon. 

En  Angleterre  on  fert  les  rois  à  genoux.  La  maxime 
confiante  eft  que  le  roi  ne  peut  jamais  faire  mal: TVitf 
king  can  do  no  wrong.  Ses  miniftres  feuls  peuvent  avoir 
tort  ;  il  eft  infaillible  dans  fes  aélions  comme  le  pape 
dans  fes  jugemens.  Telle  eft  la  loi  fondamentale,  la 
loi  falique  d'Angleterre.  Cependant  le  parlement  juge 
fon  roi  Edouard  II  vaincu  Se  fait  prifonnier  par  fa 
femme;  on  déclare  qu'il  a  tous  les  torts  du  monde, 
8c  qu'il  eft  déchu  de  tous  droits  à  la  couronne. 
Guillaume  Trujfel  vient  dans  fa  prifon  lui  faire  le 
compliment  fuivant  : 

9J  Moi  ,  Guillaume  Trujfel ,  procureur  du  parle- 
55  ment  8c  de  toute  la  nation  anglaife  ,  je  révoque 
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îî  rhammage  à  toi  fait  autrefois  ;  je  te  défie  &:  je  te 
n  prive  du  pouvoir  royal ,  8c  nous  ne  tiendrons  plus 
îî  à  toi  dorefnavant.  î»  (c) 

Le  parlement  juge  Se  condamne  le  roi  Richard  II , 
fils  du  grand  Edouard  III,  Trente  8c  un  chefs  d'accu- 
fation  font  produits  contre  lui ,  parmi  lefquels  on  en 
trouve  deuxfinguliers  :  Qu'il  avait  emprunté  de  l'argent 
fans  payer ,  8c  qu'il  avait  dit  en  préfence  de  témoins 
qu'il  était  le  maître  de  la  vie  8c  des  biens  de  fes 
fujets. 

Le  parlement  dépofe  Henri  VI  qui  avait  un  très- 
grand  tort ,  mais  d'une  autre  efpèce  ,  celui  d'être 
imbécille. 

Le  parlement  déclare  Edouard  IV  traître,  confifque 
tous  fes  biens  ;  ^  enfuite  le  rétablit  quand  il  eft 
heureux. 

Pour  Richard  III,  celui-là  eut  véritablement  tort 
plus  que  tous  les  autres  :  c'était  un  JVéron,  mais  un 
Néron  courageux;  8c  le  parlement  ne  déclara  fes  torts 
que  quand  il  eut  été  tué. 

La  chambre  repréfentant  le  peuple  d'Angleterre , 
imputa  plus  de  torts  à  Charles  I  qu'il  n'en  avait ,  8c 
le  fit  périr  fur  un  échafaud.  Le  parlement  jugea  que 
Jacques  II  avait  de  très-grands  torts  ,  k  furtout  celui 
de  s'être  enfui.  Il  déclara  la  couronne  vacante ,  c'eft- 
à-dirc ,  il  le  depofa. 

Aujourd'hui  Junius  écrit  au  roi  d'Angleterre  ,  que 
ce  monarque  a  tort  d'être  bon  îc  fage.  Si  ce  ne  font 
pas  là  des  contradiélions ,  je  ne  fais  où  l'on  peut  en 
trouver. 

(  c  )  Rapin  tkojrai  n*A  pas  traduit  littéralement  cet  aâe. 
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Des  contradiâions  dans  quelques  rites. 

Après  ces  grandes  contradiâions  politiques  qui 
fe  divifenten  cent  mille  petites  contradiélions  ,  il  n'y 
en  a  point  de  plus  forte  que  celle  de  quelques-uns 
de  nos  rites.  Nous  dételions  le  judaïfme  ;  il  n'y  a  pas 
quinze  ans  qu'on  brûlait  encore  lll  Juifs.  Nous  les 
regardons  comme  les  alTaffins  de  notre  Dieu  ,  ^  nous 
nous  afîemblons  tous  les  dimanches  pour  pfalmodier 
des  cantiques  juifs  :  fi  nous  ne  les  récitons  pas  en 
hébreu ,  c'eft  que  nous  fommes  des  ignorans.  Mais 
les  quinze  premiers  évêques ,  prêtres ,  diacres ,  Se  trou- 
peau de  Jérufalem  ,  berceau  de  la  religion  chrétienne , 
récitèrent  toujours  les  pfeaumes  juifs  dans  l'idiome 
juif  de  la  langue  fyriaque  ;  8c  jufqu'au  temps  du 
calife  Omar,  prefque  tous  les  chrétiens  depuis  Tyr 
jufqu'à  Alep  priaient  dans  cet  idiome  juif.  Aujour-> 
d'hui  qui  réciterait  les  pfeaumes  tels  qu'ils  ont  été 
compofés,  qui  les  chanterait  dans  la  langue  juive, 
ferait  foupçonné  d'être  circoncis  ^  d'être  juif  :  il 
ferait  brûlé  comme  tel  ;  il  l'aurait  été  du  moins  il  y 
a  vingt  ans ,  quoique  Jésus  -  Christ  ait  été  circoncis , 
quoique  les  apôtres  ^  les  difcîplcs  aient  été  circoncis. 
Je  mets  à  part  tout  le  fond  de  notre  fainte  religion , 
tout  ce  qui  eft  un  objet  de  foi  ,  tout  ce  qu'il  ne  faut 
confidérer  qu'avec  une  foumilTion  craintive  ;  je  n'en- 
vifage  que  l'écorce  ,  je  ne  touche  qu'à  l'ufage  :  je 
demande  s'il  y  en  eut  jamais  un  plus  contradiéloire  ? 
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Des  contradiBions  dans  les  affaires  6*  dans  les 
hommes. 

Si  quelque  fociété  littéraire  veut  entreprendre  le 
diélionnaire  des  contradiâions,  je  foufcris  pour  vingt 
volumes  in-folio. 

Le  monde  nefubfifle  que  de  contradi£lions  ;  que 
faudrait-il  pour  les  abolir?  affembler  les  états  du 
genre-humain.  Mais  de  la  manière  dont  les  hommes 
font  faits,  ce  ferait  une  nouvelle  contradi£lion  s'ils 
étaient  d'accord.  Affemblez  tous  les  lapins  de  l'univers , 
il  n'y  aura  pas  deux  avis  différens  parmi  eux. 

Je  ne  connais  que  deux  fortes  d'êtres  immuables 
fur  la  terre ,  les  géomètres  'k.  les  animaux  ;  ils  font 
conduits  par  deux  règles  invariables ,  la  démonftration 
%c.  l'inflinft  ;  Se  encore  les  géomètres  ont-ils  eu  quelques 
difputes,  mais  les  animaux  n'ont  jamais  varié. 

Des  contradiâions  dans  les  hommes  6-  dans  les 
affaires. 

Les  contraftes ,  les  jours  Se  les  ombres  fous  lefquels 
on  repréfente  dans  l'hiftoire  les  hommes  publics ,  ne 
font  pas  des  contradi£lions ,  ce  font  des  portraits 
fidelles  de  la  nature  humaine. 

Tous  les  jours  on  condamne  Se  on  2iàmvcc  Alexandre 
le  meurtrier  de  CUtus,  mais  le  vengeur  de  la  grèce,  le 
vainqueur  des  Perfes ,  8c  le  fondateur  d'Alexandrie  ; 

Céfar  le  débauché ,  qui  vole  le  tréfor  public  de 
Rome  pour  affervir  fa  patrie  ,  mais  dont  la  clémence 
égale  la  valeur,  8c  dont  l'cfprit  égale  le  courage  ; 
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Mahomet  impofteur  ,  brigand  ,  mais  le  feul  des 
légiflateurs  religieux  qui  ait  eu  du  courage  8c  qui  ait 
fondé  un  grand  empire; 

L'enthoufiafle  Cromwell ,  fourbe  dans  le  fanatifme 
même,  affaffin  de  fon  roi  en  forme  juridique  ,  mais 
aufli  profond  politique  que  valeureux  guerrier. 

Mille  contrafles  fe  préfentent  fouvent  en  foule,  & 
ces  contrafles  font  dans  la  nature  ;  ils  ne  font  pas  plus 
étonnans  qu'un  beau  jour  fuivi  de  la  tempête. 

Des  contradiâions  apparentes  dans  les  livres, 

I L  faut  foigneufement  diftinguer  "dans  les  écrits  , 
&:  furtout  dans  les  livres  facrés ,  les  contradiâions  appa- 
rentes %c  les  réelles.  Il  eft  dit  dans  le  Pentateuque 
que  Mo'îje  était  le  plus  doux  des  hommes  ,  8c  qu'il 
fit  égorger  vingt-trois  mille  hébreux  qui  avaient  adoré 
le  veau  d'or ,  8c  vingt-quatre  mille  qui  avaient  ou 
époufé  comme  lui ,  ou  fréquenté  des  femmes  madia- 
nites.  Mais  de  fages  commentateurs  ont  prouva 
folidementque  Moïje  était  d'un  naturel  très-doux  ,  ^ 
qu'il  n'avait  fait  qu'exécuter  les  vengeances  de  D  i  E  u 
en  fêlant  mafîacrer  ces  quarante-fept  mille  Ifraélites 
coupables  ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu. 

Des  critiques  hardis  ont  cru  apercevoir  une  contra- 
di£lion  dans  le  récit  où  il  eftdit  que  MoïJe  changea  toutes 
les  eaux  de  l'Egypte  en  fang ,  %i:  que  les  magiciens  de 
Pharaon  firent  enfuite  le  même  prodige  ,  fans  que 
l'Exode  mette  aucun  intervalle  entre  le  miracle  de 
MoïJe  %c  l'opération  magique  des  enchanteurs. 

Il  paraît  d'abord  impoffible  que  ces  magiciens 
changent  en  fang  ce  qui  eft  déj  à  devenu  fang  ;  mai» 
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cette  difficulté  peut  fe  lever  en  fuppofant  que  MoiJ^ 
avait  laiffé  les  eaux  reprendre  leur  première  nature, 
pour  donner  au  pharaon  le  temps  de  rentrer  en  lui- 
même.  Cette  fuppofition  eft  d'autant  plus  plaufible , 
que  fi  le  texte  ne  la  favorife  pas  expreffément ,  il  ne 
lui  eft  pas  contraire. 

Les  mêmes  incrédules  demandent  comment  tous 
les  chevaux  ayant  été  tués  par  la  grêle  dans  la  fixième 
plaie  ,  Pharaon  pu,t  pourfuivre  la  nation  juive  avec  de 
la  cavalerie  ?  Mais  cette  contjradidion  n'eft  pas  même 
apparente  ,  puifque  la  grêle  qui  tua  tous  les  chevaux 
qui  étaient  aux  champs  ,  ne  put  tomber  fur  ceux  qui 
étaient  dans  les  écuries. 

Une  des  plus  fortes  contradictions  qu'on  ait  cru 
trouver  dans  l'hiftoire  des  Rois ,  eft  la  difette  totale 
d'armes  offenfives  %z  défenfives  chez  les  Juifs  à  l'avè- 
nement de  Saiil,  comparée  avec  l'armée  de  trois  cents 
trente  mille  combattans  que  Saiil  conduit  contre  les 
Ammonites  qui  afliégeaient  Jabès  en  Galaad. 

Il  eft  rapporté  en  effet  qu'alors,  [d]  h  même  après 
cette  bataille ,  il  n'y  avait  pas  une  lance ,  pas  une  feule 
épée  chez  tout  le  peuple  hébreu  ;  que  les  Philiftins 
empêchaient  les  Hébreux  de  forger  des  épées  Se  des 
lances  ;  que  les  Hébreux  étaient  obligés  d'aller  chez 
les  Philiftins  pour  faire  aiguifer  le  foc  de  leurs 
charrues,  [e]  leurs  hoyaux,  leurs  coignées ,  8c  leurs 
ferpettes. 

Cet  aveu  femble  prouver  que  les  Hébreux  étaient 
en  très-petit  nombre,  8c  que  les  Philiftins  étaient  une 

(  (/  ]  I.  Rois  chap.  III ,  v.  s  s . 
(  e  )  Chap.  XII ,  v.  1 9  ,  20  8c  3 1 . 
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nation  puiffante  ,  vidorieufe  ,  qui  tenait  les  Ifraélites 
fous  le  joug ,  Se  qui  les  traitait  en  efclaves  ;  qu'enfin 
il  n'était  pas  poflible  que  Saill  eût  affemblé  trois  cents 
trente  mille  combattans,  8cc. 

Le  révérend  père  dom  Calmet  dit  (/)  qu'il  eft 
croyable  qu'//  y  a  un  peu  d exagération  dans  ce  qui  ejl  dit 
ici  de  Saill  ù  de  Jonathas.  Mais  ce  favant  homme 
oublie  que  les  autres  commentateurs  attribuent  les 
premières  viâoires  de  Saiil  &  de  Jonathas  à  un  de 
ces  miracles  évidens  que  Dieu  daigna  faire  fi  fouvent 
en  faveur  de  fon  pauvre  peuple.  Jonathas  avec  fon 
feul  écuyer  tua  d'abord  vingt  ennemis ,  Se.  les  Philif- 
tins  étonnés  tournèrent  leurs  armes  les  uns  contre 
les  autres.  L'auteur  du  livre  des  Rois  dit  pofitivement , 
[g)  que  ce  fut  comme  un  miracle  de  Dieu,  accidit 
quafi  miraculum  à  Deo.  Il  n'y  a  donc  point  là  de 
contradiftion. 

Les  ennemis  de  la  religion  chrétienne  ,  les  Celjes , 
les  Porphyres  ,  les  Juliens  ,  ont  épuifé  la  fagacité  de 
leur  efprit  fur  cette  matière.  Des  auteurs  juifs  fe 
font  prévalus  de  tous  les  avantages  que  leur  donnait 
la  fupériorité  de  leurs  connaiffances  dans  la  langue 
hébraïque  pour  mettre  au  jour  ces  contradiâions 
apparentes;  ils  ont  été  fuivis  même  par  des  chrétiens 
tels  que  milord  Herbert  ,  Volajîon  ,  Tindal  ,  Toland^ 
Colins ,  Shaftesbury  ,  Vol/Ion  ,  Gordon  ,  Bolinghroke  ,  8c 
plufieurs  auteurs  de  divers  pays.  Fréret ,  fecré taire 
perpétuel  de  l'académie  de  belles-lettres  de  France , 
le  lavant  le  Clerc  même  ,  Simon  de  l'oratoire  ,   ont 

(/  )  Noie  de  dom  Calmet  fur  le  verfct  19. 
{5)Chap.  XIV,  V.  i5. 
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cru  apercevoir  quelques  con traditions  qu'on  pouvait 
attribuer  aux  copiftes.  Une  foule  d'autres  critiques 
ont  voulu  relever  8c  réformer  des  contradidions  qui 
leur  ont  paru  inexplicables. 

On  lit  dans  un  livre  dangereux ,  fait  avec  beau- 
coup d'art:  {h)  »?  5'  Matthieu  &:  S^  Luc  donnent 
j  »  chacun  une  généalogie  de  J  E  S  u  S-C  H  R  l  S  T  diffé- 
fi  rente  ;  Se  pour  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  font  ces 
jî  différences  légères  qu'on  peut  attribuer  à  méprife 
»5  ou  inadvertance  ,  il  eft  aifé  de  s'en  convaincre  par 
»î  fes  yeux  en  lifant  Matthieu  au  chap.  I,  Se  Luc  au 
»î  chap.  III  :  on  verra  qu'il  y  a  quinze  générations 
rf  de  plus  dans  l'une  que  dans  l'autre  ;  que  depuis 
5  5  David  elles  fe  féparent  abfolument ,  qu'elles  fe 
»>  réunifient  à  Salathiel  ;  mais  qu'après  fon  fils  elles 
j»  fe  féparent  de  nouveau  ,  Se  ne  fe  réunifient  plus 
»î  qu  3.  y ofeph. 

5  5  Dans  la  même  généalogie  ,  S^  Matthieu  tombe 
5  5  encore  dans  une  contradiction  manifefte;  car  il  dit 
5  5  quOJias  était  père  àt  Jonathan  ;  ^  dans  les  Parali- 
55  pomènes ,  livre  premier,  chap.  III,  v.  il  &  12, 
55  on  trouve  trois  générations  entre  eux  ;  favoir  ,Joa5 , 
55  Amaxias  ,  Atarias  ,  defquels  Luc  ne  parle  pas  plus 
55  que  Matthieu.  De  plus  ,  cette  généalogie  ne  fait 
55  rien  à  celle  de  Jésus,  puifque  ,  félon  notre  loi , 
55  Jojeph  n'avait  eu  aucun  commerce  avec  Marie.  55 

Pour  répondre  à  cette  obje£lion  faite  depuis  le 
temps  d'Origéne ,  k  renouvelée  de  fiècle  en  fiècle, 
il  faut  lire  Julius  Africanus.  Voici  les  deux  généa- 
logies   conciliées    dans    la    table    fuivante  ,    telle 

\  h  )  Analyfe  de  Iz  religioa  chrctienac  ,  page  33  ,  attribuée  à  Saint- 
EtTemont, 

qu'elle 
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qu'elle  fe  trouve  dans  la  bibliothèque  des  auteurs 
cccléfiafliques. 


David. 


Salomon  Se  fes 
defcendans  rap- 
portés ■pdxjaint 
Matthieu. 


Mathan  pre- 
mier mari. 


Ejlha,. 


Kathan  &  fes 
defcendans  rap- 
portés ^dixjaint 
Luc. 


Melchi ,  ou 
plutôt  Malhatf 
fécond  mari. 


Leur  femme  commune , 

dont  on  ne  fait  point  le 
Jacob  ,  fils  nom  ;  mariée  première-      Héli. 
dtMathaniprC'  ment  k  Héli ,  dont  elle 
mier  mari.         n'a  point  eu  d'enfant , 

&  enfuite  à  Jacob  fon 

frère. 

Jofeph Bsnsi'  Fils    d'Héli 

turel  de  Jacob.  félon  la  loi. 

Il  y  a  une  autre  manière  de  concilier  les  deux 
généalogies  par  S^  Epiphane. 

Suivant  lui ,  Jacob  Panther ,  defcendu  de  Salomon , 
eft  père  de  Jojcph  'k  de  Clèophas. 

Jofeph  a  de  fa  première  femme  fix  enfans ,  Jacques , 
Jojuè ,  Siméon ,  Juda ,  Marie ,  k  Salome. 

Il  époufe  enfuite  la  vierge  Marie ,  mère  de  J  E  S  U  S  , 
fille  de  Joachim  Se  d'Anne. 

Diâionn.  philojoph.  Tome  III.  *  I 
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Il  y  a  plufieurs  autres  manières  d'expliquer  ces 
deux  généalogies.  Voyez  l'ouvrage  de  dom  Calmet , 
intitulé ,  Dijfertation  où  l'on  ejfaie  de  concilier  S^  Matthieu 
avec  S^  Luc  fur  la  généalogie  ^e  Jesus-Ghrist. 

Les  mêmes  favans  incrédules  qui  ne  font  occupés 
qu'à  comparer  des  dates  ,  à  examiner  les  livres  Se 
les  médailles,  à  confronter  les  anciens  auteurs,  à 
chercher  la  vérité  avec  la  prudence  humaine  ,  8c 
qui  perdent  par  leur  fcience  la  fimplicité  de  la  foi , 
reprochent  à  S^  Luc  de  contredire  les  autres  évan- 
giles ,  &:  de  s'être  trompé  dans  ce  qu'il  avance  fur 
la  naiffance  du  Sauveur.  Voici  comme  s'en  explique 
témérairement  l'auteur  de  VAnalyJe  de  la  religion 
chrétienne. 

îî  S^  Luc  dit  que  Cirénius  avait  le  gouvernement  de 
>>  Syrie  \oY{(\n  Augiijie  fit  faire  le  dénombrement  de 
>j  tout  l'empire.  On  va  voir  combien  il  fe  rencontre 
5î  de  faufletés  évidentes  dans  ce  peu  de  mots,  i  °.  Tacite 
»j  &  Suétone  ,  les  plus  exafts  de  tous  les  hifloriens , 
»î  ne  difentpas  un  mot  du  prétendu  dénombrement 
»>  de  tout  l'empire,  qui  alTurément  eût  été  un  événe- 
»>  ment  bien  fingulier  ,  puifqu'il  n'y  en  eut  jamais 
j>  fous  aucun  empereur,  du  moins  aucun  auteur  ne 
i>  rapporte  qu'il  y  en  ait  eu.  2°.  Cirénius  ne  vint  dans 
»»  la  Syrie  que  dix  ans  après  le  temps  marqué  par 
5>  Luc  ;  elle  était  alors  gouvernée  par  Quintilius  Varus, 
»)  comme  Tertullien  le  rapporte,  &;  comme  il  eft 
»j  confirmé  par  les  médailles.  »> 

On  avouera  qu'en  effet  il  n'y  eut  jamais  de  dénom- 
brement de  tout  l'empire  romain ,  &  qu'il  n'y  eut 
qu'un  cens  de  citoyens  romains,  félon  l'ufage.  Il  fe 
peut  que  des  copifles  aient  écrit  dénombrement  pour 
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cens.  A  l'égard  de  Cirénius,  que  les  copiftes  ont  tranf- 
crit  Cirinus,  il  eft  certain  qu'il  n'était  pas  gouverneur 
de  la  Syrie  dans  le  temps  de  la  naiffance  de  notre 
Sauveur  ,  Se  que  c'était  alors  Quintilius  Varus  ;  mais 
il  eft  très-naturel  que  Quintilius  Varus  ait  envoyé  en 
Judée  ce  même  Cirénius  qui  lui  fuccéda  dix  ans  après 
dans  le  gouvernement  de  la  Syrie.  On  ne  doit  pas 
diflimuler  que  cette  explication  laiffe  encore  quelques 
difficultés. 

Premièrement ,  le  cens  fait  fous  Augujle  ne  fc 
rapporte  point  au  temps  de  la  naiffance  de  Jesus- 

C  HRIST. 

Secondement  ,  les  Juifs  n'étaient  point  compris 
dans  ce  cens.  Jojeph  Se  fon  époufe  n'étaient  point 
citoyens  romains.  Marie  ne  devait  donc  point  , 
dit-on  ,  partir  de  Nazareth  ,  qui  eft  à  l'excrémité  de 
la  Judée  ,  à  quelques  milles  du  mont  Thabor  ,  au 
milieu  du  défert ,  pour  aller  accoucher  à  Bethléem 
qui  eft  à  quatre-vingts  milles  de  Nazareth. 

Mais  il  fe  peut  très-aifément  que  Cirinus  ou  Cirénius 
étant  venu  à  Jérufalem  de  la  part  de  Quintilius  Varus 
pour  impofer  un  tribut  par  tête  ,  Jojeph  ^  Marie 
euffent  reçu  l'ordre  du  magiftrat  de  Bethléem  de 
venir  fe  préfenter  pour  payer  le  tribut  dans  le  bourg 
de  Bethléem ,  lieu  de  leur  naiffance  ;  il  n'y  a  rien  là 
qui  foit  contradiâoire. 

Les  critiques  peuvent  tâcher  d'infirmer  cette  folu- 
tion  ,  en  repréfentant  que  c'était  Hérode  feul  qui 
impofaitles  tributs;  que  les  Romains  ne  levaient  rien 
alors  fur  la  Judée  ;  (\\x  Augujle  laiffait  Hérode  maître 
abfolu  chez  lui ,  moyennant  le  tribut  que  cet  iduméen 
payait  à  l'empire.    Mais  on  peut  dans  un  befoin 

I     2 
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s'arranger  avec  un  prince  tributaire  ,  Se  lui  envoyer 
un  intendant  pour  établir  de  concert  avec  lui  la 
nouvelle  taxe. 

Nous  ne  dirons  point  ici ,  comme  tant  d'autres , 
que  les  copilles  ont  commis  beaucoup  de  fautes ,  Se 
qu'il  y  en  a  plus  de  dix  mille  dans  la  verfion  que  nous 
avons.  Nous  aimons  mieux  dire  avec  les  doéleurs  8c 
les  plus  éclairés ,  que  les  évangiles  nous  ont  été  donnés 
pour  nous  enfeigner  à  vivre  faintement ,  &  non  pas 
à  critiquer  favamment. 

Ces  prétendues  contradiélions  firent  un  effet  bien 
terrible  fur  le  déplorahie  Jean  Mejlier  curé  d'Etrepigni 
&  de  But  en  Champagne  ;  cet  homme  vertueux  à  la 
vérité ,  Se  très-charitable  ,  mais  fombre  &  mélanco- 
lique ,  n'ayant  guère  d'autres  livres  que  la  Bible  &: 
quelques  pères  ,  les  lut  avec  une  attention  qui  lui 
devint  fatale  ;  il  ne  fut  pas  affez  docile ,  lui  qui  devait 
enfeigner  la  docilité  à  fon  troupeau.  Il  vit  les  contra- 
diâions  apparentes  ,  %:.  ferma  les  yeux  fur  la  conci- 
liation. Il  crut  voir  des  contradiélions  affreufes  entre 
J  E  s  u  s  né  juif ,  &  enfuite  reconnu  Dieu;  entre  ce 
Dieu  connu  d'abord  pour  le  fils  de  Jojeph  charpen- 
tier Su  le  frère  dt  Jacques ,  mais  defcendud'un  empyrée 
qui  n'exille  point ,  pour  détruire  le  péché  fur  la  terre , 
&  la  laiffant  couverte  de  crimes;  entre  ce  Dieu  né 
d'un  vil  artifan  ,  &  defcendant  de  David  par  fon  père 
qui  n'était  pas  fon  père  ;  entre  le  créateur  de  tous  les 
mondes  ,  &  le  petit-fils  de  l'adultère  Betiabèe  ,    de 
l'impudente  Ruth  ,  de  l'inceftueufe  Thamar ,  de   la 
proftituée  de  Jéricho  ,  Se  de  la  femme  d'Abraham  ravie 
par  un  roi  d'Egypte ,  ravie  enfuite  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans. 
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Me/lier  étale  avec  une  impiété  monftrueufe  toutes 
ces  prétendues  contradiftions  qui  le  frappèrent  ,  8c 
dont  il  lui  aurait  été  aifé  de  voir  la  folution ,  pour 
peu  qu'il  eût  eu  l'efprit  docile.  Enfin  fa  triftefTe 
s'augmentant  dans  la  folitude  ,  il  eut  le  malheur  de 
prendre  en  horreur  la  fainte  religion  qu'il  devait 
prêcher  &  aimer;  &  n'écoutant  plus  que  fa  raifon 
féduite  ,  il  abjura  le  chriflianifme  par  un  teftament 
olographe  ,  dont  il  laifla  trois  copies  à  fa  mort , 
arrivée  en  1732.  L'extrait  de  ce  teftament  a  été 
imprimé  plufieurs  fois  ,  ^  c'eft  un  fcandale  bien 
cruel.  Un  curé  qui  demande  pardon  à  Dieu  &  à 
fes  paroiffiens  ,  en  mourant ,  de  leur  avoir  enfeigné 
des  dogmes  chrétiens  !  un  curé  charitable  qui  a  le 
chriftianifme  en  exécration  ,  parce  que  plufieurs 
chrétiens  font  méchans  ,  que  le  fafte  de  Rome  le 
révolte,  Se  que  les  difficultés  des  faints  livres  l'irritent  ! 
un  curé  qui  parle  du  chriftianifme  comme  Porphyre, 
Jamblique  ,  EpiBète  ,  Marc  -  Aurèle  ,  Julien  f  8c  cela 
lorfqu'il  eft  près  de  paraître  devant  Dieu!  quel 
coup  funefte  pour  lui  8c  pour  ceux  que  fon  exemple 
peut  égarer'. 

C'eft  ainfi  que  le  malheureux  prédicant  Antoine , 
trompé  par  les  contradictions  apparentes  qu'il  crut 
voir  entre  la  nouvelle  loi  8c  l'ancienne  ,  entre  l'olivier 
franc  Se  l'olivier  fauvage  ,  eut  le  malheur  de  quitter 
la  religion  chrétienne  pour  la  religion  juive  ;  ^  plus 
hardi  que  Jean  Me/lier ,  il  aima  mieux  mourir  que 
fe  rétraâer. 

On  voit  par  le  teftament  de  Jfean  Mejlier  ,  que 
c'étaient  furtout  les  contrariétés  apparentes  des  évan- 
giles qui  avaient  bouleverfé  l'efprit  de  ce  malheureux 
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pafteur ,  d'ailleurs  d'une  vertu  rigide  ,  &  qu'on  ne 
peut  regarder  qu'avec  compâfllon.  Mejlier  eft  pro- 
fondément frappé  des  deux  généalogies  qui  femblent 
fe  combattre  ;  il  n'en  avait  pas  vu  la  conciliation  ;  il 
fe  foulève  ,  il  fe  dépite,  en  voyant  que  5'  Matthieu 
fait  aller  le  père ,  la  mère ,  Se  l'enfant ,  en  Egypte , 
après  avoir  reçu  l'hommage  des  trois  mages  ou  rois 
d'Orient ,  8c  pendant  que  le  vieil  Hérode ,  craignant 
d'être  détrôné  par  un  enfant  qui  vient  de  naître  à 
Bethléem  ,  fait  égorger  tous  les  enfans  du  pays  ,  pour 
prévenir  cette  révolution.  Il  eft  étonné  que  ni  S^  Luc^ 
ni  5'  Jtan ,  ni  S^  Marc  ne  parlent  de  ce  maffacre.  Il 
eft  confondu  quand  il  voit  que  5*^  Luc  fait  rcHer  fainô 
Jojeph ,  la  bienheureufe  vierge  Marie ,  8c  Jésus  notre 
Sauveur ,  à  Bethléem  ,  après  quoi  ils  fe  retirèrent  à 
Nazareth.  Il  devait  voir  que  la  fainte  famille  pouvait 
aller  d'abord  en  Egypte  ,  Se  quelque  temps  après  à 
Nazareth  fa  patrie. 

Si  S^  Matthieu  feul  parle  des  trois  mages  Se  de  l'étoile 
qui  les  conduifit  du  fond  de  l'Orient  à  Bethléem ,  8c 
du  maflacre  des  enfans  ;  fi  les  autres  évangéliftes  n'en 
parlent  pas  ,  ils  ne  contredifent  point  5'  Matthieu;  le 
filence  n'eft  point  une  contradiâion. 

Si  les  trois  premiers  évangéliftes  ,  S^  Matthieu  , 
S^  Marc,  Se  S^  Luc,  ne  font  vivre  Jesl'S-C  hrist 
que  trois  mois  depuis  fon  baptême  en  Galilée  jufqu'à 
fon  fupplice  à  Jérufalem  ;  8c  fi  ^'  Jeafi  le  fait  vivre 
trois  ans  8c  trois  mois ,  il  eft  aifé  de  rapprocher/a/zz^ 
Jean  des  trois  autres  évangéliftes  ,  puifqu'il  ne  dit 
point  expreflement  que  Jesus-Christ  prêcha  en 
Galilée  pendant  trois  ans  Se  trois  mois  ,  Se  qu'on 
l'infère  feulement  de  fes  récits.  Fallait-il  renoncer  à 
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fa  religion  fur  de  fimples  indu£lions ,  fur  de  fimples 
raifons  de  controverfe ,  fur  des  difficultés  de  chrono- 
logie? 

Il  efl  impofîîblc  ,  dit  Mejlîer  ,  d'accorder  Jaint 
Matthieu  &  S^  Luc ,  quand  le  premier  dit  que  Jésus 
en  iortant  du  défert  alla  à  Capharnaiim  ,  Se  le  fécond 
qu'il  alla  à  Nazareth. 

S^  Jean  dit  que  ce  fut  André  qui  s'attacha  le  pre- 
mier à  Jesus-Christ  ,  les  trois  autres  évangéliftes 
difent  que  ce  fut  Simon  Pierre. 

Il  prétend  encore  qu'ils  fe  contredifent  fur  le  jour 
oùJesus  célébra  fa  pâque ,  fur  l'heure  de  fon  fupplice , 
fur  le  lieu  ,  fur  le  temps  de  fon  apparition  ,  de  fa 
réfurreâion.  Il  eft  perfuadéque  des  livres  qui  fe  con- 
tredifent ,  ne  peuvent  être  infpirés  par  le  S'  Efprit  ; 
mais  il  n'eft  pas  de  foi  que  le  S'  Efprit  ait  infpiré 
toutes  les  fyllabes  ;  il  ne  conduifit  pas  la  main  de  tous 
les  copiftes,  il  laiffa  agir  les  caufes  fécondes  :  c'était 
bien  affez  qu'il  daignât  nous  révéler  les  principaux 
myftères  ,  Se  qu'il  inftituât  dans  la  fuite  des  temps  une 
Eglife  pour  les  expliquer.  Toutes  ces  contradJ^ions , 
reprochées  fi  fouvent  aux  évangiles  avec  une  û  grande 
amertume  ,  font  mifes  au  grand  jour  par  les  fages 
commentateurs  ;  loin  de  fe  nuire  ,  elles  s'expliquent 
chez  eux  l'une  par  l'autre  ,  elles  fe  prêtent  un  mutuel 
fecours  dans  les  concordances  ,  Se  dans  l'harmonie 
des  quatre  évangiles. 

Et  s'il  y  a  plufieurs  difficultés  qu'on  ne  peut  expli- 
quer ,  des  profondeurs  qu'on  ne  peut  comprendre , 
des  aventures  qu'on  ne  peut  croire ,  des  prodiges  qui 
révoltent  la  faible  raifon  humaine ,  des  contradidions 
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qu'on  ne  peut  concilier;  c'eft  pour  exercer  notre  foi, 
&  pour  humilier  notre  efprit. 

Contradiâions  dans  les  jugemens/ur  les  ouvrages. 

J'a  I  quelquefois  entendu  dire  d'un  bon  juge  plein 
de  goût  :  Cet  homme  ne  décide  que  par  humeur  ;  il 
trouvait  hier  lePoîi//in  un  peintre  admirable  :  aujour- 
d'hui il  le  trouve  très-médiocre.  C'eft  que  le  Poii/fm 
en  effet  a  mérité  de  grands  éloges  &  des  critiques. 

On  ne  fe  contredit  point  quand  on  eft  en  extafe 
devant  les  belles  fcènes  di  Horace  8c  de  Curiace  ,  du 
Cid  Se  de  Chimène ,  d'Augit/le  Se  de  Cinna  ;  8c  qu'on  voit 
enfuite ,  avec  un  foulèvement  de  cœur  mêlé  de  la 
plus  vive  indignation ,  quinze  tragédies  de  fuite  fans 
aucun  intérêt ,  fans  aucune  beauté  ,  ^z  qui  ne  font 
pas  même  écrites  en  français. 

C'eft  l'auteur  qui  fe  contredit  :  c'eft  lui  qui  a  le 
malheur  d'être  entièrement  différent  de  lui-même. 
Le  juge  fe  contredirait ,  s'il  applaudiffait  également 
l'excellent  îc  le  déteftable.  Il  doit  admirer  dans  Homère 
la  peinture  des  Prières  qui  marchent  après  l'Injure  , 
les  yeux  mouillés  de  pleurs  ;  la  ceinture  de  Vénus  ;  les 
adieux  (ïHeâor  8c  d" Andromaque  ;  l'entrevue  d'Achitle 
&:  de  Priam.  Mais  doit-il  applaudir  de  même  à  des 
dieux  qui  fe  difent  des  injures  ,  ^  qui  fe  battent  ;  à 
l'uniformité  des  combats  qui  ne  décident  rien  ;  à  la 
brutale  férocité  des  héros;  à  l'avarice  qui  les  domine 
prefque  tous  ;  enfin  à  un  poème  qui  finit  par  une 
trêve  de  onze  jours ,  laquelle  fait  fans  doute  attendre 
la  continuation  de  la  guerre  Se  la  prife  de  Troye  que 
cependant  on  ne  trouve  point  ? 
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Le  bon  juge  pafle  fouvent  de  l'approbation  au 
blâme  ,  quelque  bon  livre  qu'il  puiffe  lire.  (*) 

CONTRASTE. 

\j  ontraste;  oppofition  de  figures ,  de  fituations , 
de  fortune,  de  mœurs  8cc.  Une  bergère  ingénue  fait 
un  beau  contrafte  dans  un  tableau  avec  une  princeffe 
orgueilleufe.  Le  rôle  de  l'Impofteur  Se  celui  d'AriJi^ 
font  un  contrafte  admirable  dans  le  Tartuffe. 

Le  petit  peut  contrafter  avecle  grand  dans  la  pein- 
ture ,  mais  on  ne  peut  dire  qu'il  lui  eft  contraire.  Les 
oppofitions  de  couleurs  contraftent;  mais  aufïi  il  y  a 
des  couleurs  contraires  les  unes  aux  autres,  c'eft-à- 
dire  qui  font  un  mauvais  effet  parce  qu'elles  choquent 
les  yeux  lorfqu'elles  font  rapprochées. 

Contradicloire  ne  peut  fe  dire  que  dans  la  dialeélique. 
Il  eft  contradidoire  qu'une  chofe  foit  Se  ne  foit  pas  , 
qu'elle  foit  en  plufieurs  lieux  à  la  fois  ,  qu'elle  foit 
d'un  tel  nombre  ,  d'une  telle  grandeur ,  8c  qu'elle  n'en 
foit  pas.  Cette  opinion,  ce  difcours ,  cet  arrêt,  font 
contradiéloires. 

Les  diverfes  fortunes  de  Charles  XII  ont  été  con- 
traires ,  mais  non  pas  contradiéloires  ;  elles  forment 
dans  l'hiftoire  un  beau  contrafte. 

C'eft  un  grand  contrafte  ,  Se  ce  font  deux  chofes 
bien  contraires,  mais  il  n'eft  point  contradidoire  que 
fe  pape  ait  été  adoré  à  Rome  ,  Se  brûlé  à  Londres  le 
même  jour,  ^  que  pendant  qu'on  Vapi^elalt  vice -Dieu 
en  Italie ,  il  ait  été  repréfenté  en  cochon  dans  les  rues 
de  Mofcou ,  pour  l'amufement  de  Pierre  le  grand. 

(  *  )  Voyez  Goût. 
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Mahomet  mis  à  la  droite  de  Dieu  dans  la  moitié 
du  globe,  8c  damné  dans  l'autre  ,  eft  le  plus  grand 
des  contraftes. 

Voyagez  loin  de  votre  pays  ,  tout  fera  contraftc 
pour  vous. 

Le  blanc  qui  le  premier  vit  un  nègre ,  fut  bien 
étonné  ;  mais  le  premier  raifonneur  qui  dit  que  ce 
nègre  venait  d'une  paire  blanche  ,  m'étonne  bien 
davantage  ;  fon  opinion  eft  contraire  à  la  mienne.  Un 
peintre  qui  repréfente  des  blancs,  des  nègres,  8c  des 
olivâtres ,  peut  faire  de  beaux  contraftes. 
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N  danfa  vers  l'an  1724  fur  le  cimetière  de 
Saint -Médard  ,  il  s'y  fit  beaucoup  de  miracles  :  en 
voici  un  rapporté  dans  une  chanfon  de  madame  la 
ducheffe  du  Maine, 

Un  décroteur  à  la  royale , 
Du  talon  gauche  eftrapic , 
Obtint  pour  grâce  fpéciale 
D'être  boiteux  de  l'autre  pié. 

Les  convulfions  miracuîeufes  ,  comme  on  fait , 
continuèrent  jufqu'à  ce  qu'on  eût  mis  une  garde  au 
cimetière. 

De  par  le  roi ,  défenfe  à  D  i  E  u 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

Les  jéfuites ,  comme  on  le  fait  encore ,  ne  pouvant 
plus  faire  de  tels  miracles  depuis  que  leur  Xavier 


CONVULSIONS.  i3g 

avait  épuifé  les  grâces  de  la  compagnie  à  reffufciter 
neuf  morts  de  compte  fait ,  s'avifèrent ,  pour  balancer 
le  crédit  des  janféniftes  ,  de  faire  graver  une  eflampe 
dejESUS-CHRiST  habillé  en  jéfuite.  Un  plaifant 
du  parti  janfénifte ,  comme  on  le  fait  encore  ,  mit  au 
bas  de  l'eflampe  : 

Admirez  l'artifice  extrême 

De  ces  moines  ingénieux; 

Ils  vous  ont  habillé  comme  eux , 

Mon  Dieu,  de  peur  qu'on  ne  vous  aime. 

Les  janféniftes  ,  pour  mieux  prouver  que  jamais 
Jesus-Christ  n'avait  pu  prendre  l'habit  de  jéfuite, 
remplirent  Paris  de  convulfions ,  ^  attirèrent  le  monde 
à  leur  préau.  Le  confeiller  au  parlement  Carré  de 
Montgeron  alla  préfenter  au  roi  un  recueil  in -4°  de 
tous  ces  miracles,  atteftés  par  mille  témoins.  Il  fut 
mis  ,  comme  de  raifon ,  dans  un  château  ,  où  l'on 
tâcha  de  rétablir  fon  cerveau  par  le  régime  ;  mais  la 
vérité  l'emporte  toujours  fur  les  perfécutions  ;  les 
miracles  fe  perpétuèrent  trente  ans  de  fuite,  fans  dif- 
continuer.  On  fefait  venir  chez  foi  fœur  Rqfe  ,  fœur 
Illuminée ,  fœur  Promije ,  fœur  Corifik  ;  elles  fe  fefaient 
fouetter  ,  fans  qu'il  y  parût  le  lendemain  ;  on  leur 
donnait  des  coups  de  bûches  fur  leur  eftomac  bien 
cuirafle ,  bien  rambourré  ,  fans  leur  faire  de  mal  ;  on 
les  couchait  devant  un  grand  feu ,  le  vifage  frotté  de 
pommade ,  fans  qu'elles  brûlaffent  ;  enfin  ,  comme 
tous  les  arts  fe  perfedionnent  ,  on  a  fini  par  leur 
enfoncer  des  épées  dans  les  chairs ,  &  par  les  crucifier. 
Un  fameux  maître  d'école  même  a  eu  aufli  l'avantage 
d'être  mis  en  croix  :  tout  cela  pour  convaincre  le 
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monde  qu'une  certaine  bulle  était  ridicule  ,  ce  qu'on 
aurait  pu  prouver  fans  tant  de  frais.  Cependant ,  8c 
jéfuites  8c  janféniftes  fe  réunirent  tous  contre  ÏEfprit 

des  lois  ,  &  contre k  contre 8c  contre Se 

contre Et  nous  ofons  après  cela  nous  moquer 

des  Lapons  ,  des  Samoïèdes ,  k  des  Nègres ,  ainfi  que 
nous  l'avons  dit  tant  de  fois  ! 

DES      COQUILLES, 

Et  desfy/lèmes  bâtis  fur  des  coquilles, 

XL  eft  arrivé  aux  coquilles  la  même  cliofe  qu'aux 
anguilles  ;  elles  ont  fait  éclore  des  fyflèmes  nou- 
veaux. On  trouve  dans  quelques  endroits  de  ce 
globe  des  amas  de  coquillages  ,  on  voit  dans  quelques 
autres  des  huîtres  pétrifiées  :  de -là  on  a  conclu  que 
malgré  les  lois  de  la  gravitation  k  celle  des  fluides , 
k  malgré  la  profondeur  du  lit  de  l'Océan  ,  la  mer 
avait  couvert  toute  la  terre ,  il  y  a  quelques  millions 
d'années.  ^ 

La  mer  ayant  inondé  ainfî  fucceffivement  la  terre, 
a  formé  les  montagnes  par  fes  courans  ,  par  fes 
marées  ;  Se  quoique  fon  flux  ne  s'élève  qu'à  la  hau- 
teur de  quinze  pieds  dans  fes  plus  grandes  intumef- 
cences  fur  nos  côtes  ,  elle  a  produit  des  roches  hautes 
de  dix-huit  mille  pieds. 

Si  la  mer  a  été  par-tout ,  il  y  a  eu  un  temps  où 
le  monde  n'était  peuplé  que  de  poiffons.  Peu-à-peu 
les  nageoires  font  devenues  des  bras  ,  la  queue  four- 
chue s'étant  alongée  a  formé  des  cuiffes  Se  des  jambes , 
enfin  les  poiflbns   font  devenus  des   hommes  ,   Se 
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tout  cela  s'eft  fait  en  conféquence  des  coquilles 
qu'on  a  déterrées.  Ces  fyftèmes  valent  bien  l'horreur 
du  vide ,  les  formes  fubftantielles ,  la  matière  globu- 
leufe ,  fubtile  ,  cannelée  ,  ftriée ,  la  négation  de 
l'exiftence  des  corps  ,  la  baguette  divinatoire  de 
"Jacques  Aimard ,  l'harmonie  préétablie  ,  Se  le  mouve- 
ment perpétuel. 

Il  y  a  ,  dit-on  ,  des  débris  immenfes  de  coquilles 
auprès  de  Maflricht.  Je  ne  m'y  oppofe  pas  ,  quoique 
je  n'y  en  aie  vu  qu'une  très-petite  quantité.  La  mer 
a  fait  d'horribles  ravages  dans  ces  quartiers-là  ;  elle 
a  englouti  la  moitié  de  la  Frife  ,  elle  a  couvert  des 
terrains  autrefois  fertiles  ,  elle  en  a  abandonne 
d'autres.  C'eft  une  vérité  reconnue  ,  perfonne  ne 
contefte  les  changemens  arrivés  fur  la  furface  du 
globe  dans  une  longue  fuite  de  fiècles.  Il  fe  peut 
phyfiquement  ,  Se  fans  ofer  contredire  nos  livres 
facrés  ,  qu'un  tremblement  de  terre  ait  fait  difpa- 
raître  l'île  Atlantide  neuf  mille  ans  avant  Platon  , 
comme  il  le  rapporte  ,  quoique  fes  mémoires  ne 
foient  pas  furs.  Mais  tout  cela  ne  prouve  pas  que 
la  mer  ait  produit  le  mont  Caucafe,  les  Pyrénées,  & 
les  Alpes. 

On  prétend  qu'il  y  a  des  fragmcns  de  coquillages  à 
Montmartre ,  ù  à  Courtagnon  auprès  de  Reims.  On  en 
rencontre  prefque  par- tout  ;  mais  non  pas  fur  la 
cime  des  montagnes ,  comme  le  fuppofc  le  fyftème 
de  Maillet. 

Il  n'y  en  a  pas  une  feule  fur  la  chaîne  des  hautes 
montagnes  depuis  la  Sierra-Morena  jufqu'à  la  der- 
nière cime  de  l'Apennin.  J'en  ai  fait  chercher  fur  le 
mont  Saint-Gothard  ,  fur  le  Saint-Bernard  ,  dans 
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les  montagnes  de  la  Tarentaife  ,  on  n'en  a  pas 
découvert. 

Un  feul  phyficien  m'a  écrit  qu'il  a  trouvé  une 
écaille  d'huître  pétrifiée  vers  le  mont  Cénis.  Je  dois 
le  croire ,  Se  je  fuis  très-étonné  qu'on  n'y  en  ait  pas  vu 
des  centaines.  Les  lacs  voifîns  nourriffent  de  groffes 
moules  dont  l'écaillé  reffemble  parfaitement  aux 
huîtres  ;  on  les  appelle  mèmt  petites  huîtres  dans  plus 
d'un  canton. 

Eft-ce  d'ailleurs  une  idée  tout-à-fait  romanefque 
de  faire  réflexion  à  la  foule  innombrable  de  pèlerins 
qui  partaieilt  à  pied  de  S' Jacques  en  Galice  ,  Se  de 
toutes  les  provinces  ,  pour  aller  à  Rome  par  le  mont 
Cénis,  chargés  de  coquilles  à  leurs  bonnets?  Il  en 
venait  de  Syrie  ,  d'Egypte  ,  de  Grèce  ,  comme  de 
Pologne  Se  d'Autriche.  Le  nombre  des  romipètes  a 
été  mille  fois  plus  confidérable  que  celui  des  hagi 
qui  ont  vifité  la  Mecque  Se  Médine  ,  parce  que  les 
chemins  de  Rome  font  plus  faciles  ,  8c  qu'on  n'était 
pas  forcé  d'aller  par  caravanes.  En  un  mot ,  une 
huître  près  du  mont  Cénis  ne  prouve  pas  que  l'Océan 
indien  ait  enveloppé  toutes  les  terres  de  notre 
hémifphère. 

On  rencontre  quelquefois  en  fouillant  la  terre 
des  pétrifications  étrangères  ,  comme  on  rencontre 
dans  l'Autriche  des  médailles  frappées  à  Rome.  Mais 
pour  une  pétrification  étrangère  il  y  en  a  mille  de 
nos  climats. 

Quelqu'un  a  dit  qu'il  aimerait  autant  croire  le 
marbre  compofé  de  plumes  d'autruches  que  de  croire 
le  porphyre  compofé  de  pointes  d'ourfin.  Ce  quel- 
qu  un-là  avait  grande  raifon ,  fi  je  ne  me  trompe. 
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On  découvrit ,  ou  Ton  crut  découvrir  il  y  a 
quelques  années  ,  les  offemens  d'un  renne  8c  d'un 
hippopotame  près  d'Etampes  ,  &  de-là  on  conclut 
que  le  Nil  8c  la  Laponie  avaient  été  autrefois  fur  le 
chemin  de  Paris  à  Orléans.  Mais  on  aurait  dû  plutôt 
foupçonner  qu'un  curieux  avait  eu  autrefois  dans  fon 
cabinet  le  fquelette  d'un  renne ,  Se  celui  d'un  hippo- 
potame. Cent  exemples  pareils  invitent  à  examiner 
long-temps  avant  que  de  croire. 

Amai  de  coquilles. 

Mille  endroits  font  remplis  de  mille  débris  de 
teilacées  ,  de  cruftacées ,  de  pétrifications.  Mais 
remarquons  ,  encore  une  fois  ,  que  ce  n  eft  prefque 
jamais  ni  fur  la  croupe  ,  ni  dans  les  flancs  de  cette 
continuité  de  montagnes  dont  la  furface  du  globe 
eft  traverfée  ;  c'eft  à  quelques  lieues  de  ces  grands 
corps  ,  c'eft  au  milieu  des  terres  ,  c'eft  dans  des 
cavernes ,  dans  des  lieux  où  il  eft  très-vraifemblable 
qu'il  y  avait  de  petits  lacs  qui  ont  difparu,  de  petites 
rivières  dont  le  cours  eft  changé  ,  des  ruilTcaux 
confidérables  dont  la  fource  eft  tarie.  Vous  y  voyez 
des  débris  de  tortues  ,  d'écreviffes  ,  de  moules  , 
de  colimaçons ,  de  petits  cruftacées  de  rivière  ,  de 
petites  huîtres  femblables  à  celles  de  Lorraine  :  mais 
de  véritables  corps  marins  ,  c'eft  ce  que  vous  ne 
voyez  jamais.  S'il  y  en  avait ,  pourquoi  n'aurait-on 
jamais  vu  d'os  de  chiens  marins  ,  de  requins  ,  de 
baleines  ? 

Vous  prétendez  que  la  mer  a  laiffé  dans  nos  terres 
des  marques  d'un  très-long  féjour.  Le  monument  le 
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plus  fur  ferait  affurément  quelques  amas  de  marfouins 
au  milieu  de  l'Allemagne  ;  car  vous  en  voyez  des 
milliers  fe  jouer  fur  la  furface  de  la  mer  Germanique 
dans  un  temps  ferein.  Quand  vous  les  aurez  décou- 
verts ,  Se  que  je  les  aurai  vus  à  Nuremberg  Se  à  Franc- 
fort ,  je  vous  croirai  ;  mais  en  attendant  permettez-moi 
de  ranger  la  plupart  de  ces  fuppofitions  avec  celle 
du  vaiffeau  pétrifié ,  trouvé  dans  le  canton  de  Berne 
à  cent  pieds  fous  terre  ,  tandis  qu'un  de  fes  ancres 
était  fur  le  mont  Saint-Bernard. 

J'ai  vu  quelquefois  des  débris  de  moules  8c  de 
colimaçons  qu'on  prenait  pour  des  coquilles  de 
mer. 

Si  on  fongeait  feulement  que  dans  une  année 
pluvieufe  il  y  a  plus  de  limaçons  dans  dix  lieues  de 
pays  que  d'hommes  fur  la  terre  ,  on  pourrait  fe 
difpenfer  de  chercher  ailleurs  l'origine  de  ces  frag- 
mens  de  coquillages  dont  le  bord  du  Rhône  &  ceux 
d'autres  rivières  font  tapiffés  dans  l'efpace  de  plu- 
fieurs  milles.  Il  y  a  beaucoup  de  ces  limaçons  dont 
le  diamètre  eft  de  plus  d'un  pouce.  Leur  multitude 
détruit  quelquefois  les  vignes  8c  les  arbres  fruitiers. 
Les  fragmens  de  leurs  coques  endurcies  font  par- 
tout. Pourquoi  donc  imaginer  que  des  coquillages 
des  Indes  font  venus  s'amonceler  dans  nos  climats , 
quand  nous  en  avons  chez  nous  par  millions  ? 
Tous  ces  petits  fragmens  de  coquilles  ,  dont  on  fait 
tant  dç  bruit  pour  accréditer  un  fyftème  ,  font 
pour  la  plupart  fi  informes ,  fi  ufés ,  fi  méconnaiffables 
qu'on  pourrait  également  parier  que  ce  font  des 
débris  d'écreviflcs  ou  de  crocodiles  ,  ou  des  ongles 
d'autres  animaux.   Si  on  trouve  une  coquille  bien 

confervcc 


GOQ^UILLKS.  145 

confervée  dans  le  cabinet  d'un  curieux  ,  on  ne  fait 
d'où  elle  vient,  8c  je  doute  quelle  puiffe  fervir  de 
fondement  à  un  fyftème  de  l'univers. 

Je  ne  nie  pas ,  encore  une  fois ,  qu'on  ne  rencontre 
à  cent  milles  de  la  mer  quelques  huîtres  pétrifiées , 
des  conques ,  des  univalves  ,  des  produélions  qui  ref- 
femblent  parfaitement  aux  produâions  marines  ;  mais 
eft-on  bien  fur  que  le  fol  de  la  terre  ne  peut  enfanter 
ces  foffiles  ?  La  formation  des  agates  arborifées  ou 
herborifées  ne  doit-elle  pas  nous  faire  fufpendre  notre 
jugement?  Un  arbre  n'a  point  produit  l'agate  qui 
repréfente  parfaitement  un  arbre  ;  la  mer  peut  auffi 
n'avoir  point  produit  ces  coquilles  foffiles  qui  ref- 
femblent  à  des  habitations  de  petits  animaux  marins. 
L'expérience  fuivante  en  peut  rendre  témoignage. 

De  la  grotte  des  fées. 

Les  grottes  où  fe  forment  les  flalaâîtes  8c  le» 
flalagmites  font  communes.  Il  y  en  a  dans  prefque 
toutes  les  provinces.  Celle  du  Chablais  eft  peut-être 
la  moins  connue  des  phyficiens ,  &:  qui  mérite  le  plus 
de  l'être.  Elle  eft  fituée  dans  des  rochers  aifreux, 
au  milieu  d'une  forêt  d'épines ,  à  deux  petites  lieues 
de  Ripaille  ,  dans  la  paroiffe  de  Féterne.  Ce  font 
trois  grottes  en  voûte  l'une  fur  l'autre ,  taillées  à  pic 
par  la  nature  dans  un  roc  inabordable.  On  n'y  peut 
monter  que  par  une  échelle  ,  8c  il  faut  s'élancer 
enfuite  dans  ces  cavités  en  fe  tenant  à  des  branches, 
d'arbres.  Cet  endroit  eft  appelé  par  les  gens  du  lieu 
la  grotte  des  fées.  Chacune  a  dans  fon  fond  un  bafllrt 
dont  l'eau  paife  pour  avoir  la  même  vertu  que  celle 
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de  Sainte-Reine.  L'eau  qui  diflille  de  la  fupérieure  , 
à  travers  le  rocher ,  y  a  formé  dans  la  voûte  la  figure 
d'une  poule  qui  couve  des  pouffins.  Auprès  de  cette 
poule  eft  une  autre  concrétion  qui  reffemble  parfai- 
tement à  un  morceau  de  lard  avec  fa  couenne  ,  de  la 
longueur  de  près  de  trois  pieds. 

Dans  le  baffin  de  cette  même  grotte ,  où  l'on  fe 
baigne ,  on  trouve  des  figures  de  pralines  telles  qu'on 
les  vend  chez  les  confifeurs ,  &  à  côté  la  forme  d'un 
rouet  ou  tour  à  filer  avec  la  quenouille.  Les  femmes 
des  environs  prétendent  avoir  vu  dans  l'enfoncement 
une  femme  pétrifiée,  au-defTous  du  rouet:  mais  les 
obfervateurs  n'ont  point  vu  en  dernier  lieu  cette 
femme.  Peut-être  les  concrétions  flaladiques  avaient 
defliné  autrefois  une  figure  informe  de  femme  ;  8c  c'eft 
ce  qui  fit  nommer  cette  caverne  la  grotte  des  fées. 

Il  fut  un  temps  qu'on  n'ofait  en  approcher  ;  mais 
depuis  que  la  figure  de  la  femme  a  difparu ,  on  eft 
devenu  moins  timide. 

Maintenant,  qu'un  philofophe  à  fyftème  raifonne 
fur  ce  jeu  de  la  nature  ,  ne  pourrait-il  pas  dire  : 
Voilà  des  pétrifications  véritables?  Cette  grotte  était 
habitée,  fans  doute  ,  autrefois  par  une  femme;  elle 
filait  au  rouet ,  fon  lard  était  pendu  au  plancher , 
elle  avait  auprès  d'elle  fa  poule  avec  fes  pouffins  ; 
elle  mangeait  des  pralines  lorlqu'elle  fut  changée  en 
rocher  elle  &  fes  poulets ,  Se  fon  lard,  ^  fon  rouet, 
&  fa  quenouille,  &  fes  pralines  ;  comme  Edith  femme 
de  Loth  fut  changée  en  ftatue  de  fcl.  L'antiquité 
fourmille  de  ces  exemples. 

Il  ferait  bien  plus  raifonnablc  de  dire,  cette  femme 
fut   pétrifiée  ,  que   de  dire  ,   ces   petites    coquilles 
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viennent  de  la  mer  des  Indes  ;  cette  écaille  fut  laifTée 
ici  par  la  mer  il  y  a  cinquante  mille  fiècles  ;  ces  glof- 
fopètres  font  des  langues  de  marfouins  qui  s'affemblè- 
rent  un  jour  fur  cette  colline  pour  n'y  laiifer  que  leurs 
gofiers  ;  ces  pierres  en  fpirale  renfermaient  autrefois 
le  poiffon  jVautilus  que  perfonne  n'a  jamais  vu. 

Du  f  alun  de  Touraine ,  h  de /es  coquilles. 

On  regarde  enfin  le  falun  de  Touraine  comme 
le  monument  le  plus  inconteflable  de  ce  féjour  de 
rOcéan  fur  notre  continent  dans  une  multitude 
prodigieufe  de  fiècles  ;  $c  la  raifon  ,  c'eft  qu'on 
prétend  que  cette  mine  efl  compofée  de  coquilles 
pulvérifées. 

Certainement  fi  à  trente-fix  lieues  de  la  mer  il 
était  d'immenfes  bancs  de  coquillages  marins ,  s'ils 
étaient  pofés  à  plat  par  couches  régulières ,  il  ferait 
démontré  que  ces  bancs  ont  été  le  rivage  de  la\mer  : 
&  il  eft  d'ailleurs  très-vraifemblable  que  des  terrains 
bas  Se  plats  ont  été  tour-à-tour  couverts  8c  dégagés 
des  eaux  jufqu'à  trente  8c  quarante  lieues  ;  c'eft 
l'opinion  de  toute  l'antiquité.  Une  mémoire  confufe 
s'en  èft  confervée,  k.  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  tant 
de  fables. 

JV"î7  eqmdtm  dur  are  diufub  imagine  eâdem 
Crediderim.  Sic  adferrum  venijtis  ah  auro^ 
Secula.  Sic  loties  ver/a  ejlfortuna  locorum. 
Vidi  ego  quod  fuerat  quondam  folidijfima  telluX 
E/feJretum.  Vidifaâas  ex  aquore  terras  : 
Etprocul  à  pelago  concha  jacuere  marina  : 
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Et  vêtus  inventa  ejt  in  montibus  anchorajummis.  {a) 
Qiiodque  fuit  campus^  vallem  decurjus  aquarum 
Fecit  :  à-  eluvie  mous  ejl  deduâus  in  cequor  : 
Eque  paludojâ  Jiccii  humus  aret  arenis: 
Quaquefitim  tulerant  ^Jiagnata  paludibus  hument. 

C'eft  ainfi  que  Pythagore  s'explique  dans  Ovide. 
Voici  une  imitation  de  ces  vers  qui  en  donnera  l'idée. 

Le  temps  ,  qui  donne  à  tout  le  mouvement  Se  l'être , 
Produit ,  accroît,  détruit,  fait  mourir,  fait  renaître. 
Change  tout  dans  les  cieux,  fur  la  terre.  Se  dans  l'air. 
L'âge  d'or  à  fon  tour  fuivra  l'âge  de  fer. 
Flore  embellit  des  champs  l'aridité  fauvage. 
La  mer  change  fon  lit,  fon  flux,  8c  fon  rivage. 
Le  limon  qui  nous  porte  eft  né  du  fein  des  eaux. 
Où  croiflent  les  moiflbns ,  voguèrent  les  vaifTeaux. 
La  main  lente  du  temps  applanit  les  montagnes  ; 
Il  creufe  les  vallons',  il  étend  les  campagnes  ; 
Tandis  que  l'Eternçl,  le  fouverain  des  temps. 
Demeure  inébranlable  en  ces  grands  changemens. 

Mais  pourquoi  cet  Océan  n'a-t-il  formé  aucune 
montagne  fur  tant  de  côtes  plates  livrées  à  fes  marées? 
Et  pourquoi ,  s'il  a  dépofé  des  amas  prodigieux  de 
coquilles  en  Touraine  ,  n'a-t-il  pas  laifle  les  mêmes 
monumens  dans  les  autres  provinces  à  la  même  dif- 
lance? 

D'un  côté  je  vois  plufieurs  lieues  de  rivages  au 
niveau  de  la  mer  dans  la  baffe  Normandie  ;  je  traverfe 

(  a  )  Cela  refTcmblc  un  peu  à  l'ancre  de  vailTeau  qu^on  prétendait 
avoir  trouvé  fur  le  grand  S.iint-Bcrnard,  aiiQî  s*e(l-on  bien  gardé  d'in- 
fcrer  crue  chimère  dans  la  tnidudion. 
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la  Picardie ,  la  Flandre ,  la  Hollande ,  la  baffe  Alle- 
magne ,  la  Poméranic  ,  la  Prufle  ,  la  Pologne ,  la 
Ruffie,  une  grande  partie  de  laTartarie,  fans  qu'une 
feule  haute  montagne  ,  fefant  partie  de  la  grande 
chaîne  ,  fe  préfente  à  mes  yeux.  Je  puis  franchir  ainii 
fefpace  de  deux  mille  lieues  dans  un  terrain  affez 
uni ,  à  quelques  collines  près.  Si  la  mer  répandue 
originairement  fur  notre  continent  ,  avait  fait  les 
montagnes  ,  comment  n'en  a-t-elle  pas  fait  une  feule 
dans  cette  vafle  étendue? 

De  l'autre  côté,  ces  prétendus  bancs  de  coquilles, 
à  trente,  à  quarante  lieues  de  la  mer,  méritent  le 
plus  férieux  examen.  J'ai  fait  venir  de  cette  province, 
dont  je  fuis  éloigné  de  cent  cinquante  lieues ,  une 
caiife  de  ce  falun.  Le  fond  de  cette  minière  efl  évi- 
demment une  efpèce  de  terre  calcaire  Se  marneufe , 
mêlée  de  talc ,  laquelle  a  quelques  lieues  de  longueur 
fur  environ  une  Se  demie  de  largeur.  Les  morceaux 
purs  de  cette  terre  pierreufe  font  un  peu  falés  au 
goût.  Les  laboureurs  l'emploient  pour  féconder  leurs 
terres  ,  Se  il  eft  très-vraifcmblable  que  fon  fel  les 
fertilife  :  on  en  fait  autant  dans  mon  voifmage  avec 
du  gypfe.  Si  ce  n'était  qu'un  amas  de  coquilles ,  je 
ne  vois  pas  qu'il  pût  fumer  la  terre.  J'aurais  beau 
jeter  dans  mon  champ  toutes  les  coques  defféchées 
des  limaçons  ^  des  moules  de  ma  province,  ce  ferait 
comme  fi  j'avais  femé  fur  des  pierres. 

Quoique  je  fois  fur  de  peu  de  chofes,  je  puis  affir- 
mer que  je  mourrais  de  faim ,  fi  je  n'avais  pour  vivre 
qu'un  champ  de  vieilles  coquilles  cafîees.  [b) 

{ t  )  Tout  ce  que  ces  coquillages  pourraient  opérer ,  ce  ferait  de  divifer 
sue  terre  trop  compaâe.  Ou  en  fait  autant  avec  du  gravier.  Des  coquiUcs 
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En  un  mot,  il  eft  certain,  autant  que  mes  yeux 
peuvent  avoir  de  certitude  ,  que  cette  marne  eft  une 
efpèce  de  terre  ,  8c  non  pas  un  aflemblage  d'animaux 
marins  qui  feraient  au  nombre  de  plus  de  cent  mille 
milliars  de  milliars.  Je  ne  fais  pourquoi  l'académicien 
qui ,  le  premier  après  PaliJJi ,  fit  connaître  cette  fin- 
gularité  de  la  nature ,  a  pu  dire  :  Ce  ne  font  que  de  petits 
fragmens  de  coquilles  très-reconnaijfahles  pour  en  être  des 
Jragmens  ;  car  ils  ont  leurs  cannelures  très-bien  marquées  ; 
Jeulement  ils  ont  perdu  leur  luijant  ù  leur  vernis. 

Il  eft  reconnu  que  dans  cette  mine  de  pierre  calcaire 
^  de  talc  on  n'a  jamais  vu  une  feule  écaille  d'huître, 
mais  qu'il  y  en  a  quelques-unes  de  moules ,  parce  que 
cette  mine  eft  entourée  d'étangs.  Cela  feul  décide  la 
queftion  contre  Bernard  Palijfi  ,  Se  détruit  tout  le 
merveilleux  que  Réaumur  .8c  fes  imitateurs  ont  voulu 
y  mettre. 

Si  quelques  petits  fragmens  de  coquilles  mêlées  à 
la  terre  marneufe,  étaient  réellement  des  coquilles  de 
mer,  il  faudrait  avouer  qu'elles  font  dans  cette  falu- 
nière  depuis  des  temps  reculés  qui  épouvantent 
l'imagination ,  8c  que  c'eft  un  des  plus  anciens  mo- 
numens  des  révolutions  de  notre  globe.  Mais  aufii , 
comment  une  produ6lion  enfouie  quinze  pieds  en 
terre  pendant  tant  de  ficelés  ,  peut-elle  avoir  l'air  fi 
nouveau?  Comment  y  a-t-on  trouvé  la  coquille  d'un 
limaçon  toute  fraîche?  pourquoi  la  mer  n'aurait-elle 
confié  ces  coquilles  tourangcotes  qu'à  ce  feul  petit 

fraîches  &  piléci  pourraient  fcrvir  par  leur  huile  :  mais  des  coquillages 
deflcchéf  ne  (ont  bons  à  rien. 

N.  B.  Quand  ces  coquilles  font  trcs-frubles ,  elles  peuvent  fervir  d'engrais 
comme  la  craie  ou  la  maroc. 
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morceau  de  terre ,  Se  non  ailleurs  ?  n'eft-il  pas  de  la 
plus  extrême  vraifemblance  que  ce  falun  qu'on  avait 
pris  pour  un  réfervoir  de  petits  poiffons ,  n'eft  préci- 
fément  qu'une  raine  de  pierre  calcaire  d'une  médiocre 
étendue  ? 

D'ailleurs  rexpérience  de  M.  de  la  Sauvagère  qui 
a  vu  des  coquillages  fe  former  dans  une  pierre  tendre, 
8c  qui  en  rend  témoignage  avec  fes  voifins ,  ne  doit- 
elle  pas  au  moins  nous  infpirer  quelques  doutes  ? 

Voici  une  autre  difficulté ,  un  autre  fujet  de  douter. 
On  trouve  entre  Paris  ^  Arcueil ,  fur  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  un  banc  de  pierre  très-long ,  toutparfemé 
de  coquilles  maritimes,  ou  qui  du  moins  leur  reffem- 
blent  parfaitement.  On  m'en  a  envoyé  un  morceau 
pris  au  hafard  à  cent  pieds  de  profondeur.  Il  s'en 
faut  bien  que  les  coquilles  y  foient  amoncelées  par 
couches  :  elles  y  font  éparfes  Se  dans  la  plus  grande 
confufion.  Cette  confufion  feule  contredit  la  régularité 
prétendue  qu'on  attribue  au  falun  de  Touraine. 

Enfin ,  fi  ce  falun  a  été  produit  à  la  longue  dans 
la  mer,  elle  eft  donc  venue  à  près  de  quarante  lieues 
dans  un  pays  plat ,  %c  elle  n'y  a  point  formé  de  mon- 
tagnes. Il  n'eft  donc  nullement  probable  que  les 
montagnes  foient  des  produâions  de  T'Océan.  De  ce 
que  la  mer  ferait  venue  à  quarante  lieues ,  s'enfuivrait' 
il  qu'elle  aurait  été  par-tout? 

Idées  de  PaliJJifur  les  coquilles  prétendues. 

Avant  que  Bernard  Palijfi  eût  prononcé  que 
cette  mine  de  marne  de  trois  lieues  d'étendue  n'était 
qu'un  amas  de  coquilles,  les  agriculteurs  étaient  dans 
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Tufage  de  fe  fervir  de  cet  engiais ,  Se  ne  foupçonnaient 
pas  que  ce  fuffent  uniquement  des  coquilles  qu'ils 
employaffent.  N'avaient-ils  pas  des  yeux  ?  Pourquoi 
ne  crut-on  pas  PaliJJi  fur  fa  parole?  Ce  Palijfi  d'ail- 
leurs était  un  peu  vifionnaire.  Il  fit  imprimer  le  livre 
intitulé  :  Le  moyen  de  devenir  riche ,  «ir  lamanière  véritable 
par  laquelle  tous  les  hommes  de  France  pourront  apprendre 
à  multiplier  ù  à  augmenter  leur  tréfor  6"  pojfejjions  ,  par 
maître  Bernard  Palijfi ,  inventeur  des  rujiiquesjigidines  du 
roi.  Il  tint  à  Paris  une  école ,  où  il  fit  afficher  qu'il 
rendrait  l'argent  à  ceux  qui  lui  prouveraient  la  fauf- 
feté  de  fes  opinions.  Cette  efpèce  de  charlatanerie 
décrédita  fes  coquilles  jufqu'au  temps  où  elles  furent 
remifes  en  honneur  par  un  académicien  célèbre  qui 
enrichit  les  découvertes  des  Swammerdam ,  des  Leuven- 
hoeck  ,  par  l'ordre  dans  lequel  il  les  plaça ,  ^  qui 
voulut  rendre  de  grands  fervices  à  la  phyfique.  L'ex- 
périence, comme  on  l'a  déjà  dit,  eft  trompeufe  ;  il 
faut  donc  examiner  encore  ce  falun.  Il  eft  certain 
qu'il  pique  la  langue  par  une  légère  âcreté ,  c'eft  un 
effet  que  les  coquilles  ne  produiront  pas.  Il  eft  indu- 
bitable que  le  falun  eft  une  terre  calcaire  Se  marneufe. 
Il  eft  indubitable  aufli  qu'elle  renferme  quelques  co- 
quilles de  moules  à  dix  à  quinze  pieds  de  profondeur. 
L'auteur  eftimable  de  l'Hiftoire  naturelle ,  aufTi  pro- 
fond dans  fes  vues  qu'attrayant  par  fon  ftyle  ,  dit 
expTtSémcnt:  Je  prétends  que  les  coquilles  font  l'intermède 
que  la  nature  efuploie  pour  former  la  plupart  des  pierres. 
Je  prétends  que  les  craies,  les  marnes,  <b  les  pierres  à  chaux , 
ne  font  compofées  que  de  poujjièrc  ù  de  délrimens  de  coquilles. 
On  peut  aller  trop  loin  ,  quelque  habile  phyficien 
que  l'on  foit.  J'avoue  que  j'ai  examiné  pendant  douze 
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ans  de  fuite  la  pierre  à  chaux  que  j'ai  employée,  Se 
que  ni  moi,  ni  aucun  des  affiftans  n'y  avons  aperçu 
le  moindre  veflige  de  coquilles. 

A-t-on  donc  befoin  de  toutes  ces  fuppofitions  pour 
prouver  les  révolutions  que  notre  globe  a  effuyées  dans 
des  temps  prodigieufement  reculés  ?  Quand  la  mer 
n'aurait  abandonné  Se  couvert  tour-à-tour  les  terrains 
bas  de  fes  rivages  que  le  long  de  deux  mille  lieues 
fur  quarante  de  large  dans  les  terres,  ce  ferait  un 
changement  fur  la  furface  du  globe  de  quatre-vingts 
mille  lieues  quarrées. 

Les  éruptions  des  volcans  ,  les  tremblemens ,  les 
affaiffemens  des  terrains  doivent  avoir  bouleverfé  une 
affez  grande  quantité  de  la  furface  du  globe;  des  lacs, 
des  rivières  ont  difparu ,  des  villes  ont  été  englouties  ; 
des  îles  fe  font  formées  ;  des  terres  ont  été  féparées  : 
les  mers  intérieures  ont  pu  opérer  des  révolutions 
beaucoup  plus  confidérables.  N'en  voilà-t-il  pas  affez  ? 
Si  l'imagination  aime  à  fe  repréfenter  ces  grandes 
vicifTitudes  de  la  nature,  elle  doit  être  contente. 

J'avoue  encore  qu'il  eft  démontré  aux  yeux,  qu'il 
a  fallu  une  prodigieufe  multitude  de  fiècles  pour 
opérer  toutes  les  révolutions  arrivées  dans  ce  globe , 
Se  dont  nous  avons  des  témoignages  inconteflables. 
Les  quatre  cents  foixante  ^  dix  mille  ans  dont  les 
Babyloniens  précepteurs  des  Egyptiens  fe  vantaient, 
ne  fuffifent  peut-être  pas  ;  mais  je  ne  veux  point 
contredire  la  Genèfe  que  je  regarde  avec  vénération. 
Je  fuis  partagé  entre  ma  faible  raifon  qui  eft  mon 
feul  flambeau  ,  Se  les  livres  facrés  juifs  auxquels  je 
n'entends  rien  du  tout.  Je  me  borne  toujours  à  prier 
Dieu   que   des   hommes   ne  perfécutent  pas  des 
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hommes  ;  qu'on  ne  fafle  pas  de  cette  terre  fi  fou  vent 
bouleverfée  une  vallée  de  misère  ^  de  larmes ,  dans 
laquelle  des  ferpens  deftinés  à  ramper  quelques  mi- 
nutes dans  leurs  trous ,  dardent  continuellement  leur 
venin  les  uns  contre  les  autres. 

DuJufléme  de  Maillet  qui ,  de  Cinfpeâion  des  coquilles , 
conclut  que  les  poijfons  font  les  premiers  pères  des 
hommes. 

Maillet,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  crut  s'aper- 
cevoir au  grand  Caire  que  notre  continent  n'avait 
été  qu'une  mer  dans  l'éternité  pafîee  ;  il  vit  des 
coquilles  ,  ^k  voici  comme  il  raifonna  :  Ces  coquilles 
prouvent  que  la  mer  a  été  pendant  des  milliers  de 
fiècles  à  Memphis ,  donc  les  Egyptiens  k  les  finges 
viennent  inconteftablement  des  poilTons  marins. 

Les  anciens  habitans  des  bords  de  l'Euphrate  ne 
s'éloignaient  pas  beaucoup  de  cette  idée  ,  quand  ils 
débitèrent  que  le  fameux  poiffon  Oan?ïês  fortait  tous 
les  jours  du  fleuve  ,  pour  les  venir  catéchifer  fur 
le  rivage.  Derceto ,  qui  eft  la  même  que  Vénus ,  avait 
une  queue  de  poiffon.  La  Vénus  dHéfiode  naquit  de 
l'écume  de  la  mer. 

C'eft  peut-être  fuivant  cette  cofmogonie  qu  Homère 
dit  que  TOcéan  efl  le  père  de  toutes  chofes  ;  mais  par 
ce  mot  d'Océan  ,  il  n'entend  ,  |dit-on  ,  que  le  Nil ,  Se 
non  notre  mer  Océane  qu'il  ne  connaiffait  pas. 

Thaïes  apprit  aux  Grecs  que  l'eau  eft  le  premier 
principe  de  la  nature.  Ses  raifons  font  que  la  fcmence 
de  tous  les  animaux  eft  aqueufc ,  qu'il  faut  de  l'hu- 
midité à  toutes  les  plantes ,  &  qu'enfin  les  étoiles  font 
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nourries  des  exhalaifons  humides  de  notre  globe. 
Cette  dernière  raifon  eft  merveilleufe  ;  Se  il  eft  plai- 
fant  qu'on  parle  encore  de  Thaïes,  h  qu'on  veuille 
favoir  ce  qa  Athénée  %z  Plutarque  en  penfaient. 

Cette  nourriture  des  étoiles  n'aurait  pas  réufli  dans 
notre  temps ,  &:  malgré  les  fermons  du  poiffon  Oannés, 
les  argumens  de  Thaïes  ,  les  imaginations  de  Maillet , 
malgré  l'extrême  paffion  qu'on  a  aujourd'hui  pour  les 
généalogies  ,  il  y  a  peu  de  gens  qui  croient  delcendre 
d'un  turbot  &  d'une  morue.  Pour  étayer  ce  fyftème  , 
il  fallait  abfolument  que  toutes  les  efpèces  &  tous  les 
élémens  fe  changeaifent  les  uns  en  les  autres.  Les 
Métamorphofes  d'Ovide  devenaient  le  meilleur  livre 
de  phyfique  qu'on  ait  jamais  écrit. 

Notre  globe  a  eu  fans  doute  fes  métamorphofes, 
fes  changemens  de  forme  ;  8c  chaque  globe  a  eu  les 
fiennes  ,  puifque  tout  étant  en  mouvement,  tout  a  dû 
nécelTairement  changer  ;  il  n'y  a  que  l'immobile  qui 
foit  immuable  ;  la  nature  eft  éternelle,  mais  nous 
autres  nous  fommes  d'hier.  Nous  découvrons  mille 
fignes  de  variations  fur  notre  petite  fphère.  Ces  fignes 
nous  apprennent  que  cent  villes  ont  été  englouties , 
que  des  rivières  ont  difparu  ,  que  dans  de  longs 
efpaces  de  terrain  on  marche  fur  des  débris.  Ces 
épouvantables  révolutions  accablent  notre  efprit.  Elles 
ne  font  rien  du  tout  pour  l'univers,  8c  prefque  rien 
pour  notre  globe.  La  mer,  qui  laiffe  des  coquilles  fur 
un  rivage  qu'elle  abandonne ,  eft  une  goutte  d'eau  qui 
s'évapore  au  bord  d'une  petite  taffe  ;  les  tempêtes 
les  plus  horribles  ne  font  que  le  léger  mouvement 
de  l'air  produit  par  l'aile  d'une  mouche.  Toutes  nos 
énormes  révolutions  font  un  grain  de  fable  à  peine 
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dérangé  de  fa  place.  Cependant  que  de  vains  efforts 
pour  expliquer  ces  petites  chofes  î  que  de  fyflèmes , 
que  de  charlatanifme  pour  rendre  compte  de  ces  légères 
variations  fi  terribles  à  nos  yeux  !  que  d'animofités 
dans  ces  difputes  !  Les  conquérans  qui  ont  envahi  le 
monde,  n'ont  pas  été  plus  orgueilleux  8c  plus  achar- 
nés, que  les  vendeurs  d'orviétan  qui  ont  prétendu  le 
connaître. 

La  terre  eft  un  foleil  encroûté ,  dit  celui-ci  ;  c'eft 
une  comète  qui  a  effleuré  le  foleil ,  dit  celui-là.  En 
voici  un  qui  crie  que  cette  huître  eft  une  médaille 
du  déluge  ;  un  autre  lui  répond  qu'elle  eft  pétrifiée 
depuis  quatre  milliars  d'années.  Hé  ,  pauvres  gens 
qui  ofez  parler  en  maîtres,  vous  voulez  m'enfeigner 
la  formation  de  l'univers,  Se  vous  ne  favez  pas  celle 
d'un  ciron ,  celle  d'une  paille.  (*) 

CORPS. 

V><ORPS  k  matière,  c'eft  ici  même  chofe,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  de  fynonyme  à  la  rigueur.  Il  y  a  eu  des 
gens  qui  par  ce  mot  corps  ont  auffi  entendu  Tefprit. 
Ils  ont  dit  :  Efprit  fignifie  originairement '/()w^/f  ,  il 
n'y  a  qu'un  corps  qui  puifTc  fouffler  ;  donc  efprit  Se 
corps  pourraient  bien  au  fond  être  la  même  chofe. 
C'eft  dans  ce  fens  que  la  Fontaine  difait  au  célèbre 
duc  de  la  Rochefoucauld  : 

J'entends  les  efprits  corps  Se  pétris  de  matière. 

(  *  )  Voyez  dans  le  volume  de  phyfiquc  la  Dijffrlalion/ur  les  chungcmeni 
arrivée  au  globe ,  k  les/iHgularilét  de  la  nature. 
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C'efl  dans  le  même  fens  qu'il  dit  à  madame  de 
la  Sablière  : 

Je  fubtiliferais  un  morceau  de  matière, 
QuintefTence  d'atome  extrait  de  la  lumière , 
Je  ne  fais  quoi  plus  vif  8c  plus  fubtil  encor. 

Perfonne  ne  s'avifa  de  harceler  le  bon  la  Fontaine  ^ 
%c  de  lui  faire  un  procès  fur  ces  exprelïions.  Si  un 
pauvre  philofophe  8c  même  un  poète  en  difait  autant 
aujourd'hui ,  que  de  gens  pour  fe  faire  de  fête,  que  de 
folliculaires  pour  vendre  douze  fous  leurs  extraits, 
que  de  frippons ,  uniquement  dans  le  defîein  de  faire 
du  mal,  crieraient  au  philofophe,  au  péripatéticien, 
au  difciple  de  Gajfendi ,  à  l'écolier  de  Locke  &  des 
premiers  pères  ,  au  damné  ! 

De  même  que  nous  ne  favons  ce  que  c'eft  qu'un 
efprit,  nous  ignorons  ce  que  c'eft  qu'un  corps  :  nous 
voyons  quelques  propriétés  ;  mais  quel  eft  ce  fujet  en 
qui  ces  propriétés  réfident  i*  Il  n'y  a  que  des  corps , 
cîifaient  Démocrite  îc  Epicure;  il  n'y  a  point  de  corps, 
difaient  les  difciples  de  lènon  d'Elée. 

L'évêque  de  Cloine ,  Berklay  ,  eft  le  dernier  qui , 
par  cent  fophifmes  captieux,  a  prétendu  prouver  que 
les  corps  n'exiftent  pas.  Ils  n'ont,  dit-il,  ni  couleurs, 
ni  odeurs ,  ni  chaleur  ;  ces  modalités  font  dans  vos 
lenfations  ,  &  non  dans  les  objets.  Il  pouvait  s'épar- 
gner la  peine  de  prouver  cette  vérité  ;  elle  était  afîez 
connue.  Mais  de  là  il  paffe  à  l'étendue,  à  la  folidité, 
qui  font  des  effences  du  corps ,  Se  il  croit  prouver 
qu'il  n'y  a  pas  d'étendue  dans  une  pièce  de  drap 
vert ,  parce  que  ce  drap  n'eft  pas  vert  en  effet  ;  cette 
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fenfation  du  vert  n'eft  qu'en  vous ,  donc  cette  fenfa- 
tion  de  l'étendue  n'eft  aufïi  qu'en  vous.  Et  après  avoir 
ainfi  détruit  l'étendue ,  il  conclut  que  la  folidité  qui 
y  eft  attachée  tombe  d'elle-même,  k.  qu'ainli  il  n'y  a 
rien  au  monde  que  nos  idées.  De  forte  que,  félon  ce 
doâeur  ,  dix  mille  hommes  tués  par  dix  mille  coups 
de  canon  ne  font  dans  le  fond  que  dix  mille  appré- 
Jienfions  de  notre  entendement  ;  &:  quand  un  homme 
fait  un  enfant  à  fa  femme ,  ce  n'eft  qu'une  idée  qui  fe 
loge  dans  une  autre  idée  dont  il  naîtra  une  troifième 
idée. 

Il  ne  tenait  qu'à  M.  l'évêque  de  Cloine  de  ne 
point  tomber  dans  l'excès  de  ce  ridicule.  Il  croit 
montrer  qu'il  n'y  a  point  d'étendue  ,  parce  qu'un 
corps  lui  a  paru  avec  fa  lunette  quatre  fois  plus  gros 
qu'il  ne  l'était  à,  fes  yeux  ,  &  quatre  fois  plus  petit 
à  l'aide  d'un  autre  verre.  De-là  il  conclut  qu'un  corps 
ne  pouvant  avoir  à  la  fois  quatre  pieds  ,  feize  pieds  , 
2c  un  feul  pied  d'étendue,  cette  étendue  n'exifte  pas  ; 
donc  il  n'y  a  rien.  Il  n'avait  qu'à  prendre  une  mefure , 
$c  dire  :  De  quelque  étendue  qu'un  corps  me  paraiffe , 
il  eft  étendu  de  tant  de  ces  mefures. 

Il  lui  était  bien  aifé  de  voir  qu'il  n'en  eft  pas  de 
l'étendue  &:  de  la  folidité  comme  des  fons ,  des  cou- 
leurs ,  des  faveurs  ,  des  odeurs  &c.  11  eft  clair  que  ce 
font  en  nous  des  fcntimcns  excités  par  la  configura- 
tion des  parties  ;  mais  l'étendue  n'eft  point  un  fen- 
timent.  Que  ce  bois  allumé  s'éteigne,  je  n'ai  plus 
chaud  ;  que  cet  air  ne  foit  plus  frappé ,  je  n'entends 
plus;  que  cette  rofc  fc  fane,  je  n'ai  plus  d'odorat 
pour  elle  :  mais  ce  bois ,  cet  air ,  cette  rofe  font  étendus 
fans  moi.  Le  paradoxe  de  Berklay  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  réfuté. 
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C'efl  ainfi  que  les  Xènons  d'Elée  ,  les  ParménideSt 
argumentaient  autrefois  ;  &  ces  gens-là  avaient  beau- 
coup d'efprit  :  ils  vous  prouvaient  qu'une  tortue  doit 
aller  auffi  vite  qu  Achille,  qu'il  n'y  a  point  de  mouve- 
ment ;  ils  agitaient  cent  autres  queftions  auffi  utiles. 
La  plupart  des  Grecs  jouèrent  des  gobelets  avec  la 
philofophie ,  &  tranfmirent  leurs  tréteaux  à  nos  fco- 
laftiques.  JBayle  lui-même  a  été  quelquefois  de  la 
bande  ;  il  a  brodé  des  toiles  d'araignées  comme  un 
autre  ;  il  argumente,  à  l'article  TJnpn,  contre  l'éten- 
due divifible  de  la  matière,  ^  la contiguité  des  corps; 
il  dit  tout  ce  qu'il  ne  ferait  pas  permis  de  dire  à  un 
géomètre  de  fix  mois. 

Il  efl  bon  de  favoir  ce  qui  avait  entraîné  l'évéque 
Berklay  dans  ce  paradoxe.  J'eus,  il  y  a  long-temps, 
quelques  converfations  avec  lui  ;  il  me  dit  que  l'origine 
de  fon  opinion  venait  de  ce  qu'on  ne  peut  concevoir 
ce  que  c'eft  que  ce  fujet  qui  reçoit  l'étendue.  Et  en 
effet ,  il  triomphe  dans  fon  livre  ,  quand  il  demande 
à  Hilas  ce  que  c'eft  que  ce  fujet,  ce Juhjiratum ,  cette 
fubftance.  C'eft  le  corps  étendu  ,  répond  Hilas.  Alors 
l'évéque,  fous  le  nom  de  Philonous^  fe  moque  de  lui  ; 
&  le  pauvre  Hilas  voyant  qu'il  a  dit  que  l'étendue  eft 
le  fujet  de  l'étendue ,  Se  qu'il  a  dit  une  fottife ,  demeure 
tout  confus ,  ^  avoue  qu'il  n'y  comprend  rien  ;  qu'il 
n'y  a  point  de  corps ,  que  le  monde  matériel  n'exifte 
pas ,  qu'il  n'y  a  qu'un  monde  intelleduel. 

Hilas  devait  dire  feulement  à  Philonoiis  :  Nous  ne 
favons  rien  fur  le  fond  de  ce  fujet,  de  cette  fubftance 
étendue ,  folide  ,  divifible,  mobile,  figurée  8cc.  ;  je  ne 
la  connais  pas  plus  que  le  fujet  penfant ,  fentant  & 
voulant  ;  mais  ce  fujet  n'en  exifte  pas  moins ,  puifqu'il 
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a  des  propriétés  effentielles  dont  il  ne  peut  être 
dépouillé.  (  1  ) 

Nous  fommes  tous  comme  la  plupart  des  dames 
de  Paris ,  elles  font  grande  chère  fans  favoir  ce  qui 
entre  dans  les  ragoûts  ;  de  même  nous  jouiflbns  des 
corps ,  fans  favoir  ce  qui  les  compofe.  De  quoi  eft 
fait  le  corps  ?  de  parties  ,  ^  ces  parties  fe  réfolvent  en 
d'autres  parties.  Que  font  ces  dernières  parties?  tou- 
jours des  corps  ;  vous  divifez  fans  ceffe  ,  8c  vous 
n'avancez  jamais. 

Enfin  ,  un  fubtil  philofophe  remarquant  qu'un 
tableau  eft  fait  d'ingrédiens  dont  aucun  n'eft  un 
tableau ,  ^  une  maifon  de  matériaux  dont  aucun  n'eft 
une  maifon  ,  imagina  que  les  corps  font  bâtis  d'une 
infinité  de  petits  êtres  qui  ne  font  pas  corps  ;  Se  cela 
s'appelle  des  monades.  Ce  fyftème  ne  laifTe  pas  d'avoir 
fon  bon ,  8c  s'il  était  révélé,  je  le  croirais  très-poflible; 
.  tous  ces  petits  êtres  feraient  des  points  mathéma- 
tiques :  des  efpèces  d'ames  qui  n'attendraient  qu'un 
habit  pour  fe  mettre  dedans  :  ce  ferait  une  métempfy- 
cofe  continuelle.  Ce  fyftème  en  vaut  bien  un  autre  ; 
je  l'aime  bien  autant  que  la  déclinaifon  des  atomes  , 
les  formes  fubftantielles  ,  la  grâce  verfatilc ,  8c  les 
vampires. 

(  I  )  Voyez  fur  cet  objet  l'article  Exijlenct  dai^s  l'Encyclopédie  ;  c'ell  le 
fcul  ouvrage  où  la  quelliori  de  l'cxiftcnce  des  objets  extérieurs  ait  ctc 
bicQ  édaircic,  &:  où  Ton  trouve  les  piincipcj  qui  peuvent  conduire  à  la 
réfoudre. 
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X  L  a  été  un  temps  en  France  où  les  beaux  arts  étaient 
cultivés  parles  premiers  de  TEtat.  Les  courtifans  fur- 
tout  s'en  mêlaient  nxalgré  la  diffipation  ,  le  goût  des 
riens ,  la  paflion  pour  l'intrigue  ,  toutes  divinités  du 
pays.  Il  me  paraît  qu'on  eft  aftuellement  à  la  cour 
dans  tout  un  autre  goût  que  celui  des  lettres;  peut- 
être  dans  peu  de  temps  la  mode  de  penfer  reviendra- 
t-elle.  Un  roi  n'a  qu'à  vouloir  ;  on  fait  de  cette  nation- 
ci  tout  ce  qu'on  veut.  En  Angleterre  communément 
on  penfe ,  8c  les  lettres  y  font  plus  en  honneur  qu'ici. 
Cet  avantage  eft  une  fuite  néceffaire  de  la  forme  de 
leur  gouvernement.  Il  y  a  à  Londres  environ  huit 
cents  perfonnes  qui  ont  le  droit  de  parler  en  public , 
&:  de  fou  tenir  les  intérêts  de  la  nation.  Environ  cinq 
ou  fix  mille  prétendent  au  même  honneur  à  leur  tour. 
Tout  le  refte  s'érige  en  juge  de  tous  ceux-ci ,  ^  chacun 
peut  faire  imprimer  ce  qu'il  penfe  fur  lés  affaires 
publiques  ;  ainfi  toute  la  nation  eft  dans  la  néceffité 
de  s'inftruire.  On  n'entend  parler  que  des  gouverne- 
mens  d'Athènes  &:  de  Rome.  Il  faut  bien  ,  malgré 
qu'on  en  ait ,  lire  les  auteurs  qui  en  ont  traité.  Cette 
étude  conduit  naturellement  aux  belles -lettres.  En 
général  les  hommes  ont  l'efprit  de  leur  état.  Pourquoi 
d'ordinaire  nos  magiftrats ,  nos  avocats ,  nos  médecins, 
8c  beaucoup  d'eccléfiaftiques ,  ont-ils  plus  de  lettres  , 
de  goût,  ^  d'efprit,  que  l'on  n'en  trouve  dans  toutes 
les  autres  profeffions  ?  C'eft  que  réellement  leur  état 
eftd' avoir  l'efprit  cultivé ,  comme  celui  d'un  marchand 
eft  de  connaître  fon  négoce. 

Dicîionn,  jjhilofoph.  Tome  IIL  *  L 
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Il  n'y  a  pas  long-temps  (*)  quun  feigneur  anglais 
fort  jeune  me  vint  voir  à  Paris  en  revenant  d'Italie. 
Il  avait  fait  en  vers  une  defcription  de  ce  pays-là , 
auffi  poliment  écrite  que  tout  ce  qu'ont  fait  le  comte 
de  Rochejkr ,  k  nos  Chaulieux ,  nos  Sarafins ,  k  nos 
Chapelles.  La  traduâion  que  j'en  ai  faite  eft  fi  loin 
d'atteindre  à  la  force  8c  à  la  bonne  plaifanterie  de 
l'original  ,  que  je  fuis  obligé  d'en  demander  férieu- 
fement  pardon  à  l'auteur  ,  k  à  ceux  qui  entendent 
Fanglais.  Cependant  comme  je  n'ai  pas  d'autre  moyen 
de  faire  connaître  les  vers  de  milord  Harvey  ,  les  voici 
dans  ma  langue. 

Ou'ai-jç  donc  vu  dans  l'Italie  ? 
Orgueil,  aftuce  Se  pauvreté  ; 
Grands  complimens ,  peu  de  bonté  ; 
Et  beaucoup  de  cérémonie; 

L'extravagante  comédie  , 

Que  fou  vent  Tinquifition  (a) 

Veut  qu'on  nomme  religion  , 

IV^is  qu'ici  nous  nommons  folie.  ^ 

La  nature  en  vain  bienfefante 
Veut  enrichir  ces  lieux  charmans  ; 
Des  prêtres  la  main  défolante 
Etouffe  fes  plus  beaux  préfens. 
Les  monfignor,  foi-difant  grands, 
Seuls  dans  leurs  palais  magnifiques  , 
Y  font  d'illuftrcs  fainéans  , 
Sans  argent  8c  fans  domeftiques. 

(  *  )  Ceci  a  été  éait  vers  1 7  3o. 

(  a  )  Il  entend  fani  doute  lei  farces  que  certains  prédicateurs  jouent  dans 
les  placci  publiques. 
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Pour  les  petits ,  fans  liberté  , 
Martyrs  du  joug  qui  les  domine, 
Ils  ont  fait  vœu  de  pauvreté , 
Priant  D  i  E  u  par  oifîveté  , 
Et  toujours  jeûnant  par  famine. 

Ces  beaux  lieux,  du  pape  bénis , 
Semblent  habités  par  les  diables  ; 
Et  les  habitans  miférables 
Sont  damnés  dans  le  paradis. 

Je  ne  fuis  pas  de  Tavis  de  milord  Harvey.  Il  y  a 
des  pays  en  Italie  qui  font  très-malheureux  ,  parce 
que  des  étrangers  s'y  battent  depuis  long-temps  à  qui 
les  gouvernera  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  où  l'on  n'eft 
ni  fi  gueux  ni  fi  fot  qu'il  le  dit.  • 

C    O    u   T   u   M   E    s. 

XL  y  a,  dit-on  ,  cent  quarante-quatre  coutumes  en 
France  qui  ont  force  de  loi  ;  ces  lois  font  prefque  toutes 
différentes.  Un  homme  qui  voyage  dans  ce  pays  change 
de  loi  prefquè  autant  de  fois  qu'il  change  de  chevaux 
dépolie.  La  plupart  de  ces  coutumes  ne  commencèrent 
à  être  rédigées  par  écrit  que  du  temps  de  Charles  VII; 
la  grande  raifon  ,  c'efl  qu'auparavant  très-peu  de  gens 
favaient  écrire.  On  écrivit  donc  une  partie  d'une 
partie  de  la  coutume  de  Ponthieu  ;  mais  ce  grand 
ouvrage  ne  fut  achevé  par  les  Picards  que  fous 
Charles  VIII.  Il  n'y  en  eut  que  feizede  rédigées  du  temps 
de  Louis  XII.  Enfin  ,  aujourd'hui  la  jurifprudence 
s'eft  tellement  perfedionnée  ,  qu'il  n'y  a  guère  de 
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coutume  qui  n'ait  plufieurs  commentateurs;  8c  tous, 
comme  on  croit  bien  ,  d'un  avis  différent.  Il  y  en  a 
déjà  vingt-fix  fur  la  coutume  de  Paris.  Les  juges  ne 
favent  auquel  entendre  ;  mais  pour  les  mettre  à  leur 
aife  ,  on  vient  de  faire  la  coutume  de  Paris  en  vers. 
C'efl  ainfi  qu'autrefois  la  prêtrelfe  de  Delphes  rendait 
fes  oracles. 

Les  mefures  font  aufïi  différentes  que  les  coutumes  ; 
de  forte  que  ce  qui  eft  vrai  dans  le  faubourg  de 
Montmartre  ,  devient  faux  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis.  D I E  u  ait  pitié  de  nous  ! 

CREDO. 

J  E  récite  mon  paler  k  mon  credo  tous  les  matins  ,  je 
ne  relfemble  point  à  Brovjfin  dont  Réminiac  difait  : 

Brouffin  ,  dès  fâge  le  plus  tendre, 
Polféda  la  fauffe  Robert , 
Sans  que  fon  précepteur  lui  pût  jamais  apprendre 
Ni  fon  credo  ni  fon  pater. 

Le  Symbole  ou  la  collatmi  vient  du  mot  Symbolein , 
&:  TEglife  latine  adopte  ce  mot  comme  elle  a  tout 
pris  de  TEglife  grecque.  Les  théologiens  un  peu 
inflruits  favent  que  ce  fymbole  qu'on  nomme  des 
apôtres  ,  n'efl  point  du  tout  des  apôtres. 

On  appelai  t  fymbole  chez  les  Grecs ,  les  paroles ,  les 
figncs,  auxquels  les  initiés  aux  myllères  de  Cérès,  de 
Çybèlc ,  de  Milhra.it  rcconnaiffaicnt;  [a)  les  chrétiens 

(  a  )  Arnohe  liv.  V.  Symlola  qva  ro/fatafacrorum  &c.  Vove?.  auffi  Clémenl 
U'Alcxandrie  dam  fon  fermoo  protrcptiquc ,  ou  (.$kcrttiii9  tui  gmUs. 
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<avcc  le  temps  eurent  leur  fymbole.  S'il  avait  exiflé  du 
temps  des  apôtres,  il  eft  à  croire  que  »S'  Luc  en  aurait 
parlé. 

On  attribue  à  S^  Augujlin  une  hiftoire  du  fymbole 
dans  fon  fermon  1 15  ;  on  lui  fait  dire  dans  ce  fermon 
que  Pierre  avait  commencé  le  fymbole  en  difant  :  Je 
crois  €«DlEU  père  tout-puiJfarU  ;  Jean  ajouta  créateur 
du  ciel  ù  de  la  terre  ;  Jacques  ajouta  ,  Je  crois  en 
J  E  s  u  S-C  H  R I  s  njonfds  unique  noire  Seigneur  ;  8c  ainfi 
du  relie.  On  a  retranc^lié  cette  fable  dans  la  dernière 
édition  à! Augujlin.  Je  m'en  rapporte  aux  révérends 
pères  bénédiâins  ,  pour  favoir  au  jufle  s'il  fallait 
retrancher  ou  non  ce  petit  morceau  qui  eft  curieux. 

Le  fait  eft  que  perfonne  n'entendit  parler  de  ce 
credo  pendant  plus  de  quatre  cents  années.  Le  peuple 
dit  que  Paris  n'a  pas  été  bâti  en  un  jour ,  le  peuple  a 
fouvent  raifon  dans  fes  proverbes.  Les  apôtres  eurent 
notre  fymbole  dans  le  cœur  ,  mais  ils  ne  le  mirent 
point  par  écrit.  On  en  forma  un  du  temps  de  5'  Irénée, 
qui  ne  refTembJe  point  à  celui  que  nous  récitons. 

Notre  fymbole  tel  qu'il  eft  aujourd'hui  eft  conftara- 
ment  du  cinquième  fiècle.  Il  eft  poftérieur  à  celui 
de  Nicée.  L'article  qui  dit  que  Jésus  defcendit  aux 
enfers ,  celui  qui  parie  de  la  communion  des  faints , 
ne  fe  trouvent  dans  aucun  des  fymboles  qui  précé- 
dèrent le  nôtre.  Et  en  effet ,  ni  les  Evangiles  ,  ni  les 
A(^es  des  apôtres ,  ne  difentque  J  E  s  u  s  defcendit  dans 
l'enfer.  Mais  c'était  une  opinion  établie  dès  le  troifièmc 
fiècle  que  Jésus  était  defcendu  dans  l'Adès  ,  dans  le 
Tartare,  mots  que  nous  traduifons  par  celui  d'enfer. 
L'enfer  ep  ce  fcns  n'eft  pas  le  mot  hébreu  Sheol ,  qui 
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veut  dire  le  fouteirain  ,  la  foffe.  Et  c'ejfl:  pourquoi 
«S^  Athanaje  nous  apprit  depuis  comment  notre  Sauveur 
était  defcendu  dans  les  enfers.  Son  humanité ,  dit-il  , 
ne  fut  ni  toute  entière  dans  le  Jépulcre,  ni  toute  entière  dans 
V enfer.  Elle  fut  dans  Ce  fépulcre  félon  la  chair  ,  6-  dans 
t enfer  félon  rame. 

S^  Thomas  affure  que  les  faints  qui  reffufcitèrent  à 
la  mort  de  J  e  s  u  S-C  H  R  i  S  T ,  moururent  de  nouveau 
pour  reffufciter  enfuite  avec  lui  ;  c'efl  le  fentiment  le 
plus  fuivi.  Toutes  ces  opinions  font  abfolument  étran- 
gères à  la  morale  ;  il  faut  être  homme  de  bien ,  foit 
que  les  faints  foient  reffufcités  deux  fois  ,  foit  que 
Dieu  ne  les  ait  refTufcités  qu'une.  Notre  fymbole  a 
été  fait  tard  ,  je  l'avoue  ,  mais  la  vertu  eft  de  toute 
éternité. 

S'il  efl  permis  de  citer  des  modernes  dans  une 
matière  fi  grave  ,  je  rapporterai  ici  le  credo  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre ,  tel  qu'il  eft  écrit  de  fa  main  dans  fon 
livre  fur  la  pureté  de  la  religion  ,  lequel  n'a  point 
été  imprimé  ,  Se  que  j'ai  copié  fidellement. 

jî  Je  crois  en  un  feul  Dieu  8c  je  l'aime.  Je  crois 
n  qu'il  illumine  toute  ame  venant  au  monde, ainli 
jî  que  le  dit  S^  Jean.  J'entends  par-là  toute  ame  qui 
jï  le  cherche  de  bonne  foi. 

j»  Je  crois  en  un  feul  D I  E  u ,  parce  qu'il  ne  peut  y 
J3  avoir  qu'une  feule  ame  du  grand  tout,  un  feul  être 
js  vivifiant,  un  formateur  unique. 

5>Je  crois  en  Dieu  le  père  tout-puiffant ,  parce 
>î  qu'il  eft  père  commun  de  la  nature,  de  tous  les 
J»  hommes  qui  font  également  fes  enfans.  Je  crois  que 
j>  celui  qui  les  fait  tous  naître  également ,  qui  arrangea 
n  les  reflbrts  de  notre  vie  de  la  même  manière ,  qui  leur 
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a  donné  les  mêmes  principes  de  morale  ,  aperçue 
par  eux  dès  qu'ils  réfléchiffent  ,  n'a  mis  aucune 
différence  entre  fes  enfans  que  celle  du  crime  8c  de 
la  vertu. 

îî  Je  crois  que  le  Chinois  jufle  Se  bienfefant  cil 
plus  précieux  devant  lui  qu'un  do£leur  pointilleux 
Se  arrogant. 

J5  Je  crois  que  Dieu  étant  notre  père  commun  , 
nous  fommes  tenus  de  regarder  tous  les  hommes 
comme  nos  frères. 

îîje  crois  que  le  perfécuteur  efl  abominable,  Se 
qu'il  marche  immédiatement  après  l'empoilonneur 
8c  le  parricide. 

îî  Je  crois  que  les  difputes  théologiques  font  à  la 
fois  la  farce  la  plus  ridicule  8c  le  fléau  le  plus  affreux 
de  la  terre  ,  immédiatement  après  la  guerre  ,  la 
pefle  ,  la  famine  ,  8c  la  vérole. 
î)  Je  crois  que  les  eccléfiaftiques  doivent  être  payés, 
8c  bien  payés  ,  comme  ferviteurs  du  public  ,  pré- 
cepteurs de  morale ,  teneurs  des  regiitres  des  enfans 
Se  des  morts  ;  mais  qu'on  ne  doit  leur  donner  ni 
les  richelfes  des  fermiers-généraux ,  ni  le  rang  des 
princes  ,  parce  que  l'un  Se  l'autre  corrompent  lame 
Se  que  rien  n'eft  plus  révoltant  que  de  voir  des 
hommes  fi  riches  Se  fi  fiers ,  faire  prêcher  fhumilité 
Se  l'amour  de  la  pauvreté  par  des  gens  qui  n'ont 
que  cent  écus  de  gages. 

îî  Je  crois  que  tous  les  prêtres  qui  deffervent  une 
paroilfe  doivent  être  mariés  ,  non-feulement  pour 
avoir  une  femme  honnête  qui  prenne  foin  de  leur 
ménage ,  mais  pour  être  meilleurs  citoyens ,  donner 
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»5  de  bons  fujets  à  TEtat  ,  Se  pour  avoir  bçaucoup 
ïîd'enfans  bien  élevés. 

s  î  Je  crois  qu'il  faut  abfolument  extirper  les  moines , 
î5  que  c'eft  rendre  un  très-grand  fervice  à  la  patrie  & 
»î  à  eux-mêmes.  Ce  font  des  hommes  que  Circé  a 
)  5  changés  en  pourceaux,  le  fage  Uljfjfe  doit  leur 
jî  rendre  la  forme  humaine.  îj 
Paradis  aux  bienfcjans  ! 

DES    CRIMES    OU    DELITS 

DE    TEMPS    ET    DE    LIEU. 


U: 


N  romain  tue  malheureufement  en  Egypte  un 
chat  confacré  ;  k  le  peuple  en  fureur  punit  ce  facri- 
lége  en  déchirant  le  romain  en  pièces.  Si  on  avait 
mené  ce  romain  au  tribunal ,  ^  fi  les  juges  avaient 
eu  le  fens  commun ,  ils  l'auraient  condamné  à  deman- 
der pardon  aux  Egyptiens  &  aux  chats  ,  à  payer  une 
forte  amende  foit  en  argent,  foit  en  fouris.  Ils  lui 
auraient  dit  qu'il  faut  refpeéler  les  fottifes  du  peuple 
quand  on  n'eft  pas  affez  fort  pour  les  corriger. 

Le  vénérable  chef  de  la  juftice  lui  aurait  parlé  à- 
peu-près  ainfi  :  chaque  pays  a  fes  impertinences 
légales,  Se  fes  délits  de  temps  Se  de  lieu.  Si  dans  votre 
Rome  devenue  fouveraine  de  l'Europe  ,  de  l'Afrique, 
Se  de  l'Afie  mineure  ,  vous  alliez  tuer  un  poulet  facré 
dans  le  temps  qu'on  lui  donne  du  grain  pour  favoir 
au  jufte  la  volonté  des  dieux ,  vous  feriez  févérement 
puni.  Nous  croyons  que  vous  n'avez  tué  notre  chat 
que  par  piégarde.  La  cour  vous  admoncflc.  Allez  eri 
paix  ;  foyez  plus  circonfpcft. 
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C'eft  une  chofe  très-indifférente  d'avoir  une  flatue 
dans  fon  veflibule  :  mais  fi  lori^quOcîave  furnommé 
Augujle  était  maître  abfolu ,  un  romain  eût  placé  chez 
lui  une  ftatue  de  Brutus ,  il  eût  été  puni  comme  fédi- 
tieux.  Si  un  citoyen  avait,  fous  un  empereur  régnant, 
la  ftatue  du  compétiteur  à  l'empire ,  c'était ,  difait-on , 
un  crime  de  lèfe-majefté ,  de  haute  trahifon. 

Un  anglais  ne  fâchant  que  faire  ,  s'en  va  à  Rome  ; 
il  rencontre  le  prince  Charles-Edouard  chez  un  cardinal; 
il  en  eft  fort  content.  De  retour  chez  lui,  il  boit  dans 
un  cabaret  à  la  fanté  du  prince  Charles  -  Edouard.  Le 
voilà  accufé  de  haute  trahifon.  Mais  qui  a-t-il  trahi 
hautement ,  lorfqu'il  a  dit ,  en  buvant,  qu'il  fouhaitait 
que  ce  prince  fe  portât  bien  ?  S'il  a  conjuré  pour  le 
mettre  fur  le  trône  ,  alors  il  eft  coupable  envers  la 
nation  :  mais  jufque-là  on  ne  voit  pas  que  dans 
l'exade  juftice  le  parlement  puiffe  exiger  de  lui  autre 
chofe  que  de  boire  quatre  coups  à  la  fanté  de  la 
maifon  de  Hanovre  ,  s'il  en  a  bu  deux  à  la  fanté  de 
la  maifon  de  Stuart. 

Des  crimes  de  temps  è-  de  lieu  qu'on  doit  ignorer. 

On  fait  combien  il  faut  refpeder  Notre-Dame  de 
Lorette ,  quand  on  eft  dans  la  marche  d'Ancone.  Trois 
jeunes  gens  y  arrivent  ;  ils  font  de  mauvaifes  plaifan- 
teries  fur  la  maifon  de  Notre-Dame  qui  a  voyagé  par 
l'air ,  qui  eft  venue  en  Palmatie  ,  qui  a  changé  deux 
ou  trois  fois  de  place  ,  &:  qui  enfin  ne  s'eft  trouvée 
commodément  qu'à  Lorette.  Nos  trois  étourdis  chan- 
tent à  fouper  une  chanfon  faite  autrefois  par  quelque 
huguenot  contre  la  tranflation  de  la  Jania  caja  de 
Jérufalem  au  fond  du  golfe  Adriatique.  Un  fanatique 
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cft  inftniit  par  hafa^d  de  ce  qui  s'eft  paffé  à  leur 
foupé  ;  il  fait  des  perquifitions  ;il  cherche  des  témoins  ; 
il  engage  un  monfignor  à  lâcher  un  monitoire.  Ce 
monitoire  alarme  les  confciences.  Chacun  tremble 
de  ne  pas  parler.  Tourières  ,  bedeaux  ,  cabaretiers  , 
laquais  ,  fervantes  ,  ont  bien  entendu  tout  ce  qu  on 
n'a  point  dit  ,  ont  vu  tout  ce  qu'on  n'a  point  fait  ; 
c'eft  un  vacarme  ,  un  fcandale  épouvantable  dans 
toute  la  marche  d'Ancone.  Déjà  l'on  dit  aune  demi- 
lieue  de  Lorette  que  ces  enfans  ont  tué  Notre-Dame  ; 
à  une  lieue  plus  loin  on  alTure  qu'ils  ont  jeté  lajanta 
caja  dans  la  mer.  Enfin  ,  ils  font  condamnés.  La 
fentence  porte  que  d'abord  on  leur  coupera  la  main  , 
qu'enfuite  on  leur  arrachera  la  langue  ,  qu'après  cela 
on  les  mettra  à  la  torture  pour  favoir  d'eux  (  au  moins 
par  lignes  )  combien  il  y  avait  de  couplets  à  la  chan- 
fon  ;  8c  qu'enfin  ils  feront  brûlés  à  petit  feu. 

Un  avocat  de  Milan  ,  qui  dans  ce  temps  fe  trou- 
vait à  Lorette ,  demanda  au  principal  juge  à  quoi  donc 
il  aurait  condamné  ces  enfans  s'ils  avaient  violé  leur 
mère ,  &  s'ils  l'avaient  enfuite  égorgée  pour  la  man- 
ger ?  Oh  oh  !  répondit  le  juge  ,  il  y  a  bien  de  la 
différence;  violer,  afTaffiner,  &  manger  fon  père 8c  fa 
mère  n'efl  qu'un  délit  contre  les  hommes. 

Avez-vous  une  loi  expreffe  ,  dit  le  Milanais  ,  qui 
vous  force  à  faire  périr  par  un  fi  horrible  fupplice  des 
jeunes  gens  à  peine  fortis  de  l'enfance,  pour  s'être 
moqués  indifcrétemcnt  de  la  Janta  cafa  dont  on  rit 
d'un  rire  de  mépris  dans  le  monde  entier ,  excepté 
dans  la  marche  d'Ancone  ?  Non  ,  dit  le  juge  ,  la 
fagcffe  de  notre  jurifprudence  laiffe  tout  à  notre 
dilcrétion.  — Fort  bien  ,  vous  deviez  donc  avoir  la 
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difcrétion  de  fonger  que  l'un  de  ces  enfans  efl  le 
petit-fils  d'un  général  qui  a  verfé  fon  fang  pour  la 
patrie ,  Se  le  neveu  d'une  abbeffe  aimable  &  refpec- 
table  :  cet  enfant  8c  fes  camarades  font  des  étourdis 
qui  méritent  une  corredion  paternelle.  Vous  arrachez 
à  l'Etat  des  citoyens  qui  pourraient  un  jour  le  fervir; 
vous  vous  fouillez  du  fang  innocent ,  8c  vous  êtes 
plus  cruels  que  les  Cannibales.  Vous  vous  rendez 
exécrables  à  la  dernière  poftérité.  Quel  motif  a  été 
affez  puifTant  pour  éteindre  ainfi  en  vous  la  raifon  , 
la  juftice ,  Thumanité  ,  &  pour  vous  changer  en  bêtes 
féroces? —  Le  malheureux  juge  répondit  enfin:  Nous 
avions  eu  des  querelles  avec  le  clergé  d'Ancone  :  il 
nous  accufait  d'être  trop  zélés  pour  les  libertés  de 
l'Eglife  lombarde,  8c  par  conféquent  de  n'avoir  point 
de  religion.  J'entends  ,  dit  le  Milanais  ,  vous  avez  été 
afTaflins  pour  paraître  chrétiens.  A  ces  mots  le  juge 
tomba  par  terre  comme  frappé  de  la  foudre  :  fes 
confrères  perdirent  depuis  leurs  emplois  ,  ils  crièrent 
qu'on  leur  fefait  injuftice  ;  ils  oubliaient  celle  qu'ils 
avaient  faite  8c  ne  s'apercevaient  pas  que  la  main  de 
Dieu  était  fur  eux.  (1  ) 

Pour  que  fept  perfonnes  fe  donnent  légalement 
l'amufement  d'en  faire  périr  un  huitième  en  public 
à  coups  de  barre  de  fer  fur  un  théâtre  ;  pour  qu'ils 
jouifîent  du  plaifir  fecret  8c  mal  démêlé  dans  leur 
cœur  ,  de  voir  comment  cet  homme  fouffrira  fon 
fupplice  ,  8c  d'en  parler  enfuite  à  table  avec  leurs 
femmes  8c  leurs  voifins  ;   pour  que  des  exécuteurs 

(  I  )  Voyez  dans  le  fécond  volume  de  Politique  la  Relation  de  la  mort  du 
chevalier  de  la  Barre,  par  M.  Cajfen  avocat,  à  M.  le  marquis  de  Bâar/a,  8c 
le  dernier  chapitre  de  Vhijloire  du  parlement. 


172  CRIMES. 

qui  font  gaiement  ce  métier  ,  comptent  d'avance 
l'argent  qu'ils  vont  gagner  ;  pour  que  le  public  coure 
à  ce  fpeélacle  comme  à  la  foire  8cc.  ;  il  faut  que  le 
crime  mérite  évidemment  ce  fupplice  du  confentement 
de  toutes  les  nations  policées  ,  Se  qu'il  foit  néceffairc 
au  bien  de  la  fociété  :  car  il  s'agit  ici  de  l'humanité 
entière.  Il  faut  furtout  que  l'aélp  du  délit  foit  démon- 
tré non  comme  une  propofition  de  géométrie  ,  mais 
autant  qu'un  fait  peut  l'être. 

Si  contre  cent  mille  probabilités  que  Taccufé  efl 
coupable  ,  il  y  en  a  une  feule  qu'il  eft  innocent , 
cette  feule  doit  balancer  toutes  les  autres. 

Quejlionfi  deux  témoins  JuJ^ent  pour  faire  pendre 
.      un  homme. 

On  s'eft  imaginé  long-temps,  &  le  proverbe  en  eft 
refté  ,  qu'il  fufEt  de  deux  témoins  pour  faire  pendre 
un  homme  en  fureté  de  conicience.  Encore  une 
équivoque  !  Les  équivoques  gouvernent  donc  le 
monde  ?  Il  eft  dit  dans  5'  Matthieu  :  (  ainfi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué)  lljvffiradedeux  ou  trois  témoins 
pour  réconcilier  deux  amis  brouillés  ;  %c  d'après  ce  texte , 
on  a  réglé  la  jurifprudence  criminelle  ,  au  point  de 
ilatuer  que  c'eft  une  loi  divine  de  tuer  un  citoyen  fur 
la  dépofition  uniforme  de  deux  témoins  qui  peuvent 
ctrc  des  fcélérats  !  Une  foule  de  témoins  uniformes 
ne  peut  conftater  une  chofe  improbable  niée  par 
1  accufé  ;  on  Ta  déjà  dit.  Que  faut-il  donc  faire  en  ce 
tas  ?  attendre  ,  remettre  le  jugement  à  cent  ans  , 
comme  fefaient  les  Athéniens. 

Rapportons  ici  un  exemple  frappant  de  ce  qui  vient 
de  fc  paffer  fous  nos  yeux  à  Lyon.  Une  femme  ne 
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Toit  pas  revenir  fa  fille  chez  elle  vers  les  onze  heure* 
du  foir;  elle  court  par-tout  ;  elle  foupçonne  fa  voifine 
d'avoir  caché  fa  fille  ;  elle  la  redemande  ;  elle  Vaccufc 
de  l'avoir  proftituée.  Quelques  femaines  après  ,  des 
pêcheurs  trouvent  dans  le  Rhône  à  Condrieux  une 
fille  novée  Se  toute  en  pourriture.  La  femme  dont 
nous  avons  parlé  croit  que  c'efl  fa  fille.  Elle  efl  per- 
fuadéc  parles  ennemis  de  fa  voifme  qu'on  a  déshonoré 
fa  fille  chez  cette  voifine  même  ,  qu'on  l'a  étranglée  ^ 
qu'on  Fa  jetée  dans  le  Rhône.  Elle  le  dit ,  elle  le 
crie  ;  la  populace  le  répète.  Il  fe  trouve  bientôt  des 
gens  qui  favent  parfaitement  les  moindres  détails  de 
ce  crime.  Toute  la  ville  efl  en  rumeur  ;  toutes  les 
bouches  crient  vengeance.  Il  n'y  a  rien  jufque-là 
que  d'alTez  commun  dans  une  populace  fans  juge- 
ment :  mais  voici  le  rare  ,  le  prodigieux.  Le  propre 
fils  de  cette  voifine  ,  un  enfant  de  cinq  ans  Se  demi , 
accufe  fa  mère  d'avoir  fait  violer  fous  fes  yeux  cette 
malheureufe  fille  retrouvée  dans  le  Rhône,  de  l'avoir 
fait  tenir  par  cinq  hommes  pendant  que  le  fixièmc 
jouiflait  d'elle.  11  a  entendu  les  paroles  que  prononçait 
la  violée  ;  il  peint  fes  attitudes;  il  a  vu  fa  mère  Se  ce^ 
Xcélérats  étrangler  cette  infortunée  immédiatement 
après  la  confommation.  Il  a  vu  fa  mère  Sclesaffalfins  la 
jeter  dans  un  puits ,  l'en  retirer,  l'envelopper  dans  uri 
drap  ;  il  a  vu  ces  monftres  la  porter  en  triomphe  dans 
les  places  publiques  ,  danfer  autour  du  cadavre  8c  le 
jeter  enfin  dans  le  Rhône.  Les  juges  font  obligés  dç 
mettre  aux  fers  tous  les  prétendus  complices  ;  des 
témoins  dépofent  contre  eux.  L'enfant  efl  d'abord 
entendu ,  Se  il  foutient  avec  la  naïveté  de  fon  âge  tout 
ce  qu'il  a  dit  d'eux  Se  de  fg,  mère.  Comment  imaginer 
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que  cet  enfant  n'ait  pas  dit  la  pure  vérité  ?  Le  crime 
n'eft  pas  vraifemblable  ;  mais  il  l'eft  encore  moins  qu'à 
cinq  ans  Se  demi  on  calomnie  ainfi  fa  mère  ;  qu'un 
enfant  répète  avec  uniformité  toutes  les  circonflanccs 
d'un  crime  abominable  8c  inouï ,  s'il  n'en  a  pas  été  le 
témoin  oculaire ,  s'il  n'en  a  point  été  vivement  frappé , 
li  la  force  delà  vérité  ne  les  arrache  à  fa  bouche. 

Tout  le  peuple  s'attend  à  repaître  fes  yeux  du 
fupplice  des  accufés. 

Quelle  eft  la  fin  de  cet  étrange  procès  criminel  ? 
Il  n'y  avait  pas  un  mot  de  vrai  dans  l'accufation. 
Point  de  fille  violée  ,  point  de  jeunes  gens  affemblés 
chez  la  femme  accufée  ,  point  de  meurtre  ,  pas  la 
moindre  aventure  ,  pas  le  moindre  bruit.  L'enfant 
avait  été  fuborné  ,  ^  par  qui  ?  chofe  étrange  ,  mais 
vraie  !  par  deux  autres  enfans  qui  étaient  fils  des 
accufateurs.  Il  avait  été  fur  le  point  de  faire  brûler 
fa  mère  pour  avoir  des  confitures. 

Tous  les  chefs  d'accufation  réunis  étaient  impofli- 
bles.  Le  préfidial  de  Lyon  fage  &  éclairé ,  après  avoii 
déféré  à  la  fureur  publique  au  point  de  rechercher  les 
preuves  les  plus  furabondantes  pour  Se  contre  les  accu- 
fés, les  abfout  pleinement  8c  d'une  voix  unanime. 

Peut-être  autrefois  aurait-on  fait  rouer  8c  brûler 
tous  les  accufés  innocens ,  à  l'aide  d'un  monitpire  , 
pour  avoir  le  plaifir  de  faire  ce  qu'on  appelle  une 
ju/lice ,  qui  eft  la  tragédie  de  la  canaille. 

CRIMINALISTE. 

J^ANS  les  antres  de  la  chicane  ,  on  appelle  grand 
criminaliJU  ,  un  barbare  en  robe  qui  fait  lâirc  tomber 
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les  accufés  dans  le  piège  ,  qui  ment  impudemment 
pour  découvrir  la  vérité ,  qui  intimide  des  témoins  , 
&  qui  les  force,  fans  qu'ils  s'en  aperçoivent ,  à  dépo- 
fer  contre  le  prévenu  :  s'il  y  a  une  loi  antique  & 
oubliée,  portée  dans  un  temps  de  guerres  civiles  ,  il 
la  fait  revivre ,  il  la  réclame  dans  un  temps  de  paix. 
11  écarte  ,  il  affaiblit  tout  ce  qui  peut  fervir  à  jullifier 
un  malheureux  ;  il  amplifie  ,  il  aggrave  tout  ce  qui 
peut  fervir  à  le  condamner  ;  fon  rapport  n'efl  pas 
d'un  juge  ,  mais  d'un  ennemi.  Il  mérite  d'être  pendu 
à  la  place  du  citoyen  qu'il  fait  pendre. 

CRIMINEL. 

Procès  criminel. 

kJ  N  a  puni  fouvent  par  la  mort  des  allions  tres- 
innocentes  ;  c'eft  ainfi  qu'en  Angleterre  Richard  III 
&  Edouard  IV  firent  condamner  par  des  juges  ceux 
qu'ils  foupçonnaient  de  ne  leur  être  pas  attachés. 
Ce  ne  font  pas  là  des  procès  criminels ,  ce  font  des 
affaffmats  commis  par  des  meurtriers  privilégiés.  Le 
dernier  degré  de  la  perverfité  efl  de  faire  fervir  les 
lois  à  l'injuftice. 

On  a  dit  que  les  Athéniens  puniffaient  de  mort 
tout  étranger  qui  entrait  dans  l'églife  ,  c'efl-à-dire 
dans  l'affemblée  du  peuple.  Mais  fi  cet  étranger  n'était 
qu'un  curieux  ,  rien  n'était  plus  barbare  que  de  le 
faire  mourir.  Il  efl  dit  dans  l'Efprit  des  lois  qu'on  ufait 
de  cette  rigueur, parce  que  cet  homme  ujurpait  les  droits  de 
la  Jouveraineté.  Mais  un  français  qui  entre  à  Londres 
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dans  la  chambre  des  communes  pour  entendre 
ce  qu'on  y  dit ,  ne  prétend  point  faire  le  fouverain. 
On  le  reçoit  avec  bonté.  Si  quelque  membre  de  mau- 
vaife  humeur  demande  le  clear  the  houje,  éclairciffez 
la  chambre  ,  mon  voyageur  l'éclaircit  en  s'en  allant; 
il  n  eft  point  pendu.  Il  eft  croyable  que  fi  les  Athé- 
niens ont  porté  cette  loi  paffagère  ,  c'était  dans  un 
temps  où  Ton  craignait  qu'un  étranger  ne  fût  un 
efpion ,  &  non  qu'il  s'arrogeât  les  droits  de  fouverain. 
Chaque  Athénien  opinait  dans  fa  tribu  ;  tous  ceux 
de  la  tribu  fe  connaiffaient  ;  un  étranger  n'aurait  pu 
aller  porter  fa  fève. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  vrais  procès  criminels. 
Chez  les  Romains  tout  procès  criminel  était  public. 
Le  citoyen  accufé  des  plus  énormes  crimes  avait  un 
avocat  qui  plaidait  en  fà  préfence  ,  qui  fefait  même 
des  interrogations  à  la  partie  adverfe ,  qui  difcutait 
tout  devant  fes  juges.  On  produifait  à  portes  ouvertes 
tous  les  témoins  pour  ou  contre ,  rien  n'était  fecret. 
Cicéron  plaida  pour  Milon  qui  avait  affafliné  Clodius  en 
plein  jour  à  la  vue  de  mille  citoyens.  Le  même  Cicéron 
prit  en  main  la  caufe  de  Rojcius  Amerinus  accufé  de 
parricide.  Un  feul  juge  n  interrogeait  pas  en  fecret 
des  témoins  ,  qui  font  d'ordinaire  des  gens  de  la  lie 
du  peuple ,  auxquels  on  fait  dire  ce  qu'on  veut. 

Un  citoyen  romain  n'était  pas  appliqué  à  la  torture 
fur  l'ordre  arbitraire  d'un  autre  citoyen  romain  qu'un 
contrat  eût  revêtu  de  ce  droit  cruel.  On  ne  fefait 
pas  cet  horrible  outrage  à  la  nature  humaine  dans 
la  perfonne  de  ceux  qui  étaient  regardés  comme  les 
premiers  des  hommes  ,  mais  feulement  dans  celle 
des  cfclaves  regardés  à  peine  comme  des  hommes. 

Il 
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Il  eût  mieux  valu  ne  point  employer  la  torture 
contre  les  efclaves  mêmes.  ('") 

L'inftruâ;ion  d'un  procès  criminel  fe  reffentait  à 
Rome  de  la  magnanimité,  de  la  franchife,  de  la  nation. 

Il  en  eft  ainfi  à -peu -près  à  Londres.  Le  fecours 
d'un  avocat  n'y  eft  refufé  à  perfonne  en  aucun  cas; 
tout  le  monde  eft  jugé  par  fes  pairs.  Tout  citoyen 
peut  de  trente- fix  bourgeois  jurés  en  récufer  douze 
fans  caufe  ,  douze  en  alléguant  des  raifons ,  Se  par 
conféquent  choifir  lui-même  les  douze  autres  pour 
fes  juges.  Ces  juges  ne  peuvent  aller  ni  en  deçà , 
ni  au  delà  de  la  loi  ;  nulle  peine  n'eft  arbitraire ,  nul 
jugement  ne  peut  être  exécuté  que  l'on  n'en  ait  rendu 
compte  au  roi,  qui  peut  Se  qui  doit  faire  grâce  à  ceux 
qui  en  font  dignes  ,  8c  à  qui  la  loi  ne  la  peut  faire  ; 
ce  cas  arrive  affez  fouvent.  Un  homme  violemment 
outragé  aura  tué  TofTenfeur  dans  un  mouvement  de 
colère  pardonnable  ;  il  eft  condamné  par  la  rigueur 
de  la  loi,  Se  fauve  par  la  miféricorde  qui  doit  être  le 
partage  du  fouverain. 

Remarquons  bien  attentivement  que  dans  ce  pays 
où  les  lois  font  auffi  favorables  à  faccufé  que  terribles 
pour  le  coupable ,  non-feulement  un  emprifonnement 
fait  fur  la  dénonciation  fauffe  d'un  accufateur  eft  puni 
par  les  plus  grandes  réparations  &  les  plus  fortes 
amendes  ;  mais  que  fi  un  emprifonnement  illégal  a 
été  ordonné  par  un  miniftre  d  Etat  à  l'ombre  de  l'au- 
torité royale  ,  le  miniftre  eft  condamné  à  payer  deux 
guinées  par  heure  pour  tout  le  temps  que  le  citoyen 
a  demeuré  en  prifon. 

{  *  )  Voyez  Torture. 
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Procédure  criminelle  chez  certaines  nations. 

Il  y  a  des  pays  où  la  jurifprudence  criminelle  fut 
fondée  fur  le  droit  canon  ,  8c  même  fur  les  procé- 
dures de  rinquifition ,  quoique  ce  nom  y  foit  déteflé 
depuis  long -temps.  Le  peuple  dans  ces  pays  eft 
demeuré  encore  dans  une  efpèce  d'efclavage.  Un 
citoyen  pourfuivi  par  l'homme  du  roi  eft  d'abord 
plongé  dans  un  cachot;  ce  qui  eft  déjà  un  véritable 
fupplice  pour  un  homme  qui  peut  être  innocent.  Un 
feul  juge ,  avec  fon  greffier ,  entend  fecrétement  chaque 
témoin  affigné  Tun  après  l'autre. 

Comparons  feulement  ici  en  quelques  points  la 
procédure  criminelle  des  Romains  avec  celle  d'un 
pays  de  l'occident  ,  qui  fut  autrefois  une  province 
romaine. 

Chez  les  Romains  les  témoins  étaient  entendus 
publiquement  en  préfence  de  Taccufé ,  qui  pouvait 
leur  répondre ,  les  interroger  lui-même ,  ou  leur  mettre 
en  tête  un  avocat.  Cette  procédure  était  noble  Se 
franche;  elle  refpirait  la  magnanimité  romaine. 

En  France ,  en  plufieurs  endroits  de  l'Allemagne  , 
tout  fe  fait  fecrétement.  Cette  pratique  établie  fous 
François  I  fut  autorifée  par  les  commiflaires  qui 
rédigèrent  l'ordonnance  de  Louii  XIV  en  1670  :  une 
méprife  feule  en  fut  la  caufe. 

On  s'était  imaginé ,  en  lifant  le  code  de  tejlihus,  que 
ces  mots  :  TeJUs  intrarejudicii Jecretum ,  figni fiaient  que 
les  témoins  étaient  interrogés  en  fecret.  M.dÀsJecretum 
fignifie  ici  le  cabinet  du  juge.  Intrarejecretum,  pour 
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dire  ,  parler  fecréteraent  ,  ne  ferait  pas  latin.  Ce 
fut  un  folécifme  qui  fit  cette  partie  de  notre  jurif- 
prudence. 

Les  dépofans  font  pour  l'ordinaire  des  gens  de  la 
lie  du  peuple  ,  &  à  qui  le  juge  enfermé  avec  eux  peut 
faire  dire  tout  ce  qu'il  voudra.  Ces  témoins  font 
entendus  une  féconde  fois  toujours  en  fecret ,  ce  qui 
s'appelle  rècolement  :  %c  fi  après  le  récolement  ils  fe 
rétradent  de  leurs  dépofitions  ,  ou  s'il  les  changent 
dans  des  circonflances  effentielles  ,  ils  font  punis 
comme  faux  témoins.  De  forte  que  lorfqu'un  homme 
d'un  efprit  fimple  ,  %c  ne  fâchant  pas  s'exprimer ,  mais 
ayant  le  cœur  droit ,  Se  fe  fouvenant  qu'il  en  a  dit 
trop .  ou  trop  peu  ,  qu'il  a  mal  entendu  le  juge ,  ou 
que  le  juge  l'a  mal  entendu  ,  révoque  par  efprit  de 
juftice  ce  qu'il  a  dit  par  imprudence  ,  il  eft  puni 
comme  un  fcélérat  :  ainfi  il  eft  forcé  fouvent  de 
foutenir  un  faux  témoignage  ,  par  la  feule  crainte 
d'être  traité  en  faux  témoin. 

L'accufé,  en  fuyant,  s'expofe  à  être  condamné,  foit 
que  le  crime  ait  été  prouvé,  foit  qu'il  ne  l'ait  pas  été. 
Quelques  jurifconfultes  ,  à  la  vérité ,  ont  affuré  que 
le  contumax  ne  devait  pas  être  condamné  ,  fi  le  crime 
n'était  pas  clairement  prouvé  :  mais  d'autres  jurifcon- 
fultes ,  moins  éclairés  8c  peut-être  plus  fuivis ,  ont 
eu  une  opinion  contraire;  ils  ont  ofé  dire  que  la  fuite 
de  l'accufé  était  une  preuvedu  crime  ;  que  le  mépris 
qu'il  marquait  pour  la  juftice  ,  en  refufant  de  com- 
paraître ,  méritait  le  même  châtiment  que  s'il  était 
convaincu.  Ainfi  fuivant  la  fe£le  des  jurifconfultes 
que  le  juge  aura  embraffée,  l'innocent  fera  abfous  ou 
condamné. 
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C'eft  un  grand  abus  dans  la  jurifprudence ,  que 
l'on  prenne  fouvent  pour  loi  les  rêveries  Se  les  erreurs  , 
quelquefois  cruelles  ,  d'hommes  fans  aveu  qui  ont 
donné  leurs  fentiraens  pour  des  lois. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV  on  a  fait  en  France 
deux  ordonnances  qui  font  uniformes  dans  tout  le 
royaume.  Dans  la  première,  qui  a  pour  objet  la  pro- 
cédure civile ,  il  efl  défendu  aux  juges  de  condamner 
en  matière  civile  ,  par  défaut  ,  quand  la  demande 
n'eft  pas  prouvée;  mais  dans  la  féconde,  qui  règle  la 
procédure  criminelle ,  il  n'eft  point  dit  que  ,  faute  de 
preuves,  l'accufé  fera  renvoyé.  Chofe  étrange!  la  loi 
dit  qu'un  homme  à  qui  l'on  demande  quelque  argent, 
ne  fera  condamné  par  défaut  qu'au  cas  que  la  dette 
foit  avérée;  mais  s'il  s'agit  de  la  vie  ,  c'eft  une  contro- 
verfe  au  barreau  de  favoir  fi  l'on  doit  condamner  le 
contumax  quand  le  crime  n'eft  pas  prouvé;  8c  la  loi 
ne  réfout  pas  la  difficulté. 

Exemple  tiré  de  la  condamnation  et  une  famille  entière. 

Voici  ce  qui  arriva  à  cette  famille  infortunée 
dans  le  temps  que  des  confréries  infenfées  de  pré- 
tendus pénitens  ,  le  corps  enveloppé  dans  une  robe 
blanche  ,  &:  le  vifage  mafqué  ,  avaient  élevé  dans 
une  des  principales  églifes  de  Touloufc  un  catafalque 
fuperbe  à  un  jeune  proteftant  homicide  de  lui-même, 
qu'ils  prétendaient  avoir  été  afTalhné  par  fon  père  îc 
fa  mère  pour  avoir  abjuré  la  religion  réformée; 
dans  ce  temps  même  où  toute  la  famille  de  ce  pro- 
teftant révéré  en  martyr,  était  dans  les  fers  ,  &  que 
tout  un  peuple  enivré  d'une  fupcrflition  également 
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folle  8c  barbare,  attendait  avec  une  dévote  impatience 
le  plaifir  de  voir  expirer ,  fur  la  roue  ou  dans  les 
flammes,  cinq  ou  fix  perfonnes  de  la  probité  la  plus 
reconnue  ;  dans  ce  temps  funefte  ,  dis-je ,  il  y  avait 
auprès  de  Cadres,  un  honnête  homme  de  cette  même 
religion  proteftante  ,  nommé  Sirven  ,  exerçant  dans 
cette  province  la  profeffion  de  feudifte.  Ce  père  de 
famille  avait  trois  filles.  Une  femme  qui  gouvernait 
la  maifon  de  l'évêque  de  Caftres,  lui  propofe  de  lui 
amener  la  féconde  fille  de  Sirven  nommée  Elifaheth , 
pour  la  faire  catholique  ,  apoftolique ,  8c romaine  :  elle 
l'amène  en  effet  :  l'évêque  la  fait  enfermer  chez  les 
jéfuiteffes  qu'on  nomme  les  dames  régentes  ou  les  dames 
noires.  Ces  dames  lui  enfeignent  ce  qu'elles  favent; 
elles  lui  trouvèrent  la  tête  un  peu  dure ,  ^  lui  impo- 
fèrent  des  pénitences  rigoureufes  pour  lui  inculquer 
des  vérités  qu'on  pouvait  lui  apprendre  avec  douceur  : 
elle  devint  folle  ;  les  dames  noires  la  chaffent  ;  elle 
retourne  chez  fes  parens  ;  fa  mère  en  la  fêlant  changer 
de  chemife  trouve  tout  fon  corps  couvert  de  meur- 
trifîures  :  la  folie  augmente  ,  elle  fe  change  en  fureur 
mélancolique  ;  elle  s'échappe  un  jour  de  la  maifon  , 
tandis  que  le  père  était  à  quelques  milles  de  là  occupé 
publiquement  de  fes  fondions  dans  le  château  d'un^ 
feigneur  voifin.  Enfin  vingt  jours  après  l'évafion 
d' Elifaheth  ,  des  enfans  la  trouvent  noyée  dans  un  puits, 
le  4  janvier  1761. 

C'était  précifément  le  temps  où  Ton  fe  préparait 
à  rouer  Calas  dans  Touloufe.  Le  mot  de  parricide ,  Se 
qui  pis  eft  de  huguenot  ,  volait  de  bouche  en  bouche 
dans  toute  la  province.  On  ne  douta  pas  que  Sirven  , 
fa  femme ,  8c  fes  deux  filles ,  n'euffent  noyé  la  troifième 
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par  principe  de  religion.  C'était  une  apinion  univer- 
felle  que  la  religion  proteflante  ordonne  pofitivement 
aux  pères  8c  aux  mères  de  tuer  leurs  enfans  ,  s'ils 
veulent  être  catholiques.  Cette  opinion  avait  jeté  de 
fi  profondes  racines  dans  les  têtes  mêmes  des  magif- 
trats ,  entraînés  malheureufement  alors  par  la  clameur 
publique  ,  que  le  confeil  k  TEglife  de  Genève  furent 
obligés  de  démentir  cette  fatale  erreur ,  &  d'envoyer 
au  parlement  de  Touloufe  une  atteftation  juridique, 
que  non-feulement  les  proteftans  ne  tuent  point  leurs 
enfans  ,  mais  qu'on  les  laiffe  maîtres  de  tous  leurs 
biens  ,  quand  ils  quittent  leur  feéle  pour  une  autre. 
On  fait  queXlalas  fut  roué  malgré  cette  atteftation. 

Un  nommé  Landes  ,  juge  de  village  ,  aflifté  de 
quelques  gradués  auffi  favans  que  lui,  s'empreffa  de 
faire  toutes  les  difpoiitions  pour  bien  fuivre  l'exemple 
qu'on  venait  de  donner  dans  Touloufe.  Un  médecin 
de  village ,  auffi  éclairé  que  les  juges  ,  ne  manqua  pas 
d'affurer  à  l'infpeftion  du  corps  ,  au  bout  de  vingt 
jours,  que  cette  fille  avait  été  étranglée  8c  jetée  enfuite 
dans  le  puits.  Sur  cette  dépofition  le  juge  décrète  de 
prife  de  corps  le  père,  la  mère,  k  les  deux  filles. 

La  famille  juftement  effrayée  par  la  cataftrophe 
des  Calas ,  8c  par  les  confeils  de  fes  amis  ,  prend 
incontinent  la  fuite  ;  ils  marchent  au  milieu  des 
neiges  pendant  un  hiver  rigoureux;  Se  de  montagnes 
en  montagnes  ils  arrivent  jufqu'à  celles  des  Suiffcs. 
Celle  des  deux  filles  ,  qui  était  mariée  8c  groffe , 
accouche  avant  terme  parmi  les  glaces. 

La  première  nouvelle  que  cette  famille  apprend 
quand  elle  eft  en  lieu  de  fureté,  c'eft  que  le  père  Se  la 
mère  font  condamnés  à  être  pendus;  les  deux  filles 
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à  demeurer  fous  la  potence  pendant  l'exécution  de 
leur  mère,  Se  à  être  reconduites  par  le  bourreau  hors 
du  territoire  ,  fous  peine  d'être  pendues  fi  elles 
reviennent.  G'eft  ainfi  qu'on  inftruit  la  contumace. 

Cejugementétaitégalementabfurde&:  abominable. 
Si  le  père ,  de  concert  avec  fa  femme ,  avait  étranglé 
fa  fille ,  il  fallait  le  rouer  comme  Calas ,  &  brûler  la 
mère  ,  au  moins  après  qu'elle  aurait  été  étranglée  ; 
parce  que  ce  n'eft  pas  encore  l'ufage  de  rouer  les 
femmes  dans  le  pays  de  ce  juge.  Se  contenter  de  pendre 
en  pareille  occafion ,  c'était  avouer  que  le  crime  n'était 
pas  avéré ,  ^  que  dans  le  doute  la  corde  était  un  parti 
mitoyen  qu'on  prenait ,  faute  d'être  inftruit.  Cette 
fentence  blelTait  également  la  loi  Se  la  raifon. 

La  mère  mourût  de  défefpoir;  8c  toute  la  famille, 
dont  le  bien  était  confifqué,  allait  mourir  de  mifère, 
fi  elle  n'avait  pas  trouvé  des  fecours. 

On  s'arrête  ici  pour  demander  s'il  y  a  quelque  loi 
&  quelque  raifon  qui  puiife  juftifier  une  telle  fentence  ? 
On  peut  dire  au  juge  :  Quelle  rage  vous  a  porté  à 
condamner  à  la  mort  un  père  &  une  mère  ?  C'eft 
qu'ils  fe  font  enfuis,  répond  le  juge.  Eh  miférable  ! 
voulais-tu  qu'ils  reftaffent  pour  affouvir  ton  imbécille 
fureur?  Qu'importe  qu'ils  paraiffent  devant  toi  chargés 
de  fers  pour  te  répondre  ,  ou  qu'ils  lèvent  les  mains 
au  ciel  contre  toi  loin  de  ta  face  !  Ne  peux-tu  pas  voir 
fans  eux  la  vérité  qui  doit  te  frapper?  Ne  peux-tu 
pas  voir  que  le  père  était  à  une  lieue  de  fa  fille  au 
milieu  de  vingt  perfonnes  ,  quand  cette  malheureule 
fille  s'échappa  des  bras  de  fa  mère  ?  Peux-tu  ignorer 
que  toute  la  famille  l'a  cherchée  pendant  vingt  jours 
8c  vingt  nuits  ?  Tu  ne  réponds  à  cela  que  ces  mots , 
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contumace  ,  contumace.  Quoi  !  parce  qu'un  homme  eft 
ablent,  il  faut  qu'on  le  condamne  à  être  pendu ,  quand 
fon  innocence  eft  évidente  IC'eftlajurifprudence  d'un 
fot  Se  d'un  monftre.  Et  la  vie ,  les  biens  ,  l'honneur 
des  citoyens,  dépendront  de  ce  code  d'Iroquois! 

La  famille  Sirven  traîna  fon  malheur  loin  de  fa  patrie 
pendant  plus  de  huit  années.  Enfin  ,  la  fuperftition 
fanguinaire  qui  déshonorait  le  Languedoc ,  ayant  été 
un  peu  adoucie  ,  8c  les  efprits  étant  devenus  plus 
éclairés,  ceux  qui  avaient  confolé  les  5?rT/m  pendant 
leur  exil,  leur  confeillèrent  de  venir  demander  juftice 
au  parlement  de  Touloufe  même,  lorfque  le  fang  des 
Calas  ne  fumait  plus,  &  que  plufieurs  fe  repentaient 
de  l'avoir  répandu.  Les  Sirven  furent  juftifiés. 


Erudimini  quijudicatis  terram. 

C    R    I    T    I    (^   U    E. 

J^'  ARTICLE  Critique  fait  par  M.  de  Marmontel  dans 
l'Encyclopédie ,  eft  fi  bon  qu'il  ne  ferait  pas  pardon- 
nable d'en  donner  ici  un  nouveau  ,  fi  on  n'y  traitait 
pas  une  matière  toute  différente  fous  le  même  titre. 
Nous  entendons  ici  cette  critique  née  de  l'envie,  aufli 
ancienne  que  le  genre-humain.  11  y  a  environ  trois 
mille  ans  qxiHeJiode  a  dit  :  Le  potier  porte  envie  au 
potier  ,  le  forgeron  au  forgeron  ,  le  muficien  au 
muficien. 

Je  ne  prétends  point  parler  ici  de  cette  critique  de 
fcoliafte,  qui  reftituc  mal  un  mot  d'un  ancien  auteur 
qu'auparavant  on  entendait  très-bien.  Je  ne  touche 
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point  à  ces  vrais  critiques  qui  ont  débrouillé  ce  qu'on 
peut  de  riiiflmre  ^  de  la  philofophie  ancienne.  J'ai 
en  vue  les  critiques  qui  tiennent  à  la  fatire. 

Un  amateur  des  lettres  lifait  un  jour  le  Taffe  avec 
moi  ;  il  tomba  fur  cette  fiance  : 

Chiama  gli  abitator  deW  ombre  eierne^ 
Il  raucofuon  délia  tartarea  tromba; 
Treman  lefpazioze  atre  caverne^ 
E  Caer  cieco  a  quel  rutnor  rimbomba , 
Ne  Jlridendo  cofi  dalle  Juper ne 
Regioni  del  cielo  il/ulgor  piomba  ; 
Nejifcojfa  già  mai  tréma  la  terra  ^ 
Quando  i  vapori  infen  gravida  ferra. 

Il  lut  enfuite  au  liafard  plufieurs  fiances  de  cette 
force  8c  de  cette  harmonie.  Ah  !  c'efl  donc  là ,  s'écria-t-il, 
ce  que  votre  Boileau  appelle  du  clinquant?  c'efl  donc 
ainfi  qu'il  veut  rabaifîer  un  grand-homme  qui  vivait 
cent  ans  avant  lui ,  pour  mieux  élever  un  autre  grand- 
homme  qui  vivait  feize  cents  ans  auparavant ,  &  qui 
eût  lui-même  rendu  juflicc  au  Tajfe^ 

Confolez-vous ,  lui  dis-je  ,  prenons  les  opéra  de 
Quinault.  Nous  trouvâmes  à  l'ouverture  du  livre  de 
quoi  nous  mettre  en  colère  contre  la  critique  ;  l'admi- 
rable poème  (ïArmide  fe  préfenta ,  nous  trouvâmes 
ces  mots  : 

s   I   D   o   N   I   E. 

La  haine  eft  affreufe  &:  barbare. 
L'amour  contraint  les  cœurs  dont  il  s'empare 

A  foutfrir  des  maux  rigoureux. 
Si  votre  fort  eft  en  votre  puiflTance  , 
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Faites  choix  de  TindiiTérence  ; 
Elle  aflure  uh  fort  plus  heureux. 

A    R    M    I    D    E. 

Non  ,  non ,  il  ne  m'eft  pas  poflible 
De  pafler  de  mon  trouble  en  un  état  paifible; 

Mon  cœur  ne  fe  peut  plus  calmer; 
Renaud  m'ofFenfe  trop,  il  n'eft  que  trop  aimable; 
C'eft  pour  moi  déformais  un  choix  indifpenfable 

De  le  haïr  ou  de  Taimer. 

Nous  lûmes  toute  la  pièce  d'Armide ,  dans  laquelle 
le  génie  du  Tajfe  reçoit  encore  de  nouveaux  charmes 
par  les  mains  de  Quinault  :  Hé  bien ,  dis-je  à  mon  ami , 
c'eft  pourtant  ce  Quinault  que  BoiUau  s  efforça,  toujours 
de  faire  regarder  comme  Técrivain  le  plus  méprifable  ; 
il  perfuada  même  à  Louis  XIV,  que  cet  écrivain 
gracieux  ,  touchant ,  pathétique  ,  élégant ,  n'avait 
d'autre  mérite  que  celui  qu'il  empruntait  du  muficien 
Lulli.Je  conçois  cela  très-aifément ,  me  répondit  mon 
ami  ;  Boileau  n'était  pas  jaloux,  du  muficien ,  il  l'était 
du  poète.  Que!  |bnds  devons-nous  faire  fur  le  juge- 
ment d'un  homme  qui ,  pour  rimer  à  un  vers  qui 
finiffait  en  aut  ,  dénigrait  tantôt  Bourjaut  ,  tantôt 
Hénault ,  tantôt  Quinault,  félon  qu'il  était  bien  ou  mal 
avec  ces  mefïieurs-là  ? 

Mais  pour  ne  pas  laifTer  refroidir  votre  zèle  contre 
Tinjuftice  ,  mettez  feulement  la  tête  à  la  fenêtre  , 
regardez  cette  belle  façade  du  Louvre  ,  par  laquelle 
Perrault  s'eft  immortalifé  :  cet  habile  homme  était 
frère  d'un  académicien  très-favant,  avec  qui  Boileau 
avait  eu  quelque  difpute  ;  en  voilà  affez  pour  être 
traité  d'architcftc  ignorant.  Mon  ami ,  après  avoir  un 
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peu  rêvé  ,  reprit  en  foupirant  :  La  nature  humaine 
eil  ainfi  faite. 

Le  duc  de  Sulli,  dans  fes  mémoires ,  trouve  le  cardi- 
nal d^OJfat,  îz  le  fecrétaire  d'Etat  Villeroi,  d€  mauvais 
miniftres  ;  Louvois  fefait  ce  qu'il  pouvait  pour  ne  pas 
eftimer  le  grand  Colbert  ;  mais  ils  n'imprimaient  rien 
l'un  contre  l'autre  :  le  duc  de  Marlborough  ne  fit  rien 
imprimer  contre  le  comte  Pèterhorough  :  c'efl  une  fottife 
qui  n'eft  d'ordinaire  attachée  qu'à  la  littérature ,  à  la 
chicane ,  8c  à  la  théologie.  C'eft  dommage  que  les 
économies  politiques  8c  royales  foient  tachées  quel- 
quefois de  ce  défaut. 

La  Motte  Houdart  était  un  homme  de  mérite  en 
plus  d'un  genre  ;  il  a  fait  de  très-belles  fiances. 

Quelquefois  au  feu  qui  là  charme 

Réfifte  une  jeune  beauté, 

Et  contre  elle-même  elle  s'arme 

D'une  pénible  fermeté. 

Hélas  !  cette  contrainte  extrême 

La  prive  du  vice  qu'elle  aime, 

Pour  fuir  la  honte  qu'elle  hait. 

Sa  fé vérité  n'eft  que  fafte, 

Et  l'honneur  de  paflTer  pour  chafte 

La  réfout  à  l'être  en  effet. 

En  vain  ce  févère  ftoïque. 

Sous  mille  défauts  abattu. 

Se  vante  d'une  ame  héroïque 

Toute  vouée  à  la  vertu; 

Ce  n'eft  point  la  vertu  qu'il  aime. 

Mais  fon  cœur  ivre  de  lui-même 
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Voudrait  ufurper  les  autels  ; 
Et  par  fa  fageffe  frivole 
Il  ne  veut  que  parer  Tidole 
Qu'il  offre  au  culte  des  mortels. 

Les  champs  de  Pharfale  8c  d'Arbelle 
Ont  vu  triompher  deux  vainqueurs, 
L'un  8c  l'autre  digne  modèle 
Que  fe  propofent  les  grands  cœurs. 
Mais  le  fuccès  a  fait  leur  gloire  ; 
Et  fi  le  fceau  de  la  victoire 
N'eût  confacré  ces  demi-dieux, 
Alexandre,  aux  yeux  du  vulgaire, 
N'aurait  été  qu'un  téméraire 
Et  Céfar  qu'un  féditieux. 

Cet  auteur  ,  dis -je,  était  un  fage  qui  prêta  plus 
d'une  fois  le  charme  des  vers  à  la  philofophie.  S'il 
avait  toujours  écrit  de  pareilles  llances ,  il  ferait  le 
premier  des  poètes  lyriques  ;  cependant  c'eft  alors 
qu'il  donnait  ces  beaux  morceaux,  que  l'un  de  fes 
contemporains  l'appelait 

Certain  oifon,  gibier  de  bajfe-cour. 
Il  dit  de  la  Motte  en  un  autre  endroit  : 

Defes  difcours  Vennuyenje  beauté. 

Il  dit  dans  un  autre  : 

Je  11  y  vois  quun  défaut^ 

Cejl  que  l'auteur  les  devait  faire  en  profe. 
Ces  odes-là  Jentent  bien  le  Quinault. 

Il  le  pourfuit  par-tout  ;  il  lui  reproche  par-tout  la 
féchereffe  8c  le  défaut  d'harmonie. 


CRITIQ^UE.  189 

Seriez-vous  curieux  de  voir  les  odes  que  fit  quel- 
ques années  après  ce  même  cenfeur  qui  jugeait  la 
Moiie  en  maître ,  8c  qui  le  décriait  en  ennemi  ?  Liiez. 

Cette  influence  fouveraine 
N'eft  pour  lui  qu'une  illuftre  chaîne 
Qui  l'attache  au  bonheur  d'autrui; 
Tous  les  brillans  qui  l'embelliffent, 
Tous  les  talens  qui  rennobliflent 
Sont  en  lui  Se  non  pas  à  lui. 

Il  n'eft  rien  que  le  temps  n'abforbe,  ne  dévore  ; 

Et  les  faits  qu'on  ignore 
Sont  bien  peu  difFérens  des  faits  non  avenus. 

La  bonté  qui  brille  en  elle 
De  fes  charmes  les  plus  doux, 
Eft  une  image  de  celle 
Qu'elle  voit  briller  en  vous. 
Et  par  vous  feule  enrichie  , 
Sa  politefîe  affranchie 
Des  moindres  obfcurités, 
Eft  la  lueur  réfléchie 
De  vos  fublimes  clartés. 

Ils  ont  vu  par  ta  bonne  foi 

De  leurs  peuples  troublés  d'effroi 

La  crainte  heureufement  déçue  , 

Et  déracinée  à  jamais 

La  haine  fi  fouvent  reçue 

En  furvivance  de  la  paix. 

Dévoile  à  ma  vue  empreffce 
Ces  déités  d'adoption, 


1§0  CRITICtUE. 

Synonymes  de  la  penfée , 
Symboles  de  Tabftradion. 

N'eft-ce  pas  une  fortune, 
Quand  d'une  charge  commune 
Deux  moitiés  portent  le  fa^x , 
Que  la  moindre  le  réclame. 
Et  que  du  bonheur  de  Tame , 
Le  corps  feul  faffe  les  frais  ? 

Il  ne  fallait  pas,  fans  doute ,  donner  de  fi  détefla- 
bles  ouvrages  pour  modèle  à  celui  qu'on  critiquait 
avec  tant  d'amertume  ;  il  eût  mieux  valu  laiffer  jouir 
en  paix  fon  adverfaire  de  fon  mérite  ^  conferver  celui 
qu'on  avait.  Mais  que  voulez-vous  ?  le  genus  irritabile 
vatum  eft  malade  de  la  même  bile  qui  le  tourmentait 
autrefois.  Le  public  pardonne  ces  pauvretés  aux  gens 
à  talent,  parce  que  le  public  ne  fonge  qu'à  s'amufer. 

Il  voit  dans  une  allégorie  intitulée  Pluton  ,  des  juges 
condamnés  à  être  écorchés ,  &  à  s'affeoir  aux  enfers , 
fur  un  fiége  couvert  de  leur  peau  ,  au  lieu  de  fleurs  de 
lis  ;  le  le£leur  ne  s'embarrafTe  pas  fi  ces  juges  le 
méritent ,  ou  non  ;  fi  le  complaignant  qui  les  cite 
devant  Pluton,  a  tort  ou  raifon.  Il  lit  ces  vers  unique- 
ment pour  fon  plaifir  ;  s'ils  lui  en  donnent ,  il  n'en  veut 
pas  davantage,  s'ils  lui  déplaifent  il  laiffe  là  l'allégo- 
rie ,  ?£.  ne  ferait  pas  un  feul  pas  pour  faire  confirmer 
ou  caffer  la  fentence. 

Les  inimitables  tragédies  de  Racine  ont  toutes  été 
critiquées  ,  &  très-mal;  c'efl  qu'elles  l'étaient  par  des 
rivaux.  Les  artifles  font  les  juges  compétens  de  l'art, 
il  efl  vrai;  mais  ces  juges  compétent  lont  prefquç 
toujours  corrompus. 
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Un  excellent  critique  ferait  un  artifte  qui  aurait 
beaucoup  de  fcience  &:  de  goût ,  fans  préjugés  Se  fans 
envie.  Cela  eft  difficile  à  trouver. 

On  eft  accoutumé ,  chez  toutes  les  nations  ,  aux 
mauvaifes  critiques  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  du 
fuccès.  Le  Cid  trouva  fon  Scudéri  ;  &:  Corneille  fut 
long-temps  après  vexé  par  l'abbé  d'Aiéignac  prédica- 
teur du  roi ,  foi-difant  légiflateur  du  théâtre ,  &  auteur 
de  la  plus  ridicule  tragédie  ,  toute  conforme  aux  règles 
qu'il  avait  données.  Il  n'y  a  forte  d'injure  qu'il  ne 
dife  à  l'auteur  de  Cinna  8c  des  Horaces.  L'abbé 
dAubignac ,  prédicateur  du  roi ,  aurait  bien  dû  prêcher 
contre  (ïAubignac. 

On  a  vu  chez  les  nations  modernes  qui  cultivent 
les  lettres  ,  des  gens  qui  fe  font  établis  critiques  de 
profeffion ,  comme  on  a  créé  des  languayeursde  porcs , 
pour  examiner  fi  ces  animaux  qu'on  amène  au  marché 
ne  font  pas  malades.  Les  languayeurs  de  la  littérature 
ne  trouvent  aucun  auteur  bien  fain  ;  ils  rendent  compte 
deux  ou  trois  fois  par  mois  de  toutes  les  maladies 
régnantes  ,  des  mauvais  vers  faits  dans  la  capitale  Se 
dans  les  provinces  ,  des  romans  infipides  dont  l'Europe 
eft  inondée ,  des  fyftèmes  de  phyfique  nouveaux ,  des 
fecrets  pour  faire  mourir  les  punaifes.  Ils  gagnent 
quelque  argent  à  ce  métier ,  lurtout  quand  ils  difent 
du  mal  des  bons  ouvrages  ,  ^  du  bien  des  mauvais. 
On  peut  les  comparer  aux  crapauds  qui  paffent  pour 
fucer  le  venin  de  la  terre ,  &  pour  le  communiquer  à 
ceux  qui  les  touchent.  Il  y  eut  un  nommé  Denni,  qui 
fit  ce  métier  pendant  foixante  ans  à  Londres  ,  &  qui 
ne  laiffa  pas  d'y  gagner  fa  vie.  L'auteur  qui  a  cru 
être  un  nouvel  Arètin  ,  8c  s'enrichir  en  Italie  par  fa 
f ru/la  UUcraria ,  n'y  a  pas  fait  fortune. 
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L'ex-jéfuite  Guyot  Desfontaines ,  qui  embraffa  cette 
profeffion  au  fortir  de  bicêtre  ,  y  araafla  quelque 
argent.  C'eft  lui  qui ,  lorfque  le  lieutenant  de  police 
le  menaçait  de  le  renvoyer  à  bicêtre,  'ic  lui  demandait 
pourquoi  il  s'occupait  d'un  travail  fi  odieux ,  répondit  : 
Il  faut  que  je  vive.  Il  attaquait  les  hommes  les  plus 
eftimables  à  tort  %c  à  travers  fans  avoir  feulement  lu , 
ni  pu  lire  les  ouvrages  de  mathématiques  &:  de  phy- 
fique  dont  il  rendait  compte. 

Il  prit  un  jour  l'Alcifron  de  Berklay  évêque  de 
Cloine  pour  un  livre  contre  la  religion.  Voici  comme 
il  s'exprime. 

jî  J'en  ai  trop  dit  pour  vous  faire  méprifer  un  livre 
jj  qui  dégrade  également  l'efprit  "k  la  probité  de 
5î  l'auteur  ;  c'ell  un  tiffu  de  fophifmes  libertins  forgés 
n  à  plaifir  pour  détruire  les  principes  de  la  religion, 
>î  de  la  politique  ,  8c  de  la  morale,  n 

Dans  un  autre  endroit  il  prend  le  mot  anglais  cake 
qui  fignifie  gâteau  en  anglais  ,  pour  le  géant  Cacus. 
Il  dit  à  propos  de  la  tragédie  de  la  M-ort  de  Géfar, 
que  Brutus  était  un  fanatique  barbare  ,  un  quaker.  Il 
ignorait  que  les  quakers  font  les  plus  pacifiques  des 
hommes  ,  &  ne  verfent  jamais  de  fang.  C'eR  avec  ce 
fonds  de  fcience  qu'il  cherchait  à  rendre  ridicules  les 
deux  écrivains  les  plus  eftimables  de  leur  temps  , 
Fontenelle  &  la  Motte. 

Il  fut  remplacé  dans  cette  charge  de  Xôile  fubalterne 
par  un  autre  cx-jéfuitc  nommé  Frêron,  dont  le  nom 
fcul  cft  devenu  un  opprobre.  On  nous  fit  lire ,  il  n'y 
a  pas  long-temps ,  une  de  ces  feuilles  dont  il  infc6le 
b  baflc  littérature.  Le  temps  de  Mahomet  II,  dit-il,  e/l 

le 
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le  temps  de  Ventrée  des  Arabes  en  Europe.  Quelle  foule  de 
bévues  en  peu  de  paroles  ! 

Quiconque  a  reçu  une  éducation  tolérable  fait  qu« 
les  Arabes  affiégèrent  Conftantinople  fous  le  calife 
Moavia,  dès  notre  feptième  fiécle  ;  qu'ils  conquirent 
TEfpagne  dans  Tannée  de  notre  ère  7  1 3  ,  'k  bientôt 
après,  une  partie  de  la  France,  environ  fept  cents  ans 
avant  Mahomet  II. 

Ce  Mahomet  II ,  fils  d'Amurat  II  ,  n'était  point 
arabe,  mais  turc. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  qu'il  fût  le  premier  prince 
turc  qui  eût  paffe  en  Europe  ;  Orcan  ,  plus  de  cent  ans 
avant  lui ,  avait  fubjugué  la  Thrace ,  la  Bulgarie ,  Se 
une  partie  de  la  Grèce. 

On  voit  que  ce  folliculaire  parlait  à  tort  &  à  tra- 
vers des  chofes  les  plus  aifees  à  favoir ,  Se  dont  il  ne 
favait  rien.  Cependant  il  infultait  l'académie  ,  les 
plus  honnêtes  gens,  les  meilleurs  ouvrages  ,  avec  une 
infolencc  égale  à  fon  abfurdité  ;  mais  fon  excufe  était 
celle  de  Guyot  Desfontaines  :  Il  faut  que  je  vive.  C'eflaufli 
l'excufe  de  tous  les  malfaiteurs  dont  onfaitjuflice. 

On  ne  doit  pas  donner  le  nom  de  critiques  à  ces 
gens-là.  Ce  mot  vient  de  krites  ,juge ,  eflimateur ,  arbitre. 
Critique  fignifie  bon  juge.  Il  faut  être  un  Quintilitn 
pour  ofer  juger  les  ouvrages  d'autrui  ;  il  faut  du  moins 
écrire  comme  Bayle  écrivit  fa  République  des  lettres  ; 
il  a  eu  quelques  imitateurs ,  mais  en  petit  nombre.  Les 
journaux  de  Trévoux  ont  été  décriés  pour  leur  par- 
tialité poufTée  jufqu'au  ridicule,  8c  pour  leur  mauvais 
goût. 

Quelquefois lesjournauxfe  négligent,  ou  le  public 
s'en  dégoûte  par  pure  laflitude  ,  ou  les  auteurs  ne 

DiBionn.  philofoph.  Tome  III.  *"  N 
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fourniffent  pas  des  matières  affez  agréables;  alors  les 
journaux  ,  pour  réveiller  le  public  ,  ont  recours  à  un 
peu  de  fatire.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  la  Fontaine: 
Tout  fefeur  de  journal  doit  tribut  au  malin. 

Mais  il  vaut  mieux  ne  payer  fon  tribut  qu'à  la 
taifon  %c  à  l'équité. 

Il  y  a  d'autres  critiques  qui  attendent  qu'un  bon 
ouvrage  paraiffe  pour  faire  vite  un  livre  contre  lui. 
Plus  le  libellifte  attaque  un  homme  accrédité  ,  plus 
il  eft  fur  de  gagner  quelque  argent  ;  il  vit  quelques 
mois  de  la  réputation  de  fon  adverfaire.  Tel  était  un 
nommé  Faidit  ,  qui  tantôt  écrivait  contre  Bojfîiet , 
tantôt  contre  T'///fOTon^  ,  tantôt  contre  i^eW/ow  ;  tel  a 
été  un  poliffon  qui  s'intitule  Pierre  de  Chiniac  de  la 
Bajiide  Duclaux  ,  avocat  au  parlement.  Cicéron  avait  trois 
noms  comme  lui.  Puis  viennent  les  critiques  contre 
Pierre  de  Chiniac,  puis  les  réponfes  de  Pierre  de  Chiniac 
à  fes  critiques.  Ces  beaux  livres  font  accompagnés 
de  brochures  fans  nombre ,  dans  lefquelles  les  auteurs 
font  le  public  juge  entre  eux  %z  leurs  adverfaires  ;  mais 
le  juge ,  qui  n'a  jamais  entendu  parler  de  leur  procès , 
eft  fort  en  peine  de  prononcer.  L'un  veut  qu'on  s'en 
rapporte  à  fa  differtation  inférée  dans  le  journal 
littéraire ,  l'autre  à  fes  éclairciffemens  donnés  dans  le 
Mercure.  Celui-ci  crie  qu'il  a  donné  une  verfion  exa^le 
d'une  demi-ligne  de  %oroajlre ,  Se  qu'on  ne  l'a  pas  plus 
entendu  qu'il  n'entend  le  perfan.  Il  duplique  à  la 
contre-critique  qu'on  a  faite  de  fa  critique  d'un  paf- 
fage  de  Chaufepied. 

Enfm,  il  n'y  a  pas  un  feul  de  ces  critiques  qui  ne 
fe  croie  juge  de  l'univers  ,  Se  écouté  de  l'univers. 
Hé  l'ami ,  qui  te  favait  là  ! 
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o  u  s  avons  vu  à  l'article  Certitude ,  qu'on  doit  être 
fouvent  très-incertain  quand  on  eft  certain  ,  ^  qu'on 
peut  manquer  de  bon  fens  quand  on  juge  fuivant  ce 
qu'on  appelle  le  Jens  commun.  Mais  qu'appelez-vous 
croire  ? 

Voici  un  turc  qui  me  dit  :  jï  Je  crois  que  l'ange 
j>  Gfl^nV/defcendait  fouvent  de  l'empyrée  pourappor- 
>j  ter  à  Mahomet  des  feuillets  de  l'Alcoran ,  écrits  en 
5î  lettres  d'or  fur  du  vélin  bleu.  îî 

Hé  bien ,  Mouftapha ,  fur  quoi  ta  tête  rafe  croit-elle 
cette  chofe  incroyable  ? 

îî  Sur  ce  que  j'ai  les  plus  grandes  probabilités  qu'on 
>î  ne  m'a  point  trompé  dans  le  récit  de  ces  prodiges 
j)  improbables  ;  fur  ce  quAbubecre  le  beau -père,  Ali 
a  le  gendre,  Aisha  ou  Aijfé  la  fille  ,  Omar  ,  Otman , 
9  ï  certifièrent  la  vérité  du  fait  en  préfence  de  cinquante 
j>  mille  hommes ,  recueillirent  tous  les  feuillets,  les 
>ï  lurent  devant  les  fidelles  ,  ^  atteflèrent  qu'il  n'y 
jî  avait  pas  un  mot  de  changé.  :  ?: 

î>  Sur  ce  que  nous  rî' avons  jamais  eu  qu'un  Alcoran 
j>  qui  n'a  jamais  été  contredit  par  un  autre  Alcoran. 
jî  Sur  ce  que  Dieu  n'a  jamais  permis  qu'on  ait  fait 
s>  la  moindre  altération  dans  ce  livre. 

jï  Sur  ce  que  les  préceptes  &:  les  dogmes  font  la 
»>  perfe£lion  de  la  raifon.  Le  dogme  confifle  dans 
n  l'unité  d'un  Dieu  pour  lequel  il  faut  vivre  &  mou- 
j»  rir;  dans  l'immortalité  de  l'arae;  dans  les  récom- 
îï  penfes  éternelles  des  juftes  ,    &  la  punition  des 

N  « 
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>5  médians,  &:  dans  la  miffion  de  notre  grand  pro- 
îî  phète  Mahomet,  prouvée  par  des  viâoires. 

î3  Les  préceptes  font  d'être  jufle  Se  vaillant  ,  de 
îî  faire  l'aumône  aux  pauvres  ,  de  nous  abftenir  de 
5î  cette  énorme  quantité  de  femmes  que  les  princes 
95  orientaux,  k.  furtout  les  roitelets  juifs  époufaient 
55  fans  fcrupule  ;  de  renoncer  au  bon  vin  d'Engaddi 
îî  &:  de  Tadmor  ,  que  ces  ivrognes  d'Hébreux  ont 
5  5  tant  vantés  dans  leurs  livres  ;  de  prier  Dieu  cinq 
95  fois  par  jour  8cc. 

5  5  Cette  fublime  religion  a  été  confirmée  par  le  plus 
55  beau  &  le  plus  confiant  des  miracles  ,  &  le  plus 
55  avéré  dans  l'hiftoire  du  monde  ;  c'efl  que  Mahomet 
55  perfécuté  par  les  groffiers  &  abfurdes  magiflrats 
55  fcolaftiques  qui  le  décrétèrent  de  prife  de  corps  , 
55  Mahomet  obligé  de  quitter  fa  patrie  n'y  revint  qu'en 
ï5  viâorieux  ;  qu'il  fit  de  fes  juges  imbécilles  Se  fan- 
55  guinaires  l'efcabeau  de  fes  pieds;  qu'il  combattit 
55  toute  fa  vie  les  combats  du  Seigneur;  qu'avec  un 
5  5  petit  nombre  il  triompha  toujours  du  grand  nombre  ; 
55  que  lui  8c  fes  fucceffeurs  convertirent  la  moitié  de 
5  5  la  terre,  &  que,  Dieu  aidant,  nous  convertirons  un 
59  jour  l'autre  moitié.  55 

ir^Rien  n'efl  plus  éblouiffant.  Cependant  Moujiapha  , 
en  croyant  fi  fermement ,  fent  toujours  quelques  petits 
nuages  de  doute  s'élever  dans  fon  ame  ,  quand  on 
lui  fait  quelques  difficultés  fur  les  vifites  de  l'ange 
Gabriel  ;  fur  le  fura  ou  le  chapitre  apporté  du  ciel  , 
pour  déclarer  que  le  grand  prophète  n'efl  point  cocu; 
fur  la  jument  Borak  qui  le  tranfporte  en  une  nuit  de 
la  Mecque  à  Jérufalem.  Moujiapha  bégaye  ,  il  fait  de 
très-mauvaifcs  réponfes ,  il  en  rougit  ;  &  cependant 
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non-feiriement  il  dit^u'il  croit ,  mais  il  veut  auffi  vous 
engager  à  croire.  Vous  preffez  Moujlapha,  il  reftc  la 
bouche  béante ,  les  yeux  égarés  ,  &:  va  fe  laver  en 
rhonneur  â^Alla ,  en  commençant  fon  ablution  par 
le  coude  ,  ^  en  finiflant  par  le  doigt  index. 

Moiijlapha  eft-il  en  effet  perfuadé  ,  convaincu  de 
tout  ce  qu'il  nous  a  dit  ?  efl-il  parfaitement  fur  que 
Mahomet  fut  envoyé  de  D  i  E  u ,  comme  il  efl  fur  que  la 
ville  de  Stamboul  exifle  ,  comme  il  eft  fur  que  fimpé- 
ratrice  Catherine  11  a  fait  aborder  une  flotte  du  fond 
de  la  mer  hyperborée  dans  le  Péloponèfe  ,  chofe  aufll 
étonnante  que  le  voyage  de  la  Mecque  à  Jérufalem 
en  une  nuit  ;  &  que  cette  flotte  a  détruit  celle  des 
Ottomans  auprès  des  Dardanelles  ? 

Le  fond  de  Moujiapha  eft  qu'il  croit  ce  qu'il  ne 
croit  pas.  Il  s'eft  accoutumé  à  prononcer,  comme  fon 
molla,  certaines  paroles  qu'il  prend  pour  des  idées. 
Croire,  c'eft  très-fouvent  douter. 

Sur  quoi  crois-tu  cela  ?  àii  Harpagon.  Je  le  crois  fur 
ce  que  je  le  crois ,  répond  maître  Jacqms.  La  plupart 
des  hommes  pourraient  répondre  de  même. 

Croyez-moi  pleinement ,  mon  cher  leâeur  ;  il  ne 
faut  pas  croire  de  léger. 

Mais  que  dirons-nous  de  ceux  qui  veulent  perfuader 
aux  autres  ce  qu'ils  ne  croient  point  ?  Et  que  dirons- 
nous  des  monftres  qui  perfécutent  leurs  confrères 
dans  l'humble  Se  raifonnable  do£lrine  du  doute  8c  de 
la  défiance  de  foi-même  ? 
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N  peint  Cromwell  comme  un  homme  qui  a  été 
fourbe  toute  fa  vie.  J'ai  de  la  peine  à  le  croire.  Je 
penfe  qu'il  fut  d'abord  enthoufiafle  ,  îz  qu'enfuite  il 
fit  fervir  fon  fanatifme  même  à  fa  grandeur.  Un 
novice  fervent  à  vingt  ans  devient  fouvent  un  fripon 
habile  à  quarante.  On  commence  par  être  dupe  ,  Se 
on  finit  par  être  fripon  ,  dans  le  grand  jeu  de  la  vie 
humaine.  Un  homme  d'Etat  prend  pour  aumônier 
un  moine  tout  pétri  des  petiteffes  de  fon  couvent , 
dévot ,  crédule ,  gauche  ,  tout  neuf  pour  le  monde  : 
le  moine  s'inftruit,  fe  forme,  s'intrigue,  Se  fupplante 
fon  maître. 

Cromwell  ne  favait  d'abord  s'il  fe  ferait  eccléfiaftique 
ou  foldat.  Il  fut  l'un  %:  l'autre.  Il  fit  en  1622  une 
campagne  dans  l'armée  du  prince  d'Orange  Fréderic- 
Hehri,  grand-homme ,  frère  de  deux  grands-hommes  ; 
&  quand  il  revint  en  Angleterre .  il  fe  mit  au  fervice 
de  l'évêque  Williams  ,  ^  fut  le  théologien  de  monfei- 
gneur ,  tandis  que  monfeigneur  paflait  pour  l'amant 
de  fa  femme.  Ses  principes  étaient  ceux  des  puritains  ; 
ainfi  il  devait  haïr  de  tout  fon  cœur  un  évêque  ,  &: 
ne  pas  aimer  les  rois.  On  le  chafla  de  la  maifon  de 
l'évêque  Williams  ,  parce  qu'il  était  puritain  ;  Se  voilà 
rorigine  de  fa  fortune.  Le  parlement  d'Angleterre 
fe  déclarait  contre  la  royauté  &:  contre  l'épifcopat  ; 
quelques  amis  qu'il  avait  dans  ce  parlement,  lui  pro- 
curèrent la  nomination  d'un  village.  Il  ne  commença 
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à  exifler  que  dans  ce  temps-là  ,  Se  il  avait  plus  de 
quarante  ans  fans  qu'il  eût  jamais  fait  parler  de  lui. 
Il  avait  beau  pofféder  l'écriture  fainte  ,  difputer  fur 
les  droits  des  prêtres  ^  des  diacres  ,  faire  quelques 
mauvais  fermons  8c  quelques  libelles ,  il  était  ignoré. 
J'ai  vu  de  lui  un  fermon  qui  efl  fort  infipide  ,  ^  qui 
reffemble  affez  aux  prédications  des  quakers  ;  on  n'y 
découvre  affurément  aucune  trace  de  cette  éloquence 
perfuafive  avec  laquelle  il  entraîna  depuis  les  parle- 
mens.  C'eft  qu'en  effet  il  était  beaucoup  plus  propre 
aux  affaires  qu'à  l'Eglife.  C'était  furtout  dans  fou 
ton  ^  dans  fon  air  que  confiftait  fon  éloquence  ;  un 
gelle  de  cette  main  qui  avait  gagné  tant  de  batailles 
&  tué  tant  de  royalifles  ,  perfuadait  plus  que  les 
périodes  de  Cicéron.  Il  faut  avouer  que  ce  fut  fa  valeur 
incomparable  qui  le  fit  connaître ,  Se  qui  le  mena  par 
degrés  au  faîte  de  la  grandeur. 

Il  commença  par  fe  jeter  en  volontaire  qui  voulait 
faire  fortune ,  dans  la  ville  de  Hull  afTiégéc  par  le  roi. 
Il  y  fit  de  belles  %c  d'heureufes  aâions ,  pour  lefquelles 
il  reçut  une  gratification  d'environ  fix  mille  francs  du 
parlement.  Ce  préfent  fait  par  le  parlement  à  un 
aventurier ,  fait  voir  que  le  parti  rebelle  devait  pré- 
valoir. Le  roi  n'était  pas  en  état  de  donner  à  fes 
officiers-généraux  ce  que  le  parlement  donnait  à  des 
volontaires.  Avec  de  l'argent  8c  du  fanatifme  on  doit 
à  la  longue  être  maître  de  tout.  On  fit  Cromwell 
colonel.  Alors  fes  grands  talens  pour  la  guerre  fe 
développèrent  au  point  que  lorfque  le  parlement 
créa  le  comte  de  Manchejier  général  de  fes  armées  ,  il 
fit  Cromwell  lieutenant-général  ,  fans  qu'il  eût  paffé 
par  les  autres  grades.  Jamais  homme  ne  parut  plus 
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digne  de  commander;  jamais  on  ne  vit  plus  d'aâivité 
&:  de  prudence  ,  plus  d'audace  ^  plus  de  reffources 
que  dans  Cromwell.  Il  eft  bleffé  à  la  bataille  d'Yorck; 
&  tandis  que  l'on  met  le  premier  appareil  à  fa  plaie , 
il  apprend  que  fon  général  Manche/ter  fe  retire ,  &  que 
la  bataille  eft  perdue.  Il  court  à  Manchejler  ;  il  le 
trouve  fuyant  avec  quelques  officiers  ;  il  le  prend  par 
le  bras  ,  &  lui  dit  avec  un  air  de  confiance  &:  de 
grandeur  :  Vous  vous  méprenez  ,  Milord ,  ce  nejlpas  de  ce 
cité-ci  que  font  les  ennemis.  Il  le  ramène  près  du  champ 
de  bataille ,  rallie  pendant  la  nuit  plus  de  douze  mille 
hommes  ,  leur  parle  au  nom  de  Dieu,  cite  Moïje , 
Gédéon,  k  Jojué,  recommence  la  bataille  au  point  du 
jour  contre  Tarmee  royale  vidorieufe  ,  8c  la  défait 
entièrement.  Il  fallait  qu'un  tel  homme  pérît  ou 
fût  le  maître.  Prefque  tous  les  officiers  de  fon  armée 
étaient  des  enthoufiaftes  qui  portaient  le  nouveau  Tef- 
tâmentà  l'arçon  de  leur  felle  :  on  ne  parlait  à  farmée 
comme  dans  le  parlement ,  que  de  perdre  Babylone  , 
d'établir  le  culte  dans  Jérufalem  ,  de  brifer  le  colofîe. 
Cromwell  parmi  tant  de  fous  cefîa  de  l'être  ,  k  penfa 
qu'il  valait  mieux  les  gouverner  que  d  être  gouverné 
par  eux.  L'habitude  de  prêcher  en  infpiré  lui  reftait. 
Figurez -vous  un  faquir  qui  s'efl  mis  aux  reins  une 
ceinture  de  fer  par  pénitence ,  &:  qui  enfuite  détache 
fa  ceinture  pour  en  donner  fur  les  oreilles  aux  autres 
faquirs.  Voilà  Cromwell.  Il  devient  auffi  intrigant 
qu'il  était  intrépide  ;  il  s'aflbcie  avec  tous  les  colonels 
de  l'armée,  &:  forme  ainfi  dans  les  troupes  une  répu- 
blique qui  force  le  généraliffime  à  fe  démettre.  Un 
autre  généraliilime  eft  nommé  ,  &:  il  le  dégoûte.  Il 
gouverne  l'armée ,  k  par  elle  il  gouverne  le  parlement; 
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il  met  ce  parlement  dans  la  néceiïité  de  le  faire  enfin 
généraliffime.  Tout  cela eft beaucoup;  mais  ce  qui  eft 
effentiel  ,  c'eft  qu'il  gagne  toutes  les  batailles  qu'il 
donne  en  Angleterre  ,  en  Ecoffe,  en  Irlande  ;  8c  il  les 
gagne ,  non  en  voyant  combattre  8c  en  fe  ménageant , 
mais  toujours  en  chargeant  l'ennemi  ,  ralliant  fes 
troupes  ,  courant  par-tout,  fouvent  bleffé ,  tuant  de 
fa  main  plufieurs  officiers  royaliftes ,  comme  un  gre- 
nadier furieux  &;  acharné. 

Au  milieu  de  cette  guerre  afFreufe  Cromwdl  fefait 
Tamour  ;  il  allait ,  la  Bible  fous  le  bras  ,  coucher  avec 
la  femme  de  fon  major-général  Lambert.  Elle  aimait 
le  comte  de  Holland ,  qui  fervait  dans  l'armée  du  roi. 
Cromwell  le  prend  prifonnier  dans  une  bataille  ,  Se 
jouit  du  plaifir  de  faire  trancher  la  tète  à  fon  rival. 
Sa  maxime  était  de  ver  fer  le  fang  de  tout  ennemi 
important,  ou  dans  le  champ  de  bataille  ,  ou  par  la 
main  des  bourreaux.  Il  augmenta  toujours  fon  pou- 
voir,  en  ofant  toujours  en  abu fer  ;  les  profondeurs  de 
fes  deffeins  notaient  rien  à  fon  impétuofité  féroce.  Il 
entre  dans  la  chambre  du  parlement ,  'k  prenant  fa 
montre  qu'il  jette  à  terre,  8c  qu'il  brifeen  morceaux: 
Je  vous  cafferai ,  dit-il ,  comme  cette  montre.  Il  y 
revient  quelque  temps  après  ,  chaffetous  les  membres 
l'un  après  l'autre  ,  en  ks  fefaîît  défiler  devant  lui. 
Chacun  d'eux  eft  obligé  en  paffant  de  lui  faire  une 
profonde  révérence  :  un  d  eux  palfe  le  chapeau  fur  la 
tête;  Cromwdl  lui  prend  fon  chapeau,  &  le  jette  par 
terre  :  Apprenez  ,  dit-il ,  à  me  refpeâer. 

Quand  il  eut  outragé  tous  les  rois  en  fefant  couper 
la  tête  à  fon  roi  légitime ,  'k  qu'il  commença  lui- 
même  à  régner  ,  il  envoya  fon  portrait  à  une  tête 
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couronnée  ;  c'était  à  la  reine  de  Suède  Chrijline. 
Marvel ,  fameux  poète  anglais,  qui  fefait  fort  bien  des 
vers  latins  ,  accompagna  ce  portrait  de  fix  vers  où  il 
fait  parler  Cromwell  lui-même.  Cromwdl  corrigea  les 
deux  derniers  que  voici  : 

At  tihi  Jxibmittit  Jrontem  reverentîor  umhra  , 
Nonjunt  hi  vultus  regibus  iifque  truces. 

Le  fens  hardi  de  ces  fix  vers  peut  fe  rendre  ainfi  : 

Les  armes  à  la  main  j'ai  défendu  les  lois; 
D'un  peuple  audacieux  j'ai  vengé  la  querelle. 
Regardez  fans  frémir  cette  image  fidelle  : 
Mon  front  n'eft  pas  toujours  l'épouvante  des  rois. 

Cette  reine  fut  la  première  à  le  reconnaître,  dès  qu'il 
fut  protecteur  des  trois  royaumes.  Prefque  tous  les 
fouverains  de  l'Europe  envoyèrent  des  ambaffadeurs  à 
leur  frère  Cromwell ,  à  ce  domeflique  d'un  évêque ,  qui 
venait  de  faire  périr  par  les  mains  du  bourreau  un 
fouverain  leur  parent.  Ils  briguèrent  à  l'envi  fon 
alliance.  Le  cardinal  Mazarm ,  pour  lui  plaire,  chafla 
de  France  les  deux  fils  de  Charles  7,  les  deux  petits-fils 
de  Henri  IV,  les  deux  coufms-germains  de  Louis  XIV. 
La  France  conquit  Dunkerque  pour  lui,  &  on  lui  en 
remit  les  clefs.  Après  fa  mort ,  Louis  XIV  ^  toute  fa 
cour  poitèrent  le  deuil ,  excepté  Mademoijelle ,  qui  eut 
le  courage  de  venir  au  cercle  en  habit  de  couleur ,  Se 
foutint  feule  l'honneur  de  fa  race. 

Jamais  roi  ne  fut  plus  abfolu  que  lui.  Il  difaît 
qu'il  avait  mieux  aimé  gouverner  fous  le  nom  de 
proteâeur  que  fous  celui  de  roi ,  parce  que  les  Anglais 
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favaient  jufqu'où  s'étend  la  prérogative  d'un  roi 
d'Angleterre  ,  Se  ne  favaient  pas  jufqu'où  celle  d'un 
proteâeur  pouvait  aller.  C'était  connaître  les  hommes 
que  l'opinion  gouverne  ,  &:  dont  l'opinion  dépend 
d'un  nom.  Il  avait  conçu  un  profond  mépris  pour  la 
religion  ,  qui  avait  fervi  à  fa  fortunt.  Il  y  a  une 
anecdote  certaine  confervée  dans  la  maifon  de  Saint- 
Jean,  qui  prouve  affez  le  peu  de  cas  que  Cromwell 
fefait  de  cet  inftrument  qui  avait  opéré  de  li  grands 
effets  dans  fes  mains.  Il  buvait  un  jour  avec  Ireton  , 
Fleiwood  ,  8c  Saint- Jean  ,  bifaïeul  du  célèbre  milord 
Bolinghroke  ;  on  voulut  déboucher  une  bouteille,  Se 
le  tire-bouchon  tomba  fous  la  table  ;  ils  le  cherchaient 
tous  ,  &  ne  le  trouvaient  pas.  Cependant  une  dépu- 
tation  des  églifes  presbytériennes  attendait  dans 
l'antichambre ,  Se  un  huiïïier  vint  les  annoncer.  Qu'on 
leur  dife  que  je  fuis  retiré,  dit  Cromwell ,  &:  que  je 
cherche  le  Seigneur.  C'était  l'expreffion  dont  fe  fervaient 
les  fanatiques  ,  quand  ils  fefaient  leurs  prières.  Lorf- 
qu'il  eut  ainfi  congédié  la  bande  des  miniftres  ,  il  dit 
à  fes  confidens  ces  propres  paroles  :  Ces  faquins  -  là 
croient  que  nous  cherchons  le  Seigneur ,  6"  nous  ne  cherchons 
que  le  tire-bouchon. 

Il  n'y  a  guère  d'exemple  en  Europe  d'aucun 
homme  qui  ,  venu  de  fi  bas,  fe  foit  élevé  fi  haut. 
Mais  que  lui  fallait-il  abfolument  avec  tous  fes  grands 
talens?  la  fortune.  Il  l'eut  cette  fortune;  mais  fut-il 
heureux  ?  Il  vécut  pauvre  Se  inquiet  jufqu'à  quarante- 
trois  ans  ;  il  fe  baigna  depuis  dans  le  fang  ,  pafla  fa 
vie  dans  le  trouble  ,  ^  mourut  avant  le  temps  à 
cinquante-fept  ans.  Que  l'on  compare  à  cette  vie  celle 
d'un  Newton,  qui  a  vécu  quatre-vingt-quatre  années  , 
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toujours  tranquille  ,  toujours  honoré  ,  toujours  la 
lumière  de  tous  les  êtres  penfans ,  voyant  augmenter 
chaque  jour  fa  renommée ,  fa  réputation  ,  fa  fortune, 
fans  avoir  jamais  ni  foins  ni  remords  ;  &  qu'on  juge 
lequel  a  été  le  mieux  partagé. 

0  curas  hominum ,  ô  quantum  ejl  in  rébus  inane  ! 


SECTION 


I     I. 


0. 


L IV  1ER  Cromwell  fut  regardé  avec  admiration  par 
les  puritains  îc  les  indépendans  d'Angleterre  ;  il  eft 
encore  leur  héros.  Mais  Richard  Cromwell  fon  fils  eft 
mon  homme. 

Le  premier  eft  un  fanatique  qui  ferait  fifflé  aujour- 
d'hui dans  la  chambre  des  communes ,  s'il  y  prononçait 
une  feule  des  inintelligibles  abfurdités  qu'il  débitait 
avec  tant  de  confiance  devant  d'autres  fanatiques  qui 
récoutaient  la  bouche  béante  ,  %c  les  yeux  égarés  ,  au 
nom  du  Seigneur.  S'il  difait  qu'il  faut  chercher  le 
Seigneur ,  %z  combattre  les  combats  du  Seigneur  ;  s'il 
introduifait  le  jargon  juif  dans  le  parlement  d'Angle- 
terre ,  à  la  honte  éternelle  de  l'efprit  humain  ,  il  ferait 
bien  plus  près  d'être  conduit  à  Bedlam  que  d'être 
choifi  pour  commander  des  armées. 

Il  était  brave ,  fans  doute  ;  les  loups  le  font  auffi  : 
il  y  a  même  des  finges  aufli  furieux  que  des  tigres. 
De  fanatique  il  devint  politique  habile  ,  c'eft-à-dire 
que  de  loup  il  devint  renard  ,  monta  par  la  fourberie , 
des  premiers  degrés  où  l'enthoufiafme  enragé  du  temps 
l'avait  placé ,  jufqu'au  faîte  de  la  grandeur  ;  %c  le 
fourbe  marcha  fur  les  têtes  des  fanatiques  proftcrnés.  Il 
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régna ,  mais  il  vécut  dans  les  horreurs  de  l'inquiétude. 
Il  n'eut  ni  des  jours  fereins  ni  des  nuits  tranquilles. 
Les  confolations  de  Tamitié  ^  de  la  fociété  n'appro- 
chèrent jamais  de  lui  ;  il  mourut  avant  le  temps, 
pl\is  digne  ,  fans  doute  ,  du  dernier  fupplice ,  que  le 
roi  qu'il  fit  conduire  d'une  fenêtre  de  fon  palais 
même  à  l'échafaud. 

Richard  Cromwell ,  au  contraire,  né  avec  un  efprit 
doux  &  fagc ,  refufe  de  garder  la  couronne  de  fon  père 
aux  dépens  du  fang  de  trois  ou  quatre  fa£lieux  qu'il 
pouvait  facrifier  à  fon  ambition.  Il  aime  mieux  être 
réduit  à  la  vie  privée  que  d'être  un  aflaflln  tout-puiffan  t. 
Il  quitte  le  prote6lorat  fans  regret,  pour  vivre  en 
citoyen.  Libre  8c  tranquille  à  la  campagne  ,  il  y  jouit 
de  la  fanté  ;  il  y  poffède  fon  ame  en  paix  pendant 
quatre-vingt-dix  années ,  aimé  de  fes  voifms  ,  dont  il 
eft  l'arbitre  &  le  père. 

Ledeurs,  prononcez.  Si  vous  aviez  à  choifir  entre 
le  deftin  du  père  8c  celui  du  fils  ,  lequel  prendriez- 
vous  ? 

CUISSAGE   OU    CUL  AGE, 

Droit  de  prélibation  ,  de  marquette  é-c, 

JLJ ION  Cajfius  ce  flatteur  dUAuguJie  ,  ce  détraâeur 
de  Cicéron  ,  (parce  que  Cicéron  avait  défendu  la  cailfe 
de  la  liberté  )  cet  écrivain  fec  ^  diffus ,  ce  gazetier 
des  bruits  populaires  ;  ce  Dion  Cajfius  rapporte  que 
des  fénateurs  opinèrent,  pour  récompenfer  Céjar  de 
tout  le  mal  qu'il  avait  fait  à  la  république  ,  de  lui 
donner  le  droit  de  coucher,  à  l'âge  de  cinquante-fept 
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ans ,  avec  toutes  les  dames  qu'il  daignerait  honorer  de 
fes  faveurs.  Et  il  fe  trouve  encore  parmi  nous  des  gens 
allez  bons  pour  croire  cette  ineptie.  L'auteur  même 
de  TEfprit  des  lois  la  prend  pour  une  vérité  ,  Se  en 
parle  comme  d'un  décret  qui  aurait  pafle  dans  le 
fénat  romain ,  fans  l'extrême  modeftie  du  diâateur 
qui  fe  fentit  peu  propre  à  remplir  les  vœux  du  fénat. 
Mais  fi  Les  empereurs  romains  n'eurent  pas  ce  droit 
par  un  fénatufconfulte  appuyé  d'un  plébifcite  ,  il  eft 
très-vraifemblable  qu'ils  l'obtinrent  par  la  courtoifie 
des  dames.  Les  Marc-Aurêles  ,  \ts  Juliens ,  n'ufèrent 
point  de  ce  droit  ;  mais  tous  les  autres  retendirent 
autant  qu'ils  le  purent. 

Il  eft  étonnant  que  dans  TEurope  chrétienne  on  ait 
fait  très-long-temps  une  efpèce  de  loi  féodale  ,  &;  que 
du  moins  on  ait  regardé  comme  un  droit  coutumier , 
l'ufage  d'avoir  le  pucelage  de  fa  vaffale.  La  première 
nuit  des  noces  de  la  fille  au  villain  appartenait  fans 
contredit  au  fcigneur. 

Ce  droit  s'établit  comme  celui  de  marcher  avec 
un  oifeau  fur  le  poing  ,  8c  de  fe  faire  encenfer  à  la 
mefle.  Les  feigneurs  ,  il  eft  vrai ,  ne  ftatuèrent  pas 
que  les  femmes  de  leurs  villains  leur  appartiendraient, 
ils  fe  bornèrent  aux  filles  ;  la  raifon  en  eft  plaufible. 
Les  filles  font  honteufes  ,  il  faut  un  peu  de  temps  pour 
les  apprivoifer.  La  majefté  des  lois  les  fubjuguetout- 
d'un-coup;  les  jeunes  fiancées  donnaient  donc  fans 
réfiftance  la  première  nuit  de  leurs  noces  au  feigneur 
châtelain  ,  ou  au  baron  ,  quand  il  les  jugeait  dignes 
de  cet  honneur. 

On  prétend  que  cette  jurifprudencc  commença  en 
Ecolfe;  je  le  croirais  volontiers  :  les  feigneurs  écoffais 
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avaient  un  pouvoir  encore  plus  abfolu  fur  leurs  clans , 
que  les  barons  allemands  Se  français  fur  leurs  fujets. 

Il  eft  indubitable  que  des  abbés  ,  des  évêques 
s'attribuèrent  cette  prérogative  en  qualité  de  feigneurs 
temporels  :  8c  il  n'y  a  pas  bien  long- temps  que  des 
prélats  fe  font  défiftés  de  cet  ancien  privilège  pour  des 
redevances  en  argent ,  auxquelles  ils  avaient  autant 
de  droit  qu'aux  pucelages  des  filles.  i 

Mais  remarquons  bien  que  cet  excès  de  tyrannie 
ne  fut  jamais  approuvé  par  aucune  loi  publique.  Si 
un  feigneur  ou  un  prélat  avait  affigné  pardevant  un 
tribunal  réglé  une  fille  fiancée  à  un  de  fes  vafîaux , 
pour  venir  lui  payer  fa  redevance  ,  il  eût  perciu  fans 
doute  fa  caufe  avec  dépens. 

Saififfons  cette  occafion  d'affurer  qu'il  n*y  a  jamais 
eu  de  peuple  un  peu  civilifé  qui  ait  établi  des  lois 
formelles  contre  les  mœurs  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
en  ait  un  feul  exemple.  Des  abus  s'établiffcnt ,  on 
les  tolère  ;  ils  paffent  en  coutume;  les  voyageurs  les 
prennent  pour  des  lois  fondamentales.  Ils  ont  vu , 
difent-ils  ,  dans  l'Afie  de  faints  mahométans  bien 
cralfeux  marcher  tout  nus  ,  ^  de  bonnes  dévotes 
venir  leur  baifer  ce  qui  ne  mérite  pas  de  l'être;  mais 
je  les  défie  de  trouver  dans  l'Alcoran  une  permifTion 
à  des  gueux  de  courir  tout  nus ,  &:  de  faire  baifer  leur 
vilenie  par  des  dames. 

On  me  citera  pour  me  confondre  le  Phallum.  que 
les  Egyptiens  portaient  en  proceffion ,  Se  V'xàoltjaganat 
des  Indiens.  Je  répondrai  que  cela  n'efl:  pas  plus  contre 
les  moeurs  que  de  s'aller  faire  couper  le  prépuce  en 
cérémonie  à  l'âge  de  huit  ans.  On  a  porté  dans 
quelques-unes  de   nos  villes   le   faint   prépuce  en 


208 


C     U     I    s    s     A    G     E. 


proceflion  ;  on  le  garde  encore  dans  quelques  facriflies , 
fans  que  cette  facétie  ait  cauié  le  moindre  trouble 
dans  les  familles.  Je  puis  encore  affurer  qu'aucun 
concile,  aucun  arrêt  de  parlement  n'a  jamais  ordonné 
qu'on  fêterait  le  faint  prépuce. 

J'appelle  loi  contre  tes  mœurs  une  loi  publique ,  qui 
me  prive  de  mon  bien  ,  qui  m'ôte  ma  femme  pour 
la  donner  à  un  autre  ;  &:  je  dis  que  la  chofe  eft 
impoffible. 

Quelques  voyageurs  prétendent  qu'en  Laponie  des 
maris  font  venus  leur  offrir  leurs  femmes  par  politeffe  ; 
c'eft  une  plus  grande  politeffe  à  moi  de  les  croire. 
Mais  je  leur  foutiens  qu'ils  n'ont  jamais  trouvé  cette 
loi  dans  Iç  code  de  la  Laponie  ,  de  même  que  vous 
ne  trouverez  ni  dans  les  conftitutions  de  l'Allemagne, 
ni  dans  les  ordonnances  des  rois  de  France ,  ni  dans 
les  regiflres  du  parlement  d'Angleterre  ,  aucune  loi 
pofitive  qui  adjuge  le  droit  de  cuiffage  aux  barons.. 

Des  lois  abfurdes ,  ridicules  ,  barbares  ,  vous  en 
trouverez  par-tout;  des  lois  contre  les  moeurs  nulle 
part. 


CUL. 

V-/  N  répétera  ici  ce  qu'on  a  déjà  dit  ailleurs  ,  &  ce 
qu'il  faut  répéter  toujours,  jufqu'au  temps  où  les 
Français  fe  feront  corrigés  ;  c'efl  qu'il  efl indigne  d'une 
langue  aufli  polie  &  aufli  univerfelle  que  la  leur  , 
d'employer  fi  fouvcnt  un  mot  déshonnête  Se  ridicule , 
pour  fignificr  des  chofes  communes  qu'on  pourrait 
exprimer  autrement  fans  le  moindre  embarras. 

Pourquoi 
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Pourquoi  nommer  cul -d'âne  8c  cul-de-cheval  des 
orties  de  mer?  pourquoi  donc  donner  le  nom  de  cul^ 
blanc  à  Taenante  ,  h  de  cul-rouge  à  l'épeiche  ?  Cette 
épeiche  eft  une  efpèce  de  pivert ,  8c  l'aenante  une  efpècc 
de  moineau  cendré.  11  y  a  un  oifeau  qu'on  nomme 
fétu-en-cul ,  on  paille-en-cul;  on  avait  cent  manières  de 
le  défigner  d'une  exprefîion  beaucoup  plus  précife. 
N'efl-ilpas  impertinent  d'appeler  cul-de-vaij[eauh  fond 
de  la  poupe? 

Plufieurs  auteurs  nomment  encore  à-cul  un  petit 
mouillage,  un  ancrage ,  une  grève ,  un  fable,  uneanfe, 
où  les  barques  fe  mettent  à  l'abri  des  corfaires.  Il } 
a  un  petit  à-cul  à  Palo  comme  à  Sainte-Marintée,  (*) 

On  fe  fert  continuellement  du  mot  cul-de-lampe 
pour  exprimer  un  fleuron  ,  un  petit  cartouche  ,  un 
pendantif ,  un  encorbellement ,  une  bafe  de  pyramide , 
un  placard,  une  vignette. 

Un  graveur  fe  fera  imaginé  que  cet  ornement 
reffemble  à  la  bafe  d'une  lampe  ;  il  l'aura  nommé 
cul-de-lampe  pour  avoir  plutôt  fait  ;  Se  les  acheteurs 
auront  répété  ce  mot  après  lui.  C'eft  ainfi  que  les 
langues  fe  forment.  Ce  font  les  artifans  qui  ont  nommé 
leurs  ouvrages  Se  leurs  inflrumens. 

Certainement  il  n'y  avait  nulle  néceffité  de  donner 
le  nom  de  cul-de-four  aux  voûtes  fphériques,  d'autant 
plus  que  ces  voûtes  n'ont  rien  de  celle  d'un  four  qui 
eft  toujours  furbaiflee. 

Le  fond  d'un  artichaut  eft  formé  k  creufé  en  ligne 
courbe ,  Se  le  nom  de  cul  ne  lui  convient  en  aucune 
manière.  Les  chevaux  ont  quelquefois  une  tache 
verdâtre  dans  les  yeux ,  on  l'appelle  cul-de-verre.  Une 

(  "^  )  Voyage  d'Italie. 
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autre  maladie  des  chevaux  ,  qui  efl;  une  eTpècc  d'érè- 
fipèle ,  efl  appelée  le  cul-de-poide.  Le  haut  d'un  chapeau 
cft  un  cul-de-chapeau.  Il  y  a  des  boutons  à  compani- 
mens  qu'on  appelle  boiitons-â-cul-de-dé. 

Comment  a-t-on  pu  donner  le  nom  de  cul-de-Jac  à 
Vangiporlus  des  Romains?  Les  Italiens  ont  pris  le  nom 
à'angiporto  ,  pour  HgmûtT  Jtrada  Jenza  ujcita.  On  lui 
donnait  autrefois  chez  nous  le  nom  à'impajfe ,  qui  eft 
expreffif  &;  fonore.  C'cfl  une  groffièreté  énorme  que 
le  mot  de  cul-de-Jac  ait  prévalu. 

Le  terme  de  culûge  a  été  aboli.  Pourquoi  tous  ceux 
que  nous  venons  d'indiquer  ne  le  font -ils  pas  ?  Ce 
terme  infâme  de  culage  fignifiait  le  droit  que  s'étaient 
donne  plufieurs  feigneurs  ,  dans  les  temps  de  la 
tyrannie  féodale  ,  d'avoir  à  leur  choix  les  prémices 
de  tous  les  mariages  dans  l'étendue  de  leurs  terres. 
On  fubflitua  enfuite  le  mot  de  cuijfage  à  celui  de  culage. 
Le  temps  feul  peut  corriger  toutes  les  façons  vicieufes 
de  parler. 

Il  eft  trifte  qu'en  fait  de  langue  ,  comme  en  d'autres 
ufages  plus  importans ,  ce  (oit  la  populace  qui  dirige 
les  premiers  d'une  nation. 
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CURÉ    DE    CAMPAGNE. 

SECTION       PREMIERE. 

LJ  N  curé,  que  dis-je,  un  curé?  un  iman  même  , 
un  talapoin ,  un  brame,  doit  avoir  honnêtement  de 
quoi  vivre.  Le  prêtre  en  tout  pays  doit  être  nourri 
de  l'autel,  puifqu'il  fert  la  république.  Ouun  fana- 
tique fripon  ne  s'avife  pas  de  dire  ici  que  je  mets 
au  niveau  un  curé  &  un  brame,  que  j'affocie  la  vérité 
avec  l'impodure.  Je  ne  compare  que  les  ferviccs 
rendus  à  la  fociété;  je  ne  compare  que  la  peine  &;  le 
faiaire. 

Je  dis  que  quiconque  exerce  une  fonûion  pénible 
doit  être  bien  payé  de  fes  concitoyens  ;  je  ne  dis  pas 
qu'il  doive  regorger  de  richefles  ,  fouper  comme 
Lucullus  ,  être  infolent  comme  Clodius.  Je  plains  le 
fort  d'un  curé  de  campagne  obligé  de  difputer  une- 
gerbe  de  blé  à  (on  malheureux  paroiffien,  de  plaider 
contre  lui  ,  d'exiger  la  dixme  des  lentilles  iz  des 
pois  ,  d'être  haï  îc  de  haïr  ,  de  coofumer  fa  miférable 
vie  dans  des  querelles  continuelles  ,  qui  aviliffent 
l'ame  autant  qu'elles  l'aigriffent. 

Je  plains  encore  davantage  le  curé  à  portion 
congrue,  à  qui  des  moines  ,  nommés ^ro5  décimateurs, 
ofent  donner  un  faiaire  de  quarante  ducats,  pour 
aller  faire  ,  pendant  toute  l'année  ,  à  deux  ou  trois 
railles  de  fa  maifon,  le  jour,  la  nuit,  au  foleil ,  à  la 
pluie  ,  dans  les  neiges  ,  au  milieu  des  glaces  ,  les 
fondions  les  plus  défagréables  ,  8c  fouvent  les  plus 
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inutiles.  Cependant  l'abbé  ,  gros  décimateur  ,  boît 
fon  vin  de  Volney  ,  de  Baune  ,  de  Chambertin  ,  de 
Silleri ,  mange  fes  perdrix  &:  fes  faifans  ,  dort  fur  le 
duvet  avec  fa  voifine  ,  8c  fait  bâtir  un  palais.  La 
difproportion  eft  trop  grande. 

On  imagina  du  temps  de  Charkmagne  que  le  clergé , 
outre  fes  terres  ,  devait  pofféder  la  dixme  des  terres 
d'autrui  ;  %z  cette  dixme  eft  au  moins  le  quart  en 
comptant  les  frais  de  culture.  Pour  affurer  ce 
payement  ,  on  ftipula  qu'il  était  de  droit  divin.  Et 
comment  était-il  de  droit  divin?  Dieu  était-il  def- 
cendu  fur  la  terre  pour  donner  le  quart  de  mon  bien 
à  l'abbé  du  Mont-Caflln  ,  à  l'abbé  de  Saint-Denis , 
à  l'abbé  de  Fulde  ?  non  pas  que  je  fâche.  Mais  on 
trouva  qu'autrefois  dans  le  défert  d'Ethan  ,  d'Oreb, 
de  Cadés-Barné  ,  on  avait  donné  aux  lévites  qua- 
rante-huit villes  ,  %(:  la  dixme  de  tout  ce  que  la  terre 
produifait. 

Hé  bien  ,  gros  décimateurs ,  allez  à  Cadés-Barné; 
•habitez  les  quarante-huit  villes  qui  font  dans  ce 
défert  inhabitable  ;  prenez  la  dixme  des  cailloux  que 
la  terre  y  produit ,  8c  grand  bien  vous  fafle. 

Mais  Abraham  ayant  combattu  pour  Sodomc  , 
donna  la  dixme  à  7kfc/cAi/ê'(if<:/t  prêtre  8c  roi  de  Salem.  Hé 
bien,  combattez  pour  Sodorae,  mais  q\xc Mdchijédech 
ne  me  prenne  pas  le  blé  que  j'ai  femé. 

Dans  un  pays  chrétien  de  douze  cents  mille  lieues 
quarrées  ,  dans  tout  le  Nord  ,  dans  la  moitié  de 
TAllemagnc  ,  dans  la  Hollande ,  dans  la  Suiffe ,  on 
paye  le  clergé  de  l'argent  du  tréfor  public.  Les  tribu- 
naux n'y  retentiffent  point  des  procès  mus  entre 
les  fcigneurs  8c  les  curés  ,  entre  le  gros  8c  le  petit 
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décimateur ,  entre  le  pafteur  demandeur  &  l'ouaillc 
intimée  ,  en  conféquence  du  troifième  concile  de 
Latran  dont  l'ouaille  n'a  jamais  entendu  parler. 

Le  roi  de  Naples  ,  cette  année  1772,  vient  d'abolir 
la  dixme  dans  une  de  fes  provinces  ;  les  curés  font 
mieux  payés ,  Se  la  province  le  bénit. 

Les  prêtres  égyptiens ,  dit-on ,  ne  prenaient  point 
la  dixme.  Non  ;  mais  on  nous  affure  qu'ils  avaient  le 
tiers  de  toute  l'Egypte  en  propre.  O  miracle  ?  ô  chofe 
du  moins  difficile  à  croire  !  ils  avaient  le  tiers  du  pays , 
Se  ils  n'eurent  pas  bientôt  les  deux  autres  ! 

Ne  croyez  pas ,  mon  cher  leéleur ,  que  les  Juifs ,  qui 
étaient  un  peuple  de  col  roide  ,  ne  fe  foient  jamais 
plaints  de  l'impôt  de  la  dixme. 

Donnez-vous  la  peine  de  lire  le  Talmud  de  Baby- 
lone  ;  &  fi  vous  n'entendez  pas  le  chaldaïque ,  lifez  la 
tradudion  faite  par  Gilbert  Gaumin  ,  avec  les  notes  , 
le  tout  imprimé  par  les  foins  de  Fabricius.  Vous  y 
verrez  l'aventure  d'une  pauvre  veuve  avec  le  grand- 
prêtre  Aaron ,  Se  comment  le  malheur  de  cette  veuve 
fut  la  caufe  de  la  querelle  entre  Dathan  ,  Coré,  Se 
Abiron,  d'un  côté  ,  %z  Aaron  de  l'autre. 

ïî  Une  veuve  n'avait  qu'une  feule  brebis  ,  [a] 
î  elle  voulut  la  tondre  :  Aaron  vient  qui  prend  la 
î  laine  pour  lui  ;  elle  m'appartient  ,  dit-il ,  félon 
5  la  loi  :  Tu  donneras  les  prémices  de  la  laine  à  Dieu. 
î  La  veuve  implore  en  pleurant  la  protedion  de 
î  Coré.  Coré  va  trouver  Aaron.  Ses  prières  font  inu- 
î  tilcs  ;  Aaron  répond  que  par  la  loi  la  laine  eft  à 
î  lui.  Coré  donne  quelque  argent  à  la  femme,  &:  s'en 
5  retourne  plein  d'indignadon. 

(  a]  Page  i55  ,  n"  297. 
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>5  Quelque  temps  après,  la  brebis  fait  un  agneau  ; 
>ï  Aaron  revient,  %c  s'empare  de  l'agneau.  La  veuve 
î)  vient  encore  pleurer  auprès  de  Coré  qui  veut  en  vain 
îî  fléchir  Aaron.  Le  grand-prêtre  lui  répond  :  11  eft 
jj  écrit  dans  la  loi ,  Tout  mâle  premier  né' de  ton  troupeau 
j5  appartiendra  à  ton  Dieu;  il  mangea  l'agneau,  8c 
)»  Corè  s'en  alla  en  fureur. 

îî  La  veuve  au  défefpoir  tue  fa  brebis.  Aaron  arrive 
îî  encore ,  il  en  prend  l'épaule  &:  le  ventre  ;  Coré  vient 
jî  encore  fe  plaindre.  Aaron  lui  répond  :  Il  efl  écrit , 
îî  Tu  donneras  le  ventre  ù  V épaule  aux  prêtres. 

îj  La  veuve  ne  pouvant  plus  contenir  Qi  douleur , 
»î  dit  anathéme  à  fa  brebis.  Aaron  alors  dit  à  la  veuve: 
5  5  11  eft  écrit ,  Tout  ce  qui  fera  anathéme  dans  IJraélJera 
55  à  toi  ;  &;  il  emporta  la  brebis  toute  entière.  5  5 

Ce  qui  n'ell  pas  fi  plaifant  ,  mais  qui  eft  fort 
fmgulier  ,  c'eft  que  dans  un  procès  entre  le  clergé  de 
Reiras  Se  les  bourgeois  ,  cet  exemple  tiré  duTalmud 
fut  cité  par  l'avocat  des  citoyens.  Gaumin  alTure  qu'il 
en  fut  témoin.  Cependant  on  peut  lui  répondre  que 
les  décimateurs  ne  prennent  pas  tout  au  peuple  ;  les 
commis  des  fermes  ne  le  fouffriraient  pas.  Chacun 
partage  ,  comme  il  eft  bien  jufte. 

Au  refte  ,  nous  penfons  que  ni  Aaron  ni  aucun 
de  nos  curés  ne  fe  font  approprié  les  brebis  8c  Jes 
agneaux  des  veuves  de  notre  pauvre  pays. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cet  article  honncte 
du  Curé  de  campagne,  que  par  ce  dialogue  ,  dont  une 
partie  a  déjà  été  imprimée. 
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E    C     T    I    O    N        II. 


DIALOGUE. 


A    R    I    s    T    o    N. 

ÏTÏ.  É  bien  ,  mon  cher  Tèolimi ,  vous  allez  donc  être 
curé  de  campagne  ? 

T    E    o    T    I    M    E. 

Oui  ;  on  me  donne  une  petite  paroifle  ,  Se  je 
Taime  mieux  qu'une  grande.  Je  n'ai  qu'une  portion 
limitée  d'intelligence  %c  d'adivité  ;  je  ne  pourrais 
certainement  pas  diriger  foixante  Se  dix  mille  âmes , 
attendu  que  je  n'en  ai  qu'une;  un  grand  troupeau 
m'effraie  ,  mais  je  pourrai  faire  quelque  bien  à  un 
petit.  J'ai  étudié  affez  de  jurifprudence  pour  empê- 
cher ,  autant  que  je  le  pourrai  ,  mes  pauvres  paroif- 
fiens  de  fe  ruiner  en  procès*  J'ai  affez  de  connaiffance 
de  l'agriculture  pour  leur  donner  quelquefois  des 
confeils  utiles.  Le  feigneur  du  lieu,  %:  fa  femme,  font 
d'honnêtes  gens  qui  ne  font  point  dévots  ,  Se  qui 
m'aideront  à  faire  du  bien.  Je  me  flatte  que  je  vivrai 
affez  heureux  ,  %c  qu'on  ne  fera  pas  malheureux 
avec  moi. 

A    R    1    s    T    o    N. 

N'êtes-vous  pas  fâché  de  n'avoir  point  de  femme? 
ce  ferait  une  grande  confolation  ;  il  ferait  doux ,  après 
avoir  prôné,  chanté  ,  confeffé  ,  communié,  baptifé, 
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enterré,  confolé  des  malades,  apaifé  des  querelles, 
confumé  votre  journée  au  fervice  du  prochain  ,  de 
trouver  dans  votre  logis  une  femme  douce,  agréable, 
&;  honnête,  qui  aurait  foin  de  votre  linge  8c  de  votre 
perfonne ,  qui  vous  égaierait  dans  la  fanté ,  qui  vous 
foignerait  dans  la  maladie  ,  qui  vous  ferait  de  jolis 
enfans ,  dont  la  bonne  éducation  ferait  utile  à  l'Etat. 
Je  vous  plains ,  vous  qui  fervez  les  hommes ,  d'être 
privé  d'une  confolation  fi  néceflaire  aux  hommes. 

T    E    O    T    I    M    E. 

L'Eglife  grecque  a  grand  foin  d'encourager  les 
curés  au  mariage  ;  l'Eglife  anglicane  &  les  proteftans 
ont  la  même  fageffe  ;  l'Eglife  latine  a  une  fageffe 
contraire  ;  il  faut  m'y  foumettre.  Peut-être  aujour- 
d'hui que  l'efprit  philofophique  a  fait  tant  de  progrès , 
un  concile  ferait  des  lois  plus  favorables  à  l'huma- 
nité. Mais  en  attendant  ,  je  dois  me  conformer  aux 
lois  préfentes  ;  il  en  coûte  beaucoup  ,  je  le  fais  ; 
mais  tant  de  gens  qui  valaient  mieux  que  moi  s'y 
font  fournis,  que  je  ne  dois  pas  murmurer. 

A    R    I    s    T    o    N. 

Vous  êtes  favant  ,  8c  vous  avez  une  éloquence 
fage  ;  comment  comptez -vous  prêcher  devant  des 
gens  de  campagne  ? 

T    E    o    T    I    M    E. 

Comme  je  prêcherais  devant  les  rois.  Je  parlerai 
toujours  de  morale  ,  Se  jamais  de  controverfe;  Dieu 
me  préfervc  d'approfondir  la  grâce  concomitante,  la 
^râce  eflScace,  à  laquelle  on  réûfle,  la  fuffifante  qui 
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ne  fuffit  pas  ;  d'examiner  fi  les  anges  qui  mangèrent 
avec  Abraham  %i:  avec  Loth  avaient  un  corps ,  ou  s'ils 
firent  femblant  de  manger  ;  fi  le  diable  AJmodée  était 
efifeélivement  amoureux  de  la  femme  du  jeune  Tobie; 
quelle  eft  la  montagne  fur  laquelle  Jésus -Christ 
fut  emporté  par  un  autre  diable;  Se  ûJesus-Christ 
envoya  deux  mille  diables  ,  ou  deux  diables  feule- 
ment dans  le  corps  de  deux  mille  cochons  &c.  8cc. 
Il  y  a  bien  des  chofes  que  mon  auditoire  n  entendrait 
pas  ,  ni  moi  non  plus.  Je  tâcherai  de  faire  des  gens 
de  bien  ,  Se  de  l'être  ;  mais  je  ne  ferai  point  de  théo- 
logiens ,  k  je  le  ferai  le  moins  que  je  pourrai. 
A  R  I  S  T  o  N. 

Oh  le  bon  curé  !  Je  veux  acheter  une  maifon  de 
campagne  dans  votre  paroilTe.  Dites-moi  ,  je  vous 
prie  ,  comment  vous  en  uferez  dans  la  confeffion. 

T    E    o    T    I    M    E. 

La  confeflion  eft  une  chofe  excellente  ,  un  frein 
aux  crimes,  inventé  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  ; 
on  fe  confcffait  dans  la  célébration  de  tous  les  anciens 
myftères  ;  nous  avons  imité  &  fanélifié  cette  fage  pra- 
tique ;  elle  eft  très-bonne  pour  engager  les  cœurs 
ulcérés  de  haine  à  pardonner ,  Se  pour  faire  rendre 
par  les  petits  voleurs  ce  qu'ils  peuvent  avoir  dérobé 
à  leur  prochain.  Elle  a  quelques  inconvéniens.  Il  y 
a  beaucoup  de  confeffeurs  indifcrets ,  furtout  parmi 
les  moines ,  qui  apprennent  quelquefois  plus  de  fottifes 
aux  filles ,  que  tous  les  garçons  d'un  village  ne  pour- 
raient leur  en  faire.  Point  de  détails  dans  la  confef- 
fion ;  ce  n'eft  point  un  interrogatoire  juridique  ,  c'eft 
l'aveu  de  fes  fautes  qu'un  pécheur   fait  à  l'Etre 
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fuprême  entre  les  mains  d'un  autre  pécheur  qui  va 
s'accufcr  à  fon  tour.  Cet  aveu  falutaire  n'eft  point 
fait  pour  contenter  la  curiofité  d'un  homme. 

A  R   I   s   T   o   N. 

Et  des  excommunications ,  en  uferez-vous? 

T    E    O    T    I    M    E. 

Non  ;  il  y  a  des  rituels  où  l'on  excommunie  les 
fauterelles  ,  les  forciers  ,  8c  les  comédiens.  Je  n'in- 
terdirai point  l'entrée  de  Téglife  aux  fauterelles  , 
attendu  qu'elles  n'y  vont  jamais.  Je  n'excommunierai 
point  les  forciers  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  forciers  ; 
Se  à  l'égard  des  comédiens ,  comme  ils  font  penfionnés 
par  le  roi ,  Se  autorifés  par  le  magiflrat ,  je  me  garderai 
bien  de  les  diffamer.  Je  vous  avouerai  même,  comme 
à  mon  ami  ,  que  j'ai  du  goût  pour  la  comédie, 
quand  elle  ne  choque  point  les  mœurs.  J'aime  paf- 
fionnément  le  Mifanthrope  ,  &;  toutes  les  tragédies 
où  il  y  a  des  mœurs.  Le  feigneur  de  mon  village  fait 
jouer  dans  fon  château  quelques-unes  de  ces  pièces, 
par  de  jeunes  perfonnes  qui  ont  du  talent  ;  ces 
repréfentations  infpirent  la  vertu  par  l'attrait  du 
plaifir  ;  elles  forment  le  goût ,  elles  apprennent  à 
bien  parler,  Se  à  bien  prononcer.  Je  ne  vois  rien  là 
que  de  très -innocent  ,  &  même  de  très -utile  ;  je 
compte  bien  afîifter  quelquefois  à  ces  fpeélacles  pour 
mon  inftruéllon  ,  mais  dans  une  loge  grillée  ,  pour 
ne  point  fcandalifcr  les  faibles. 

A  R  I  s  T  o  N. 

Plus  vous  me  découvrez  vos  fcntimens  ,  8c  plus 
j'ai  envie  de  devenir  votre  paroiflicn.  11  y  a  un  point 


CURE     DE     CAMPAGNE.         SiQ 

bien  important  qui  m'embarraffe.  Comment  ferez- 
vous  pour  empêcher  les  payfans  de  s'enivrer  les  jours 
de  fêtes  ?  c'eli-là  leur  grande  manière  de  les  célébrer. 
Vous  voyez  les  uns  accablés  d'un  poifon  liquide  ,  la 
tête  penchée  vers  les  genoux,  les  mains  pendantes, 
ne  vovant  point,  n'entendant  rien,  réduits  à  un  état 
fort  au-deffous  de  celui  des  brutes,  reconduits  chez 
eux  en  chancelant  par  leurs  femmes  éplorées  ,  inca- 
pables de  travail  le  lendemain  ,  fouvent  malades  Se 
abrutis  pour  le  reftc  de  leur  vie.  Vous  en  voyez 
d'autres  devenus  furieux  par  le  vin  ,  exciter  des 
querelles  fanglantcs  ,  frapper  Se  être  frappés ,  ^  quel- 
quefois finir  par  le  meurtre  ces  fcènes  affreuies ,  qui 
font  la  honte  de  Tefpcce  humaine.  Il  le  faut  avouer  , 
l'Etat  perd  plus  de  fujets  par  les  fêtes  que  par  les 
batailles  ;  comment  pourrez -vous  diminuer  dans 
votre  paroiffe  un  abus  fi  exécrable  ? 

T   E    o    T    I    M    E. 

Mon  parti  efl  pris  ;  je  leur  permettrai  ,  je  les 
prefferai  même  de  cultiver  leurs  champs  les  jours 
de  fête  après  le  fervice  divin ,  que  je  ferai  de  très- 
bonne  heure.  C'efl.  foifivcté  de  la  férié  qui  les  conduit 
au  cabaret.  Les  jours  ouvrables  ne  font  point  les 
jours  de  la  débauche  8c  du  meurtre.  Le  travail 
modéré  contribue  à  la  fanté  du  corps ,  &  à  celle  de 
lame  ;  de  plus  ce  travail  efl  nécefiaire  à  l'Etat. 
Suppofons  cinq  millions  d'hommes  qui  font  par 
jour  pour  dix  fous  d'ouvrage  l'un  portant  l'autre, 
&  ce  compte  efl  bien  modéré  ;  vous  rendez  ces 
cinq  millions  d'hommes  inutiles  trente  jours  de 
Tannée  ;  c'efl  donc  trente  fois  cinq  millions  de  pièces 
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de  dix  fous  que  TEtat  perd  en  main  d'œuvre.  Or , 
certainement  Dieu  na  jamais  ordonné  ni  cette 
perte  ni  l'ivrognerie. 

A   R    I    s    T    O    N. 

Ainfi  vous  concilierez  la  prière  Se  le  travail  ;  Dieu 
ordonne  l'un  &  Tautre.  Vous  fervirez  Dieu  ^  le 
prochain  ;  mais  dans  les  difputes  eccléfiaftiques  , 
quel  parti  prendrez-vous? 

T    E    o    T    l    M    E. 

Aucun.  On  ne  difpute  jamais  fur  la  vertu  ,  parce 
qu'elle  vient  de  Dieu  :  on  fe  querelle  fur  des  opinions 
qui  viennent  des  hommes, 

A  R  i   s  T  o  N. 

Oh  le  bon  curé  !  le  bon  curé  ! 

CURIOSITÉ. 

KJ  u AV E  mari  magno  turbantibus  aquora  veiitis^ 

E  terra  magnum  alterius  JpeHare  laborem  ; 

J^on  quia  vexari  quemquam  ejt  jucunda  voluptas , 

Sed  quibus  ipfe  malis  careas^  quia  cernere  fuave  ejl  ; 

Suave  etiam  belli  certamina  magna  tueri 

Ter  campos  injlruâa^  tuâ  fine  parte  pericli. 

Sed  nil  dulcius  ejl ,  bene  quàm  munita  tenere  , 

Edita  doHrinâ  fapientum  templa  ferenâ  , 

Defpicere  unde  queas  alios^  pajjimque  videre 

Errare  atque  viam  palantes  quarere  vita , 

Certare  ingénia ,  conlendere  nobilitale , 

Noâes  atque  dies  niti  prœjlanle  labore 

Adfummas  emergere  opes  rerumque  potiri. 

0  miferas  hominUm  mentes  !  ô  peSlora  caca  ! 
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On  voit  avec  plaifîr,  dans  le  fein  du  repos, 
Des  mortels  malheureux  lutter  contre  les  flots  ; 
On  aime  à  voir  de  loin  deux  terribles  armées. 
Dans  les  champs  de  la  mort  au  combat  animées  : 
Non  que  le  mal  d'autrui  foit  un  plaifir  fi  doux; 
Mais  fon  danger  nous  plaît  quand  il  eft  loin  de  nous 
Heureux  qui,  retiré  dans  le  temple  des  fages. 
Voit  en  paix  fous  fes  pieds  fe  former  les  orages  ; 
Qui  rit  en  contemplant  les  mortels  infenfés , 
De  leur  joug  volontaire  efclaves  empreffés  , 
Inquiets ,  incertains  du  chemin  qu'il  faut  fuivre , 
Sans  penfer,  fans  jouir,  ignorant  Fart  de  vivre. 
Dans  l'agitation  confumant  leurs  beaux  jours , 
Pourfuivant  la  fortune.  Se  rampant  dans  les  cours. 
O  vanité  de  l'homme  !  ô  faiblefle  !  ô  mifère .' 

Pardon  ,  Lucrèce  ,  je  foupçonne  que  vous  vous 
trompez  ici  en  morale  ,  comme  vous  vous  trompez 
toujours  en  phyfique.  C'eft,  à  mon  avis,  la  curiofité 
feule  qui  fait  courir  fur  le  rivage  pour  voir  un  vaifleau 
que  la  tempête  va  fubmerger.  Cela  m'eft  arrivé  ;  Se  je 
vous  jure  que  mon  plaifir  ,  mêlé  d'inquiétude  &  de 
mal-aife ,  n'était  point  du  tout  le  fruit  de  ma  réflexion  ; 
il  ne  venait  point  d'une  comparaifon  fecrète  entre 
ma  fécurité  8c  le  danger  de  ces  infortunés  ;  j'étais 
curieux  8c  fenfible. 

A  la  bataille  de  Fontenoi  les  petits  garçons  8c  les 
petites  filles  montaient  fur  les  arbres  d'alentour  pour 
voir  tuer  du  monde. 

Les  dames  fe  firent  apporter  des  fiéges  fur  un  baf- 
tion  de  la  ville  de  Liège ,  pour  jouir  du  fpedacle  à  la 
bataille  de  Rocou. 
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Quand  j'ai  dit  ,  Heureux  qui  voit  en  paix  fe  former  les 
orûf^es  ,  mon  bonheur  était  d'être  tranquille  k  de 
chercher  le  vrai ,  Se  non  pas  de  voir  foutfrir  des  êtres 
peùfans,  perfécutés  pour  l'avoir  cherché  ,  opprimés 
pai  des  fanatiques  ,  ou  par  des  hypocrites. 

Si  l'on  pouvait  fuppofer  un  ange  volant  fur  fix 
belles  ailes  du  haut  de  l'empyrée,  s'en  allant  regarder 
par  un  foupirail  de  l'enfer  les  tourmens  &:  les  contor- 
fioiis  des  damnés  ,  Se  fe  réjouiiïant  de  ne  rien  fentir 
de  leurs  inconcevables  douleurs ,  cet  ange  tiendrait 
beaucoup  du  caraélère  de  Bel-JJmth. 

Je  ne  connais  point  la  nature  des  anges  ,  parce  que 
je  ri  e  fuis  qu'homme  ;  il  n'y  a  que  les  théologiens  qui 
la  connaiffent  :  mais  en  qualité  d'homme,  je  penfe  par 
ma  propre  expérience ,  &  par  celle  de  tous  les  badauds 
mes  confrères,  qu'on  ne  court  à  aucun  fpc£laclc ,  de 
quelque  genre  qu'il  puifle  être  ,  que  par  pure 
cuiiofité. 

Cela  me  femblc  fi  vrai  que  le  fpe£lacîe  a  beau  être 
admirable  ,  on  s'en  lafle  à  la  lin.  Le  public  de  Paris 
ne  va  plus  guère  au  Tartuffe  qui  ell  le  chef-d'œuvre 
des  chefs-d'œuvre  de  Moliire  ;  pourquoi  ?  c'efl  qu'il  y 
eft  allé  fouvent  ;  c'eft  qu'il  le  fait  par  cœur.  Il  en  eft 
ainfi  d'Andromaque. 

Perrin  Dandin  a  bien  malheureufement  raifon 
quand  il  propofe  à  la  jeune  IJahelle  de  la  mener  voir 
comment  on  donne  laqueftion;  cela  fait,  dit-il,  paffcr 
une  heure  ou  deux.  Si  cette  anticipation  du  derniet 
fupplicc  ,  plus  cruelle  fouvent  que  le  fupplice  même, 
était  un  fpe6laclc  public,  toute  la  ville  de  Touloufc 
aurait  volé  en  foule  pour  contempler  le  vénérable  Calas 
fouffrant  à  deux  rcprifes  ces  tourracns  abominables, 
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fur  les  conclurions  du  procureur-général.  Pénitens 
blancs ,  pénitens  gris  8c  noirs  ,  femmes ,  filles ,  maîtres 
des  jeux  floraux,  étudians ,  laquais,  fervantes,  filles 
de  joie  ,  do£leurs  en  droit-canon ,  tout  fe  ferait  preffé. 
On  fe  ferait  étoulïe  à  Paris  pour  voir  paffer  dans  un 
tombereau  le  malheureux  général  Lalli  avec  un 
bâillon  de  fix  doigts  dans  la  bouche. 

Mais  fi  ces  tragédies  de  Cannibales  qu'on  repréfente 
quelquefois  chez  la  plus  frivole  des  nations ,  &:  la  plus 
ignorante  en  général  dans  les  principes  de  la  jurif- 
prudence  8c  de  l'équité  ;  fi  les  fpedacles  donnés  par 
cjuelques  tigres  à  des  finges,  comme  ceux  de  la  Saint- 
Barthelemi  8c  fes  diminutifs  ,  fe  renouvelaient  tous 
les  jours ,  on  déferterait  bientôt  un  tel  pays  ;  on  le 
fuirait  avec  horreur;  on  abandonnerait  fans  retour  la 
terre  infernale  où  ces  barbaries  feraient  fréquentes. 

Quand  les  petits  garçons  'k  les  petites  filles  déplumen  t 
leurs  moineaux  ,  c'eft  purement  par  efprit  de  curiofité, 
comme  lorfqu'elles  mettent  en  pièces  les  jupes  de  leurs 
poupées.  C'eft  cette  paffion  feule  qui  conduit  tant  de 
monde  aux  exécutions  publiques,  comme  nous  l'avons 
vu.  Etrange  emprcJJemcnL  de  voir  des  mijérahlcs  !  a  dit 
l'auteur  d'une  tragédie. 

Je  me  fouviens  qu'étant  à  Paris  lorfqu'on  fit  foufïiir 
à  Damiens  une  mort  des  plus  recherchées  ,  îc  des  plus 
affreufes  qu'on  puifie  imaginer,  toutes  les  fenêtres 
qui  donnaient  fur  la  place  furent  louées  chèrement 
par  les  dames  ;  aucune  d'elle  alTurément  ne  fcfait  la 
réflexion  confolan te  qu'on  ne  la  tenaillerait  point  aux 
mamelles  ,  qu'on  ne  verferait  point  du  plomb  fondu 
Se  de  la  poix  réfinc  bouillante  dans  fes  plaies  ,  k 
que  quatre  chevaux  ne  tireraient  point  fes  membres 
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difloqués  ^  fanglans.  Un  des  bourreaux  jugea  plus 
fainementque  Lucrèce;  car lorfqu'un  des  académiciens 
de  Paris  voulut  entrer  dans  l'enceinte  pour  examiner  la 
chofe  de  plus  près ,  ^  qu'il  fut  repoufîe  par  les  archers  : 
Laijfet  entrer  monfieur ,  dit-il,  cejl  un  amateur.  G'efl-à- 
dire,  c'eft  un  curieux ,  ce  n'eft  point  par  méchanceté 
qu'il  vient  ici ,  ce  n'eft  pas  par  un  retour  fur  foi-même , 
pour  goûter  le  plaifir  de  n'être  pas  écartelé  :  c'eft 
uniquement  par  curiofité  ,  comme  on  va  voir  des 
expériences  de  phyfique. 

La  curiofité  cft  naturelle  à  l'homme ,  aux  linges ,  Se 
aux  petits  chiens.  Menez  avec  vous  un  petit  chien 
dans  votre  carrofle  ,  il  mettra  continuellement  fes 
pattes  à  la  portière  pour  voir  ce  qui  fe  paffe.  Un  finge 
fouille  par- tout,  il  a  l'air  de  tout  confidérer.  Pour 
l'homme,  vous  favez  comme  il  eft  fait  ;  Rome,  Londres, 
Paris ,  paffent  leur  temps  à  demander  ce  qu'il  y  a  de 
nouveau. 

D. 

LE     DANTE. 

Vo  u  s  voulez  connaître  le  Dante.  Les  Italiens  l'ap- 
pellent divin  ;  mais  c'eft  une  divinité  cachée  ;  peu  de 
gens  entendent  fes  oracles  ;  il  a  des  commentateurs , 
c'eft  peut-être  encore  une  raifon  de  plus  pour  n'être 
pas  compris.  Sa  réputation  s'affermira  toujours ,  parce 
qu'on  ne  le  lit  guère.  Il  y  a  de  lui  une  vingtaine  de 
traits  qu'on  fait  par  cœur  :  cela  fuffit  pour  s'épargner 
la  peine  d'examiner  le  refte. 

Ce 
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Ce  divin  Dante  fut ,  dit-on ,  un  homme  aflez  mal- 
heureux. Ne  croyez  pas  qu'il  fût  divin  de  fon  temps, 
ni  qu  il  fût  prophète  chez  lui.  Il  eft  vrai  qu'il  fut  prieur, 
non  pas  prieur  de  moines ,  mais  prieur  de  Florence , 
c'eft-à-dire  l'un  des  fénateurs. 

Il  était  né  en  i  260 ,  à  ce  que  difent  fes  compatriotes. 
Bayle  qui  écrivait  à  Roterdam ,  currente  calamo,  pour 
fon  libraire ,  environ  quatre  fiècles  entiers  après  le 
Dante ,  le  fait  naître  en  1 265 ,  ^  je  n'en  eftime  Bayle 
ni  plus  ni  moins  pour  s'être  trompé  de  cinq  ans  :  la 
grande  affaire  eft  de  ne  fe  tromper  ni  en  fait  de  goût 
ni  en  fait  de  raifonnemens. 

Les  arts  commençaient  alors  à  naître  dans  la  patrie 
du  Dante.  Florence  était ,  comme  Athènes  ,  pleine 
d'efprit,de  grandeur, de  légèreté,  d'inconftance ,  'k.  de 
faâions.  La  faftion  blanche  avait  un  grand  crédit  :  elle 
fe  nommait  ainfi  du  nom  de  la  Signora  Bianca.  Le  parti 
oppofé  s'intitulait  le  parti  des  noirs,  pour  mieux  fe 
diftinguer  des  blancs.  Ces  deux  partis  ne  fuffifaientpas 
aux  Florentins.  Ils  avaient  encore  les  Guelfes  8c  les 
Gibelins.  La  plupart  des  blancs  étaient  Gibelins  an  parti 
des  empereurs ,  îz  les  noirs  penchaient  pour  les  Guelfes 
attachés  aux  papes. 

Toutes  ces  factions  aimaient  la  liberté ,  %c  fefaient 
pourtant  ce  qu'elles  pouvaient  pour  la  détruire.  Le 
pape  Boniface  VIII  voulut  profiter  de  ces  divifions  pour 
anéantir  le  pouvoir  des  empereurs  en  Italie.  Il  déclara 
Charles  de  Valois,  frère  du  roi  de  France  Philippe  le  bel, 
fon  vicaire  en  Tofcane.  Le  vicaire  vint  bien  armé , 
çhaffa  les  blancs  8c  les  gibelins ,  8c  fe  fit  détefter  des  noirs 
8c  des  guelfes.  Le  Dante  était  blanc  %z  gibelin;  il  fut 
chalfé  des  premiers ,  8c  fa  maifon  rafée.  On  peut  juger 
Di^ionn.  philofoph.  Tome  III.  *  P 
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de-là  s'il  fut  le  refle  de  fa  vie  afFe£lionné  à  la  maîfon 
de  France  Se  aux  papes  ;  on  prétend  pourtant  qu'il  alla 
faire  un  voyage  à  Paris  ,  ^  que  pour  fe  défennuyer  il 
fe  fit  théologien ,  Se  difputa  vigoureufement  dans  les 
écoles.  On  ajoute  que  l'empereur //^«n  F// ne  fit  rien, 
pour  lui ,  tout  gibelin  qu'il  était;  qu'il  alla  chez  Frédéric 
(TArragon  roi  de  Sicile ,  Se  qu'il  en  revint  auffi  pauvre 
qu'il  y  était  allé.  Il  fut  réduit  au  marquis  de  Malafpinaj 
&  au  grand- can  de  Vérone.  Le  marquis  8c  le  grand- 
can  ne  le  dédommagèrent  pas  ;  il  mourut  pauvre  à 
Ravenne ,  à  l'âge  de  cinquantc-fix  ans.  Ce  fut  dans 
ces  divers  lieux  qu'il  compofa  fa  comédie  de  l'enfer, 
du  purgatoire ,  Se  du  paradis  :  on  a  regardé  ce  falmi- 
gondis  comme  un  beau  poëme  épique. 

Il  trouva  d'abord  à  l'entrée  de  l'enfer  un  lion  8c  une 
louve.  Tout  d'un  coup  Virgile  fe  préfente  à  lui  pour 
l'encourager  ;  Virgile  lui  dit  qu'il  efl;  né  lombard  ;  c'eft 
précifément  comme  fi  Homère  difait  qu'il  eft  né  turc. 
Virgile  offre  de  faire  au  Dante  les  honneurs  de  l'enfer 
Se  du  purgatoire ,  8c  de  le  mener  jufqu'à  la  porte  de 
Si  Pierre;  mais  il  avoue  qu'il  ne  pourra  pas  entrer 
avec  lui. 

Cependant  Cflrow  les  paffe  tous  deux  dans  fa  barque» 
Virgile  lui  raconte  que ,  peu  de  temps  après  fon  arrivée 
en  enfer,  il  y  vit  un  être  puiffant  qui  vint  chercher  les 
âmes  d'Abel,  de  A^oé ,  d'Abraham,  de  Moïfe,  de  David. 
En  avançant  chemin  ,  ils  découvrent  dans  l'enfer  des 
demeures  très  -  agréables  ;  dans  l'une  font  Homère  ^ 
Horace,  Ovide,  Se  Lucain ;  d^ns  une  autre  on  voit 
Eleâre,  Heâcr,  Enée,  Lucrèce,  Brutus,  8c  le  inxc  Saladin; 
dans  une  troifième  ,  Sacrale  ,  Platon  ,  Hippocrate  ,  8c 
l'arabe  Averroés, 
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Enfin  paraît  le  véritable  enfer ,  où  Pluton  juge  les 
condamnés.  Le  voyageur  y  reconnaît  quelques  cardi- 
naux ,  quelques  papes  ,  8c  beaucoup  de  florentins. 
Tout  cela  efl-il  dans  le  ftyle  comique  ?  non.  Tout  eft-il 
dans  le  genre  héroïque  ?  non.  Dans  quel  goût  eftdonc 
ce  poème  ?  dans  un  goût  bizarre. 

Mais  il  y  a  des  vers  fi  heureux  %c  fi  naïfs ,  qu'ils  n'ont 
point  vieilli  depuis  quatre  cents  ans,  8c  qu'ils  ne  vieil- 
liront jamais.  Un  poème  d'ailleurs  où  l'on  met  des 
papes  en  enfer  ,  réveille  beaucoup  l'attention  ;  %c  les 
commentateurs  épuifent  toute  la  fagacité  de  leur  efprit 
à  déterminer  au  juile  qui  font  ceux  que  le  Dante  a 
damnés  ,  8c  à  ne  fe  pas  tromper  dans  une  matière  li 
grave. 

On  a  fondé  une  chaire,  une  leélure  pour  expliquer 
cet  auteur  claffique.  Vous  me  demanderez  comment 
rinquifition  ne  s'y  oppofe  pas?  Je  vous  répondrai  que 
l'inquifition  entend  raillerie  en  Italie  ;  elle  fait  bien 
que  des  plaifanteries  en  vers  ne  peuvent  point  faire  de 
mal  :  vous  en  allez  juger  par  cette  petite  traduélion 
très-libre  d'un  morceau  du  chant  vingt-troifième  ;  il 
s'agit  d'un  damné  de  la  connaiflance  de  l'auteur.  Le 
damné  parle  ainfi  : 

Je  m'appelais  le  comte  de  Guidon; 
Je  fus  fur  terre  Se  foldat  8c  poltron  -, 
Puis  m'enrôlai  fous  faint  François  d'Affife, 
Afin  qu'un  jour  le  bout  de  fon  cordon 
Me  donnât  place  en  la  célefte  Eglife; 
Et  j'y  ferais  fans  ce  pape  félon  , 
Qui  m'ordonna  de  fervir  fa  feintife  , 
Et  me  rendit  aux  griffes  du  démon. 

P     2 
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Voici  le  fait.  Quand  j'étais  fur  la  terre  , 
Vers  Rimini  je  fis  long-temps  la  guerre  « 
Moins ,  je  l'avoue  ,  en  héros  qu'en  fripon. 
L'art  de  fourber  me  fit  un  grand  renom. 
Mais  quand  mon  chef  eut  porté  poil  grifon , 
Temps  de  retraite  où  convient  la  fagefle , 
Le  repentir  vint  ronger  ma  vieillefle. 
Et  j'eus  recours  à  la  confeffion. 
O  repentir  tardif  8c  peu  durable  ! 
Le  bon  faint  père  en  ce  temps  guerroyait  ^ 
Non  le  Soudan,  non  le  Turc  intraitable. 
Mais  les  chrétiens ,  qu'en  vrai  turc  il  pillait. 
Or  fans  refpeû  pour  tiare  8c  tonfure , 
Pour  faint  François ,  fon  froc  8c  fa  ceinture  ; 
Frère,  dit -il,  il  me  convient  d'avoir 
Inceflamment  Prénefte  en  mon  pouvoir. 
Confeille-moi,  chetche  fous  ton  capuce 
Quelque  beau  tour,  quelque  gentille  aftuce', 
Pour  ajouter  en  bref  à  mes  Etats 
Ce  qui  me  tente ,  8c  ne  m'appartient  pas. 
J'ai  les  deux  clefs  du  ciel  en  ma  puiflance. 
De  Céleftin  la  dévote  imprudence 
S'en  fervit  mal ,  8c  moi  je  fais  ouvrir 
Et  refermer  le  ciel  à  mon  plaifir. 
Si  tu  me  fers ,  ce  ciel  eft  ton  partage. 
Je  le  fervis,  8c  trop  bien,  dont  j'enrage. 
Il  eut  Prénefte ,  8c  la  mort  me  faifit. 
Lors  devers  moi  faint  François  defcendit , 
Comptant  au  ciel  amener  ma  bonne  aïkie  ; 
Mais  Belzébuth  vint  en  pofte,8c  lui  dit; 
Monfieur  d'Aflife ,  arrêtez  :  je  réclame 
Ce  confeiller  du  faint  père ,  il  eft  mien  ; 
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Bon  faint  François ,  que  chacun  ait  le  Cen. 

Lors  tout  penaud  le  bon  homme  d'Affife 

M'abandonnait  au  grand  diable  d'enfer. 

Je  lui  criai:  Monfieur  de  Lucifer, 

Je  fuis  un  faint ,  vo'yez  ma  robe  grife  ; 

Je  fus  abfous  par  le  chef  de  l'Eglife. 

J'aurai  toujours ,  répondit  le  démon , 

Un  grand  refpe£l  pour  Tabfolution  : 

On  eft  lavé  de  fes  vieilles  fottifes. 

Pourvu  qu'après,  autres  ne  foient  commifes. 

J'ai  fait  fouvent  cette  diftinûion 

A  tes  pareils.  Se  grâce  à  l'Italie, 

Le  diable  fait  de  la  théologie. 

Il  dit ,  8c  rit  :  je  ne  répliquai  rien 

A  Belzébuth  ;  il  raifonnait  trop  bien. 

Lors  il  m'empoigne ,  8c  d'un  bras  roide  8c  ferme 

Il  appliqua  fur  mon  trifte  épiderme 

Vingt  coups  de  fouet ,  dont  bien  fort  il  me  cuit  ; 

Que  Dieu  le  rende  à  Boniface  huit  ! 

DAVID. 
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ous  devons  révérer  David  comme  un  prophète, 
comme  un  roi ,  comme  un  ancêtre  du  faint  époux  de 
Marie ,  comme  un  homme  qui  a  mçrité  la  miféricorde 
de  Dieu  par  fa  pénitence. 

Je  dirai  hardiment  que  l'article  David  qui  fufcita 
tant  d'ennemis  à  Bayle ,  premier  auteur  d'un  diâion*- 
naire  de  faits  k  de  raifonnemens ,  ne  méritait  pas  le 
bruit  étrange  que  l'on  fit  alors.  Ce  n'était  pas  David 
qu'on  voulait  défendre  ,  c'était  Bayle  qu'on  voulait 
perdre.  Quelques  prédicans  de  Hollande,  fes  ennemis 
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mortels ,  furent  aveuglés  par  leur  haine  ,  au  point  de 
le  reprendre  d'avoir  donné  des  louanges  à  des  papes 
qu  il  en  croyait  dignes ,  &:  d'avoir  réfuté  les  calomnies 
débitées  contre  eux. 

Cette  ridicule  Se  honteufe  injuftice  fut  fignée  de 
douze  théologiens  ,  le  20  décembre  i6g8  ,  dans  le 
même  confiftoire  où  ils  feignaient  de  prendre  ladéfenfe 
du  roi  David.  Comment  ofaient-ils  manifefter  haute- 
ment une  paffion  lâche  que  le  refte  des  hommes  s'efforce 
toujoursde  cacher?  Ce  n'était  pas  feulement  le  comble 
de  l'injuftice,  &  du  mépris  de  toutes  les  fciences  ;  c'était 
le  comble  du  ridicule  que  de  défendre  à  un  hiftorien 
d'être  impartial ,  8c  à  un  philofophe  d'être  raifonnable. 
Un  homme  feul  n  oferait  être  infolent  Se  injufte  à  ce 
point  ;  mais  dix  ou  douze  perfonnes  raffemblées ,  avec 
quelque  efpèce  d'autorité,  font  capables  des  injuflices 
les  plus  abfurdes.  C'eft  qu'elles  font  foutenues  les  unes 
par  les  autres ,  ^  qu'aucune  n'eft  chargée  en  fon  propre 
nom  de  la  honte  de  la  compagnie. 

Une  grande  preuve  que  cette  condamnation  de 
Baylc  fut  perfonnelle  ,  efl  ce  qui  arriva  en  1761  à 
M.  Hutte ,  membre  du  parlement  d'Angleterre.  Les 
do£leurs  Chandkr  %c  Palmer  avaient  prononcé  l'oraifon 
funèbre  du  roi  George  II,  îc  l'avaient ,  dans  leurs  dif- 
cours,  comparé  au  roi  David,  félon  l'ufage  de  la  plupart 
des  prédicateurs  qui  croient  flatter  les  rois. 

M.  Hutte  ne  regarda  point  cette  comparaifon  comme 
une  louange  ;  il  publia  la  fameufe  differtation  The  man 
ttfter  GocCi  own  heart.  Dans  cet  écrit  il  veut  faire  voir 
que  George  IJ,  roi  beaucoup  plus  puiffant  que  David, 
n'étant  pas  tombé  dans  les  fautes  du  melk  juif,  & 
n'ayant  pu  par  conféquent  faire  la  même  pénitence, 
ne  pouvait  lui  être  comparé. 
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Il  fuit  pas  à  pas  les  livres  des  Rois.  Il  examine  toute 
la  conduite  de  David  beaucoup  plus  févèrement  que 
Bayk  ;  &  il  fonde  fon  opinion  fur  ce  que  le  Saint- 
Efprit  ne  donne  aucune  louange  aux  adions  qu'on 
peut  reprocher  à  David.  L'auteur  anglais  juge  le  roi 
de  Judée  uniquement  fur  les  notions  que  nous  avons 
aujourd'hui  du  jufte  8c  de  Tinjufte. 

Il  ne  peut  apprcfuver  que  David  raffemble  une  bande 
de  voleurs  au  nombre  de  quatre  cents  ,  qu'il  fe  falfe 
armer  par  le  grand-prêtre  Abimelec  de  l'épée  de  Goliath  ^ 
&  qu'il  en  reçoive  les  pains  confacrés.  [a] 

Qu'il  defcende  chez  l'agriculteur  TV^^a/  pour  mettre 
chez  lui  tout  à  feu  8c  à  fang ,  parce  que  Nahal  a  refufé 
des  contributions  à  fa  troupe  de  brigands  ;  que  Nahal 
meure  peu  de  jours  après  ,  8c  que  David  époufe  la 
veuve,  [h) 

Il  réprouve  fa  conduite  avec  le  roi  Achis,  poffeffeui 
de  cinq  ou  fix  villages  dans  le  canton  de  Geth.  David 
étant  alors  à  la  tête  de  fix  cents  bandits ,  allait  faire 
des  courfes  chez  les  alliés  de  fon  bienfaiteur  Achis; 
il  pillait  tout ,  il  égorgeait  tout ,  vieillards  ,  femmes , 
enfans  à  la  mamelle.  Et  pourquoi  maffacrait-il  les 
enfans  à  la  mamelle  ?  Cejl ,  dit  le  texte ,  de  peur  que  ces 
enfans  nen  portajfent  la  nouvelle  au  roi  Achis.  [c) 

Cependant  5fl«7  perd  une  bataille  contre  les  Philif- 
tins  ,  8c  il  fe  fait  tuer  par  fon  écuyer.  Un  juif  en 
apporte  la  nouvelle  à  David  qui  lui  donne  la  mort 
pour  fa  récompenfe.  [d] 

Isbojeth  fuccède  à  fon  père  Satil;  David  eft  affez  fort 
pour  lui  faire  la  guerre  :  enfin  Isbo/eih  eft  aiTaffiné. 

[a)  l  Rois ,  diap.  XXI  8c  XXII.  [c)  Ibid.  chap.  XX VII. 

\b)  Ibid.  chap.  XXV.  [d]  II  Rois ,  chap.  I. 
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David  s'empare  de  tout  le  royaume  ;  U  furprend  la 
petite  ville  ou  le  village  de  Raba ,  ^  il  fait  mourir  tous 
les  habitans  par  des  fupplices  affez  extraordinaires  ;  on 
les  fcie  en  deux ,  on  les  déchire  avec  des  herfes  de  fer , 
on  les  brûle  dans  des  fours  à  briques,  [e) 

Après  ces  expéditions ,  il  y  a  une  famine  de  trois 
ans  dans  le  pays.  En  effet,  à  la  manière  dont  on  fefait 
la  guerre  ,  les  terres  devaient  être  mal  enfemencées. 
On  confulte  le  Seigneur ,  îc  on  lui  demande  pourquoi 
il  y  a  famine  ?  La  réponfe  était  fort  aifée  ;  c'était  affu- 
rément  parce  que ,  dans  un  pays  qui  à  peine  produit 
du  blé  ,  quand  on  a  fait  cuire  les  laboureurs  dans  des 
fours  à  briques  ,  &:  qu'on  les  a  fciés  en  deux ,  il  relie 
peu  de  gens  pour  cultiver  la  terre  :  mais  le  Seigneur 
répond  que  c'eft  parce  que  Saiil  avait  tué  autrefois 
des  Gabaonites. 

Que  fait  auffitôt  David  ?  il  affemble  les  Gabaonites, 
il  leur  dit  que  Saiil  a  eu  grand  tort  de  leur  faire  la 
guerre  ;  que  Saiil  n'était  point  comme  lui  félon  le  cœur 
de  Dieu,  qu'il  eft  jufte  de  punir  fa  race;  &:  il  leur 
donne  fept  petit-fils  de  Saiil  à  pendre,  lefquels  furent 
pendus  parce  qu'il  y  avait  eu  famine.  (/) 

M.  Hutte  a  la  juftice  de  ne  point  infiller  fur  l'adultère 
avec  Betiabé  k  fur  le  meurtre  d'f/nV ,  puifque  ce  crime 
fut  pardonné  à  David  lorfqu'il  fe  repentit.  Le  crime 
ell  horrible ,  abominable  ;  mais  enfin  le  Seigneur  tranf- 
féra  fon  péché  ,  fauteur  anglais  le  transfère  aufîl, 

Perfonne  ne  murmura  en  Angleterre  contre  l'auteur; 
fon  livre  fut  réimprimé  avec  l'approbation  publique  : 
la  voix  de  l'équité  fe  fait  entendre  tôt  ou  tard  chez  les 

(«)  IIRois.chap.  Xlf. 
(/)  m.  cbap.  XXI. 
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hommes.  Ce  qui  paraiffait  téméraire  il  y  a  quatre-vingts 
ans ,  ne  paraît  aujourd'hui  que  fimple  Se  raifonnable, 
pourvu  qu'on  fe  tienne  dans  les  bornes  d'une  critique 
fage  ,  ^  du  refpe6l  qu'on  doit  aux  livres  divins. 

D'ailleurs  il  n'en  va  pas  en  Angleterre  aujourd'hui 
comme  autrefois.  Ce  n'eft  plus  le  temps  où  un  verfet 
d'un  livre  hébreu  ,  mal  traduit  d'un  jargon  barbare 
en  un  jargon  plus  barbare  encore ,  mettait  en  feu  trois 
royaumes.  Le  parlement  prend  peu  d'intérêt  à  un 
roitelet  d'un  petit  canton  de  la  Syrie. 

Rendons  juftice  à  dom  Calmet  ;  il  n'a  point  paffé 
les  bornes  dans  fon  DiBionnaire  de  la  Bible ,  à  l'article 
Dav  I D.  Nous  ne  prétendons  pas  ,  dit-il ,  approuver  la 
conduite  de  David;  il  ejl  croyable  quil  ne  tomba  dans  ces  excès 
de  cruauté  qu avant  quil  eut  reconnu  le  crime  quil  avait 
commis  avecBetzabé.  Nous  ajouterons  que  probablement 
il  les  reconnut  tous  ,  car  ils  font  affez  nombreux. 

Fefons  ici  une  queftion  qui  nous  paraît  très-imporr 
tante. Ne  s'eft-on  pas  fouvent  mépris  fur  l'article  David? 
s'agit-il  de  fa  perfonne ,  de  fa  gloire ,  du  refpe6î;  dû 
aux  livres  canoniques?  Ce  qui  in  téreffe  le  genre-humain 
n'eft-ce  pas  que  Ton  ne  confacre  jamais  le  crime? 
qu'importe  le  nom  de  celui  qui  égorgeait  les  femmes 
^  les  enfans  de  fes  alliés  ,  qui  fefait  pendre  les  petits- 
fils  de  fon  roi ,  qui  fefait  fcier  en  deux ,  brûler  dans  des 
fours, déchirer  fous  des  herfes  des  citoyens  malheureux  ? 
Ce  font  ces  adions  que  nous  jugeons ,  Se  non  les  lettres 
qui  compofent  le  nom  du  coupable  ;  le  nom  n'augmente 
ni  ne  diminue  le  crime. 

Plus  on  révère  David  comme  réconcilié  avec  Dieu 
par  fon  repentir  ,  &  plus  on  condamne  les  cruautés 
dont  il  s'eft  rendu  coupable. 
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Si  un  jeune  payfan  ,  en  cherchant  des  âneffes  > 
trouve  un  royaume ,  cela  h'arrive  pas  communément; 
fi  un  autre  payfan  guérit  fon  roi  d'un  accès  de  folie , 
en  jouant  de  la  harpe  ,  ce  cas  eft  encore  très-rare  : 
mais  que  ce  petit  joueur  de  harpe  devienne  roi  parce 
qu'il  a  rencontré  dans  un  coin  un  prêtre  de  village 
qui  lu(i  jette  une  bouteille  d'huile  d'olive  fur  la  tête, 
la  chofe  eft  encore  plus  merveilleufe. 

Quand  Se  par  qui  ces  merveilles  furent-elles  écrites  ? 
je  n'en  fais  rien ,  mais  je  fuis  bien  fur  que  ce  n'eft  ni 
par  un  Polybc ,  ni  par  un  Tacite. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  ralfalfinat  d'Urie  ,  8c  de 
l'adultère  de  Betzabé  ;  ils  font  affez  connus  :  %c  les 
voies  de  Dieu  font  fi  différentes  des  voies  des  hommes , 
qu'il  a  permis  que  Jesus-Christ  defcendît  de  cette 
Betzabé ,  tout  étant  purifié  par  ce  faint  myftère. 

Je  ne  demande  pas  maintenant  comment  Jfurieu  a 
eu  l'infolence  de  perfécuter  le  fage  Bayle, -pour  n'avoir 
pas  approuvé  toutes  les  allions  du  bon  roi  David;  mais 
je  demande  comment  on  a  fouffert  qu'un  homme  tel 
que  Jurieu  moleftât  un  homme  tel  que  Bayle  ? 

DECRETALES. 

Lettres  des  papes  qui  règlent  les  points  de  doBrine  ou 
de  difcipline^  <b  qui  ont  force  de  loi  dans  tEglifc 


latine. 


O 


UT  RE  les  véritables  recueillies  parZ)(rmi  le  petit, 
il  y  en  a  une  colleélion  de  faulTes  ,  dont  l'auteur 
eft  inconnu  ,  de  même  que  l'époque.    Ce  fut  un 
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archevêque  de  Maïence  ,  nommé  Riculphe  ,  qui  la 
répandit  en  France  vers  la  fin  du  huitième  fiècle  ; 
il  avait  auffi  apporté  à  Vorms  une  épître  du  pape 
Grégoire ,  de  laquelle  on  n'avait  point  entendu  parler 
auparavant  ;  mais  il  n'en  eft  refté  aucun  veflige  , 
tandis  que  les  fauffes  décrétales  ont  eu  ,  comme 
nous  Talions  voir  ,  le  plus  grand  fuccès  pendant 
huit  fiècles. 

Ce  recueil  porte  le  nom  éClfidor  Mercator  ,  Se 
renferme  un  nombre  infini  de  décrétales  fauiïement 
attribuées  aux  papes  depuis  Clément  /  jufqu'à  Sirice  ; 
la  fauffe  donation  de  Conjlantin;  le  concile  de  Rome 
fous  Silvejire  ;  la  lettre  d'AthanaJe  à  Marc  ;  celle 
d'AnaJlafe  aux  évêques  de  Germanie  &  de  Bourgogne  ; 
celle  de  Sixte  III  aux  Orientaux  ;  celle  de  Léon  I , 
touchant  les  privilèges  des  chorévêques  ;  celle  de 
Jeayi  I  à  l'archevêque  "^charie  ;  une  de  Bonijace  II 
à  Eulalie  d'Alexandrie  ;  une  de  Jean  III  aux  évêques 
de  France  %c  de  Bourgogne  ;  une  àtGrégoire ,  contenant 
un  privilège  du  monaflère  de  Saint-Médard  ;  une 
du  même  à  Félix  ,  évêque  de  Meffine  ;  Se  plufieurs 
autres. 

L'objet  de  l'auteur  a  été  d'étendre  l'autorité  du 
pape  ^  des  évêques.  Dans  cette  vue ,  il  établit  que 
les  évêques  ne  peuvent  être  jugés  définitivement  que 
par  le  pape  feul  ;  k.  il  répète  fouvent  cette  maxime , 
que  non-feulement  tout  évêque  ,  mais  tout  prêtre  , 
Se  en  général  toute  perfonne  opprimée  ,  peut  en 
tout  état  de  caufe  appeler  direélement  au  pape.  Il 
pofe  encore  comme  un  principe  inconteftable  qu'on 
ne  peut  tenir  aucun  concile,  même  provincial,  fans 
la  permiflion  du  pape. 
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Ces  décrétai  es  favorifant  l'impunité  des  évêques, 
&  plus  encore  les  prétentions  ambitieufes  des  papes  , 
les  uns  &:  les  autres  les  adoptèrent  avec  empreffe- 
ment.  En  861  ,  Rotade  ,  évêque  de  Soiflbns ,  ayant 
été  privé  de  la  communion  épifcopale  dans  un 
concile  provincial  pour  caufe  de  défobéiffance , 
appelle  au  pape.  Hincmar  de  Reims  ,  fon  métro- 
politain ,  nonobftant  cet  appel ,  le  fit  dépofer  dans 
un  autre  concile ,  fous  prétexte  que  depuis  il  y 
avait  renoncé  ,  'k  s'était  fournis  au  jugement  des 
évêques. 

Le  pape  JVicolas  I,  inftruit  de  l'affaire  ,  écrivit  à 
Hincmar,  %c  blâma  fa  conduite.  Vous  deviez,  dit-il, 
honorer  la  mémoire  de  S^  Pierre ,  8c  attendre  notre 
jugement ,  quand  même  Rotade  n'eût  point  appelé. 
Et  dans  une  autre  lettre  fur  la  même  affaire ,  il 
menace  Hincmar  de  l'excommunier ,  s'il  ne  rétablit  pas 
Rotade.  Ce  pape  fit  plus.  Rotade  étant  venu  à  Rome  , 
il  le  déclara  abfous  dans  un  concile  tenu  la  veille 
de  noèl  en  864,  Se  le  renvoya  à  fon  fiége  avec  des 
lettres.  Celle  qu'il  adreffe  à  tous  les  évêques  des 
Gaules  eft  digne  de  remarque  :  la  voici. 

îî  Ce  que  vous  dites  eft  abfurde  ,  que  Rotade  après 
avoir  appelé  au  faint-fiége  ,  ait  changé  de  langage 
pour  fe  foumettre  de  nouveau  à  votre  jugement. 
Quand  il  l'aurait  fait ,  vous  deviez  le  redreffer ,  ^ 
lui  apprendre  qu'on  n'appelle  point  d'un  juge  fupé»- 
rieur  à  un  inférieur.  Mais  encore  qu'il  n'eût  pas 
appelé  au  faint-fiége ,  vous  n'avez  dû  en  aucune 
manière  dépofer  un  évêque  fans  notre  participation , 
au  préjudice  de  tant  de  décrétales  de  nos  prédécejfeurs  : 
car  fi  c'cft  par  leur  jugement  que  les  écrits  des  autres 
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do6leurs  font  approuves  ou  rejetés  ,  combien  plus 
doit-on  refpeéler  ce  qu'ils  ont  écrit  eux-mêmes  pour 
décider  fur  la  doélrine  ou  la  difcipline  ?  Quelques-uns 
vous  difent  que  ces  décrétâtes  ne  font  point  dans 
le  code  des  canons  ;  cependant  quand  ils  les  trouvent 
favorables  à  leurs  intentions  ,  ils  s'en  fervent  fans 
diftinftion  ,  &:  ne  les  rejettent  que  pour  diminuer 
la  puiffance  du  faint-fiége  ;  que  s'il  faut  rejeter  les 
décrétâtes  des  anciens  papes  ,  parce  qu'elles  ne  font 
pas  dans  le  code  des  canons  ,  il  faut  donc  rejeter  les 
écrits  de  *S'  Grégoire  8c  des  autres  pères ,  8c  même  les 
feintes  écritures. 

»>  Vous  dites,  continue  le  pape  ,  que  les  jugemens 
des  évêques  ne  font  pas  des  caufes  majeures  ;  nous 
foutenons  qu  elles  font  d'autant  plus  grandes ,  que 
les  évêques  tiennent  un  plus  grand  rang  dans  l'Eglife. 
Direz-vous  qu'il  n'y  a  que  les  affaires  des  métro- 
politains qui  foient  des  caufes  majeures  ?  Mais  ils 
ne  font  pas  d'un  autre  ordre  que  les  évêques  ,  Se 
nous  n'exigeons  pas  des  témoins  ou  des  juges  d'autre 
qualité  pour  les  uns  8c  pour  les  autres  ;  c'eft  pour- 
quoi nous  voulons  que  les  taufcs  des  uns  8c  des 
autres  nous  foient  réfervées.  Et  enfuite  ,  fe  trouvera- 
t-il  quelqu'un  affez  déraifonnable  pour  dire  que  l'on 
doive  conferver  à  toutes  les  Eglifes  leurs  privilèges , 
&:que  la  feule  Eglife  romaine  doit  perdre  les  fiens?î> 
Il  conclut  en  leur  ordonnant  àc  recevoir  Rotade ,  8c 
de  le  rétablir. 

Le  pape  Adrien  II  ^  fucceffeur  de  Nicolas  /,  ne 
paraît  pas  moins  zélé  dans  une  affaire  femblable 
àHincmar  de  Laon.  Ce  prélat  s'était  rendu  odieux 
au  clergé  8c  au  peuple  de  fon  dioçèfe  par  fes  injullices 
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Se  fes  violences.  Ayant  été  accufé  au  concile  de 
Verberie  en  86g  ,  où  préfidait  Hincmar  de  Reims  fon 
oncle  Se  fon  métropolitain  ,  il  appela  au  pape  ,  &: 
demanda  la  permiffion  d'aller  à  Rome  :  elle  lui  fut 
refufée.  On  fufpendit  feulement  la  procédure  ,  %z  on 
ne  pafla  pas  outre.  Mais  fur  de  nouveaux  fujets  de 
plaintes  que  le  roi  Charles  le  chauve  &  Hincmar  de 
Reims  eurent  contre  lui  ,  on  le  cita  d'abord  au 
concile  d'Attigni,  où  il  comparut,  8c  bientôt  après  il 
prit  la  fuite  ;  enfuite  au  concile  de  Douzi  ,  où  il 
renouvela  fon  appel,  &:  fut  dépofé.  Le  concile  écrivit 
au  pape  une  lettre  fynodale  le  6  feptembre  871» 
pour  lui  demander  la  confirmation  des  aéles  qu'il 
lui  envoyait  ;  %:  loin  d'accjuiefcer  au  jugement  du 
concile ,  Adrien  défapprouva  dans  les  termes  les  plus 
forts  la  condamnation  à' Hincmar  ,  foutenant  que 
puifque  Hincmar  de  Laon  criait  dans  le  concile  qu'il 
voulait  fe  défendre  devant  le  faint-fiége,  il  ne  fallait 
pas  prononcer  de  condamnation  contre  lui.  Ce  font 
les  termes  de  ce  pape  dans  fa  lettre  aux  évêques  du 
concile ,  îc  dans  celle  qu'il  écrivit  au  roi. 

Voici  la  réponfe  vigoureufe  que  Charles  fit  à  Adrien: 
»î  Vos  lettres  portent  :  Mous  voulons  ù  nous  ordonnons 
i)ar  l'autorité  apojlolique  ,  qu  Hincmar  de  Laon  vienne  à 
Rome  ù  devant  nous  ,  appuyé  de  votre  puijfance.  Nous 
admirons  où  l'auteur  de  cette  lettre  a  trouvé  qu'un 
roi ,  obligé  à  corriger  les  médians  Se  à  venger  les 
crimes ,  doive  envoyer  à  Rome  un  coupable  condamné 
félon  les  règles,  vu  principalement  qu'avant  fa  dépofi- 
tion  il  a  été  convaincu  dans  trois  conciles  d'entreprifes 
contre  le  repos  public  ,  8c  qu'après  fa  dépofition  il 
perlévéra  dans  fa  défobciflance. 
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Nous  fommes  obligés  de  vous  écrire  encore  que 
nous  autres  rois  de  France  ,  nés  de  race  royale  , 
n'avonspointpaffe  jufqu  à  préfent  pour  les  lieutenans 
des  évêques  ,  mais  pour  les  feigneurs  de  la  terre.  Et 
comme  dit  S^  Léon  $c  le  concile  romain  ,  les  rois  Se 
les  empereurs  que  Dieu  a  établis  pour  commander 
fur  la  terre  ,  ont  permis  aux  évêques  de  régler  leurs 
affaires  fuivant  leurs  ordonnances  ,  mais  ils  n'ont 
pas  été  les  économes  des  évêques  ;  8c  fi  vous  feuilletez 
les  regillres  de  vos  prédéceffeurs  ,  vous  ne  trouverez 
point  qu  ils  aient  écrit  aux  nôtres  comme  vous  venez 
de  nous  écrire.  ?> 

Il  rapporte  enfuite  deux  lettres  de  S^  Grégoire  pour 
jnontrer  avec  quelle  modeftie  il  écrivait  ,  non-feule- 
ment aux  rois  de  France  ,  mais  aux  exarques  d'Italie. 
5  î  Enfin,  conclut-il,  je  vous  prie  de  ne  me  plus  envoyer 
à  moi  ni  aux  évêques  de  mon  royaume  de  telles 
lettres ,  afin  que  nous  puiffions  toujours  leur  rendre 
l'honneur  &  le  refpeft  qui  leur  convient,  n  Les  évêques 
du  concile  de  Douzi  répondirent  au  pape  à-peu-près 
fur  le  même  ton;  Se  quoique  nous  n'ayons  pas  la 
lettre  en  entier  ,  il  paraît  qu'ils  voulaient  prouver  que 
l'appel  à'Hincmar  ne  devait  pas  être  jugé  à  Rome , 
mais  en  France  par  des  juges  délégués  conformément 
aux  canons  du  concile  de  Sardique. 

Ces  deux  exemples  fuffifent  pour  faire  fentîr 
combien  les  papes  étendaient  leur  jurifdi6lion  à  la 
faveur  de  ces  fauffès  décrétales.  Et  quoique  Hincmar 
de  Reims  obje£lât  à  Adrien  ,  que  n'étant  point 
rapportées  dans  le  code  des  canons  ,  elles  ne  pou-» 
valent  renverfer  la  difcipline  établie  par  les  canons , 
ce  qui  le  fit  acculer  auprès  du  pape  Jean  VIII ,  de 
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ne  pas  recevoir  les  décrétales  des  papes  ,  il  ne  laiCTa 
pas  d'alléguer  lui-même  ces  décrétales  dans  fes  lettres 
&  fes  autres  opufcules.  Son  exemple  fiit  fuivi  parplu- 
*  fieurs  évêques.  On  admit  d'abord  celles  qui  n'étaient 
point  contraires  aux  canons  plus  récens ,  enfuite  on 
fe  rendit  encore  moins  fcrupuleux. 

Les  conciles  eux-mêmes  en  firent  ufage.  C'eft 
ainfi  que  dans  celui  de  Reims,  tenu  l'an  992,  les 
évêques  fe  fervirent  de  décrétales  d'Anadet ,  de 
Jules ,  de  Damaje  ,  8c  des  autres  papes  dans  la  caufe 
d'Arnould.  Les  conciles  fuivans  imitèrent  celui  de 
Reims.  Les  -pdapts  Grégoire  VII ,  Urbain  II,  Pafcalll, 
Urbain  III ,  Alexandre  III ,  foutinrent  les  maximes 
qu'ils  y  lifaient ,  perfuadés  que  c'était  la  difcipline 
des  beaux  jours  de  l'Eglife.  Enfin  les  compilateurs 
des  canons  ,  Bouchard  de  Vorms  ,  Tues  de  Chartres, 
Se  Gratien ,  en  remplirent  leur  colle£lion.  Lorfqu'on 
eut  commencé  à  enfeigner  le  décret  publiquement 
dans  les  écoles  ,  8c  à  le  commenter ,  tous  les  théo- 
logiens polémiques  &:  fcolaftiques ,  8c  tous  les  inter- 
prètes du  droit  canon  employèrent  à'I'envi  ces  fauffes 
décrétales  pour  confirmer  les  dogmes  catholiques  ou 
établir  la  difcipline ,  ^  en  parfemèrent  leurs  ouvrages. 

Ce  ne  fut  que  dans  le  feizième  fiècle  que  l'on 
conçut  les  premiers  foupçons  fur  leur  authenticité. 
Erajme  %c  plufieurs  avec  lui  la  révoquèrent  en  doute; 
voici  fur  quels  fondemens. 

1°.  Les  décrétales  rapportées  dans  la  colle6lion 
d'Ifidore  ne  font  point  dans  celle  de  Denis  le  petit , 
qui  n'a  commencé  à  citer  les  décrétales  des  papes 
qu'à  Sirice.  Cependant  il  nous  apprend  qu'il  avait 
pris  un  foin  extrême  à  les  recueillir.   Ainfi  elles 

n'auraien( 
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n'auraient  pu  lui  échapper,  fi  elles  avaient  exifté 
dans  les  archives  de  TEglife  de  Rome  où  il  fefait 
fon  féjour.  Si  elles  ont  été  inconnues  à  TEglife 
romaine  à  qui  elles  étaient  favorables,  elles  l'ont  été 
également  à  toute  TEglife.  Les  pères  ni  les  conciles 
des  huit  premiers  fiècles  n'en  ont  fait  aucune  mention. 
Or  comment  accorder  un  ûlence  auffi  univerfei  avec 
leur  authenticité  ? 

2*^.  Ces  décrétales  n'ont  aucun  rapport  avec  l'état 
des  chofeb  dans  les  temps  où  on  les  fuppofe  écrites. 
On  n'y  dit  pas  un  mot  des  hérétiques  des  trois 
premiers  fiècles,  ni  des  autres  affaires  de  lEglife  dont  les 
véritables  ouvrages  d'alors  fontremplis.  Cequiprouve 
qu'elles  ont  été  fabriquées  poflérieurement. 

3°.  Leurs  dates  font  prefque  toutes  fauffes.  Leur 
auteur  fuit  en  général  la  chronologie  du  livre  ponti- 
fical ,  qui  de  l'aveu  de  Baronius  eft  très-fautive. 
C'efl  un  indice  preflant  que  cette  coUeâion  n'a  été 
compofée  que  depuis  le  livre  pontifical. 

4°.  Ces  décrétales ,  dans  toutes  les  citations  des 
paflages  de  l'Ecriture,  emploient  la  verfion  appelée 
Vulgate ,  faite  ou  du  moins  revue  &  corrigée  par 
S'  Jérôme.  Donc  elles  font  plus  récentes  que 
S'  Jérôme. 

5°.  Enfin  elles  font  toutes  écrites  d'un  même 
ftyle  ,  qui  eft  très-barbare ,  &  en  cela  tres-conforme 
à  l'ignorance  du  huitième  fiècle  ;  or  il  n'eft  pas 
vraifemblable  que  tous  les  différens  papes  dont  elles 
portent  le  nom  ,  aient  affeélé  cette  uniformité  de  ftyle. 
On  en  peut  conclure  avec  aflurance  que  toutes  ces 
décrétales  font  d'une  même  main. 

Viclionn.  philqfoph.  Tome  III. .  *  Q 
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Outre  ces  raifons  générales  ,  chacune  des  pièces 
qui  compofent  le  recueil  (Xlfidore  ,  porte  avec  elle 
des  marques  de  fuppofition  qui  lui  font  propres , 
Se  dont  aucune  n'a  échappé  à  la  critique  févère  de 
David  Blondel,  à  qui  nous  fommes  principalement 
redevables  des  lumières  que  nous  avons  aujourd'hui 
fur  cette  compilation  ,  qui  n'efl  plus  nommée  que 
les  favjjes  décrétâtes  ;  mais  les  ufages  par  elle  intro- 
duits n'en  fubliftent  pas  moins  dans  une  partie  de 
l'Europe. 

DEFLORATION. 


Al  femble  que  le  Di£lionnairc  encyclopédique ,  à 
l'article  Défloration  ,  faffe  entendre  qu'il  n'était  pas 
permis  par  les  lois  romaines  de  faire  mourir  une  fille , 
à  moins  qu'auparavant  on  ne  lui  ôtât  fa  virginité. 
On  donne  pour  exemple  la  fille  de  Séjan ,  que  le 
bourreau  viola  dans  la  prifon  avant  de  l'étrangler , 
pour  n'avoir  pas  à  fe  reprocher  d'avoir  étranglé  une 
pucelle,  8c  pour  fatisfaire  à  la  loi. 

Premièrement,  T«aV^neditpoint  que  laloi  ordonnât 
qu'on  ne  fît  jamais  mourir  les  puccUes.  Une  telle 
loi  n'a  jamais  exifté  ;  &:  fi  une  fille  de  vingt  ^ns  , 
vierge  ou  non  ,  avait  commis  un  crime  capital ,  elle 
aurait  été  punie  comme  une  vieille  mariée  ;  mais  la 
loi  portait  qu'on  ne  punirait  pas  de  mort  les  enfans  , 
parce  qu'on  les  croyait  incapables  de  crimes. 

La  fille  de  Sejan  était  enfant  aufli  bien  que  fon 
frère  ;  &  fi  la  barbarie  de  Tibère  ,  8c  la  lâcheté  du 
fénat  les  abandonnèrent  au  bourreau  ,  ce  fut  contre 
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toutes  les  lois.  De  telles  horreurs  ne  fe  feraient  pas 
commifes  du  temps  des  Scipions  &:  de  Caton  le  cenfeur. 
Cicéron  n'aurait  pas  fait  mourir  une  fille  de  Catilina 
âgée  de  fept  à  huit  ans.  Il  n'y  avait  que  Tibère  %c  le 
fenat  de  Tibère  qui  pufTent  outrager  ainfi  la  nature. 
Le  bourreau  qui  commit  les  deux  crimes  abominables 
de  déflorer  une  fille  de  huit  ans,  Se  de  l'étrangler 
enfuite,  méritait  d'être  un  des  favoris  de  Tibère. 

I^eureufement  Tacite  ne  dit  point  que  cette  exé- 
crable exécution  foit  vraie  ;  il  dit  qu'on  Ta  rapportée , 
tradunt  ;  %:  ce  qu'il  faut  bien  obferver ,  c'eft  qu'il  ne 
dit  point  que  la  loi  défendît  d'infliger  le  dernier  fupplice 
à  une  vierge;  il  dit  feulement  que  la  chofe  était  inouïe, 
iîiauditum.  Quel  livre  immenfe  on  compoferait  de  tous 
les  faits  qu'on  a  crus ,  Se  dont  il  fallait  douter  ! 

DEJECTION. 

Excrémens ,  leur  rapport  avec  le  corps  de  l'homme, 
avec /es  idées  érjès  pajjmis. 

JLj'h  o  m  m  e  n'a  jamais  pu  produire  par  l'art  rien  de 
ce  que  fait  la  nature.  Il  a  cru  faire  de  l'or ,  8c  il  n'a 
jamais  pu  feulement  faire  de  la  boue  ,  quoiqu'il  en 
foit  pétri.  On  nous  a  fait  voir  un  canard  artificiel  qui 
marchait  ,  qui  béquetait ,  mais  on  n'a  pu  réuffir  à  le 
faire  digérer,  ^z  à  former  de  vraies  déjeélions. 

Quel  art  pourrait  produire  une  matière  qui  ayant 
été  préparée  par  les  glandes  falivaires ,  enfuite  par 
le  fuc  gaftrique ,  puis  par  la  bile  hépatique  ,  Se  par  le 
fuc  pancréatique ,  ayant  fourni  dans  fa  route  un  chyle 
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qui  s'eft  changé  en  fang ,  devient  enfin  ce  compofé 
fétide  Se  putride ,  qui  fort  de  l'inteftin  redum  par  la 
force  étonnante  des  mufcies. 

Il  y  a  fans  doute  autant  d'induflrie  k  de  puiflancc 
à  former  ainfi  cette  déjeâion  qui  rebute  la  vue ,  Se  à 
lui  préparer  les  conduits  qui  fervent  à  fa  fortie  ,  qu'à 
produire  la  femence  qui  fit  naître  Alexandre,  Virgile, 
&  Newton ,  &:  les  yeux  avec  lefquels  Galilée  vit  de 
nouveaux  cieux.  La  décharge  de  ces  excrémens  eft 
néceffaire  à  la  vie  comme  la  nourriture. 

Le  même  artifice  les  prépare ,  les  pouffe  ,  &  les 
évacue ,  chez  Thomme  &  chez  les  animaux. 

Ne  nous  étonnons  pas  que  l'homme ,  avec  tout  fon 
orgueil ,  naiffe  entre  la  matière  fécale  &  l'urine  ,  puif- 
quc  ces  parties  de  lui-même  plus  ou  moins  élaborées , 
plus  fouvent  ou  plus  rarement  expulfées ,  plus  ou 
moins  putrides ,  décident  de  fon  caradère  &:  de  la 
plupart  des  aâions  de  fa  vie. 

Sa  merde  commence  à  fe  former  dans  le  duodénum 
quand  fes  alimens  fortentde  fon  eftomac  Se  s'imprè- 
gnent de  la  bile  de  fon  foie.  Qu'il  ait  une  diarrhée , 
il  eft  languiffant  Se  doux,  la  force  lui  manque  pour 
être  méchant.  Qu'il  foit  conftipé,  alors  les  fels  &  les 
foufres  de  fa  merde  entrent  dans  fon  chyle ,  portent 
l'acrimonie  dans  fon  fang,  fourniffent  fouvent  à  fon 
cerveau  des  idées  atroces.  Tel  homme  (  8c  le  nombre 
en  eft  grand)  n'a  commis  des  crimes  qu'à  caufe  de 
l'acrimonie  de  fon  fang  ,  qui  ne  venait  que  de  fcs 
excrémens  par  lefquels  ce  fang  était  altéré. 

O  homme  !  qui  ofcs  te  dire  l'image  de  Dieu,  dis- 
moi  fi  û  I  £  u  mange  ,  &  s'il  a  un  boyau  re(Slum  ? 
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Toi  l'image  de  Dieu!  8c  ton  cœur  8c  ton  efprit 
dépendent  d'une  felle  ! 

Toi  l'image  de  Dieu  fur  ta  chaife  percée!  Le  premier 
qui  dit  cette  impertinence  ,  la  proféra-t-il  par  une 
extrême  bêtife ,  ou  par  un  extrême  orgueil  ? 

Plus  d'un  penfeur  (  comme  vous  le  verrez  ailleurs) 
a  douté  qu'une  arae  immatérielle  ^  immortelle  pût 
venir  de  je  ne  fais  où,  fe  loger  pour  fi.  peu  de  temps 
entre  de  la  matière  fécale  8c  de  l'urine. 

Qu'avons-nous, difent-ils,  au-deflus  des  animaux? 
plus  d'idées  ,  plus  de  mémoire,  la  parole  ,  &:  deux 
mains  adroites.  Qui  nous  les  a  données?  celui  qui 
donne  des  ailes  aux  oifeaux  ^  des  écailles  aux  poilfons. 
Si  nous  fommes  fes  créatures ,  comment  pouvons- 
nous  être  fon  image? 

Nous  répondons  à  ces  philofophes  que  nous  ne 
fommes  l'image  de  Dieu  que  par  la  penfée.  Ils  nous 
répliquent  que  la  penfée  eft  un  don  de  Dieu,  qui 
n'eft  point  du  tout  fa  peinture  ;  8c  que  nous  ne 
fommes  images  de  Dieu  en  aucune  façon.  Nous 
les  laiffons  dire  ,  8c  nous  les  renvoyons  à  meffieurs  de 
forbonne. 

Plufieurs  animaux  mangent  nos  excrémens;  8c  nous 
mangeons  ceux deplufieurs animaux,  ceux  des  grives , 
des  bécaffes  ,  des  ortolans ,  des  alouettes. 

Voyez  à  l'article  Etéchiel  pourquoi  le  Seigneur  lui 
ordonna  de  manger  de  la  merde  fur  fon  pain ,  8c  fe 
borna  enfuite  à  la  fiente  de  vache. 

Nous  avons  connu  le  tréforier  Paparel  qui  man- 
geait les  déjeftions  des  laitières  ;  mais  ce  cas  eft  rare , 
Se  c'eft  celui  de  ne  pas  difputer  des  goûts. 
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Xa r  c  o  u  r e  z  toute  la  terre ,  vous  trouverez  que  le 
vol,  le  meurtre ,  l'adultère,  la  calomnie,  font  regardés 
comme  des  délits  que  la  fociété  condamne  &:  réprime  ; 
mais  ce  quiefl  approuvé  en  Angleterre  ,  8c  condamné 
en  Italie ,  doit-il  être  puni  en  Italie  comme  un  de  ces 
attentats  contre  l'humanité  entière  ?  c'efl-là  ce  que 
j'appelle  délit  local.  Ce  qui  n'eft  criminel  que  dans 
l'enceinte  de  quelques  montagnes  ,  ou  entre  deux 
rivières,  n'exige-t-il  pas  des  juges  plus  d'indulgence 
i]ue  ces  attentats  qui  font  en  horreur  à  toutes  les 
contrées?  Le  juge  ne  doit-il  pas  fe  dire  à  lui-même? 
je  n'oferais  punir  à  Ragufe  ce  que  je  punis  à  Lorette. 
Cette  reflexion  ne  doit-elle  pas  adoucir  dans  fon 
cœur  cette  dureté  qu'il  n'eft  que  trop  ailé  de  contrarier 
dans  le  long  exercice  de  fon  emploi  ? 

On  connaît  les  kermefles  de  la  Flandre;  ils  étaient 
portés  dans  le  fiècle  paffé  jufqu'à  une  indécence 
qui  pouvait  révolter  des  yeux  inaccoutumés  à  ces 
fpeflacles. 

Voici  comme  l'on  célébrait  la  fête  de  noë'l  dans 
quelques  vilks.  D'abord  paraiffait  un  jeune  homme  à 
moitié  nu  ,  avec  des  ailes  au  dos  ;  il  récitait  ïAve  Maria 
à  une  jeune  fille  qui  lui  répondait^a/ ,  Se  l'ange  la 
baifait  fur  la  bouche  :  enfuite  un  enfant  enfermé  dans 
un  grand  coq  de  carton  criait  en  imitant  le  chant  du 
coq  :  ptur  natus  ejl  nohis.  Un  ^ros  bœuf  en  mugiffant 
difaii  ubi ,  qu'il  prononçait  oubi;  une  brebis  bêlait  en 
criant  Bethléem.  Un  âne  criait  hihanus ,  pour  fignifier 
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eamus  :  une  longue  proceflion  précédée  de  quatre  fous 
avec  des  grelots  8c  des  marottes  fermait  la  marche.  Il 
refte  encore  aujourd'hui  des  traces  de  ces  dévotions 
populaires ,  que  chez  des  peuples  plus  inftruits  on 
prendrait  pour  profanations.  Un  fuiffe  de  mauvaife 
humeur  ,  k  peut-être  plus  ivre  que  ceux  qui  jouaient 
le  rôle  du  bœuf  8c  de  Tàne ,  fe  prit  de  parole  avec  eux 
dans  Louvain  ;  il  y  eut  des  coups  de  donnés ,  on 
voulut  faire  pendre  le  fuiffe  qui  échappa  à  peine. 

Le  même  homme  eut  une  violente  querelle  à  la 
Haye  en  Hollande ,  pour  avoir  pris  hautement  le  parti 
dt  Barnevelt  contre  un  gomarifte  outré.  Il  fut  mis  en 
prifon  à  Amflerdam  ,  pour  avoir  dit  que  les  prêtres 
font  le  fléau  de  l'humanité  k  la  fource  de  tous  nos 
malheurs.  Eh  quoi  !  dif^it-il ,  fi  l'on  croit  que  les 
bonnes  œuvres  peuvent  fervir  au  falut  ,  on  eft  au 
cachot  ;  fi  l'on  fe  moque  d'un  coq  k  d'un  âne,  on 
rifque  la  corde.  Cette  aventure  ,  toute  burlefque 
qu'elle  eft ,  fait  affez  voir  qu'on  peut  être  répréhen- 
fible  fur  un  ou  deux  points  de  notre  hémifphère  ,  k 
être  abfolument  innocent  dans  le  refte  du  monde. 
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l\l  o  u  s  commençons  par  déclarer  que  nous  croyons 
le  déluge  univerfel ,  parce  qu'il  eft  rapporté  dans  les 
faintes  écritures  hébraïques  tranfmifes  aux  chrétiens. 

Nous  le  regardons  comme  un  miracle,  i».  Parce 
que  tous  les  faits  où  D  i  E  u  daigne  intervenir  dans  les 
facrés  cahiers  ,  font  autant  de  miracles.       ' 

Q4 
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2°.  Parce  que  l'Océan  n'aurait  pu  s'élever  de  quinze 
coudéci) ,  ou  vingt  Se  un  pieds  k  demi  de  roiau-deffus 
des  plus  hautes  montagnes,  fans  laiffer  fon  lit  à  fec , 
&  fans  violer  en  même  temps  toutes  les  lois  de  la 
pefanteur  8c  de  l'équilibre  des  liqueurs  ;  ce  qui  exigeait 
évidemment  un  miracle. 

3".  Parce  que  quand  même  il  aurait  pu  parvenir 
à  la  hauteur  propofée  ,  l'arche  n'aurait  pu  contenir , 
félon  les  lois  de  la  phyfique,  toutes  les  bêtes  de  l'uni- 
vers Se  leur  nourriture  pendant  fi  long-temps ,  attendu 
que  les  lions  ,  les  tigres,  les  panthères,  les  léopards, 
les  onces  ,  les  rhinocéros ,  les  ours ,  les  loups  ,  les 
hiennes,  les  aigles  ,  les  éperviers  ,  les  milans,  les 
vautours ,  les  faucons ,  8c  tous  les  animaux  carnaffiers , 
qui  ne  le  nourriifent  que  de  chair  ,  feraient  morts 
de  faim ,  même  après  avoir  mangé  toutes  les  autres 
efpèces. 

On  imprima  autrefois  à  la  fuite  des  penfées  de 
Pafcûl ,  une  diflertation  d'un  marchand  de  Rouen 
nommé  le  Pelletier ,  dans  laquelle  il  propofe  la  manière 
de  bâtir  un  vaiffeau  où  l'on  puifle  faire  entrer  tous  les 
animaux  8c  les  nourrir  pendant  un  an.  On  voit  bien 
que  ce  marchand  n'avait  jamais  gouverné  de  baffe- 
cour.  Nous  fommes  obligés  d'envifager  M.  le  Pelletier , 
architecte  de  l'arche  ,  comme  un  vifionnaire  qui  ne 
fe  connaiffait  pas  en  ménagerie ,  k  le  déluge  comme 
un  miracle  adorable  ,  terrible ,  8c  incompréhenfible 
à  la  faible  raifon  du  fieur  le  Pelletier ,  tout  comme  à 
la  nôtre. 

4".  Parce  que  rimpoffibilité  phyfique  d'un  déluge 
univcrfel  ,  par  des  voies  naturelles,  efl  démontrée  en 
rigueur  ;  en  voici  la  démonflration. 
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Toutes  les  mers  couvrent  la  moitié  du  globe  ;  en 
prenant  une  mefure  commune  de  leur  profondeur 
vers  les  rivages  Se  en  haute  mer,  on  compte  cinq 
cents  pieds. 

Pour  qu'elles  couvriffent  les  deux  hémifphères 
feulement  de  cinq  cents  pieds  ,  il  faudrait  non  feule- 
ment un  Océan  de  cinq  cents  pieds  de  profondeur 
fur  toute  la  terre  habitable  ;  mais  il  faudrait  encore 
une  nouvelle  mer  pour  envelopper  notre  océan  a£luel; 
fans  quoi  les  lois  de  la  pefanteur  ^  des  fluides  feraient 
écouler  ce  nouvel  amas  d'eau  profond  de  cinq  cents 
pieds  que  la  terre  fupporterait. 

Voilà  donc  deux  nouveaux  Océans  pour  couvrir, 
feulement  de  cinq  cents  pieds  ,  le  globe  terraqué. 

En  ne  donnant  aux  montagnes  que  vingt  mille 
pieds  de  hauteur ,  ce  ferait  donc  quarante  Océans  de 
cinq  cents  pieds  de  hauteur  chacun ,  qu'il  ferait  nécef- 
faire  d'établir  les  uns  fur  les  autres ,  pour  égaler  feu- 
lement la  cime  des  hautes  montagnes.  Chaque  Océan 
fupérieur  contiendrait  tous  les  autres,  Se  le  dernier 
de  tous  ces  Océans  ferait  d'une  circonférence  qui 
contiendrait  quarante  fois  celle  du  premier. 

Pour  former  cette  mafle  d'eau  ,  il  aurait  fallu 
la  créer  du  néant.  Pour  la  retirer  ,  il  aurait  fallu 
l'anéantir. 

Donc  l'événement  du  déluge  eft  un  double  miracle , 
&;  le  plus  grand  qui  ait  jamais  raanifeflé  la  puiffance 
de  l'éternel  louverain  de  tous  les  globes. 

Nous  fommes  très-furpris  que  des  favans  aient 
attribué  à  ce  déluge ,  quelques  coquilles  répandues 
çà  Se  là  fur  notre  continent,  (*) 

(  *  )  Voyez  Coquilles. 
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Nous  fommes  encore  plus  furpris  de  ce  que  nous 
lifons  à  l'article  Déluge  du  grand  Diftionnaire  ency- 
clopédique ;  on  y  cite  un  auteur  qui  dit  des  chofes  li 
profondes  [a)  qu'on  les  prendrait  pour  creufes.  G'eft 
toujours  Pluche  ;  il  prouve  la  poflibilité  du  déluge  par 
l'hiftoi^p  des  géans  qui  firent  la  guerre  aux  dieux. 

Briarée ,  félon  lui ,  eft  vifiblement  le  déluge  ,  car 
il  fignifie  la.  perte  de  la  Jérénité  ;  %c  en  quelle  langue 
fignifie-t-il  cette  perte  ?  en  hébreu.  Mais  Briarée  eft 
un  mot  grec  qui  veut  dire  rohujïe.  Ce  n'eft  point  un 
mot  hébreu.  Quand  par  hafard  il  le  ferait ,  gardons- 
nous  d'imiter  Bochart  qui  fait  dériver  tant  de  mots 
grecs  ,  latins ,  français  même ,  de  l'idiome  hébraïque. 
Il  eft  certain  que  les  Grecs  ne  connaiflaient  pas  plus 
l'idiome  juif  que  la  langue  chinoife. 

Le  géant  Othus  eft  auffi  en  hébreu ,  félon  Pluche,  le 
dérangement  desjaifons.  Mais  c'eft  encore  un  mot  grec 
qui  ne  fignifie  rien  ,  du  moins  que  je  fâche  ;  8c 
quand  il  fignifierait  quelque  chofe  ,  quel  rapport  s'il 
vous  plaît  avec  l'hébreu  ? 

Porphyrion  eft  un  tremblement  de  terre  en  hébreu; 
mais  en  grec  c'eft  du  porphyre.  Le  déluge  n'a  que 
faire  là. 

Mimas,  c'eft  une  grande  pluie;  pour  le  coup  en 
voilà  une  qui  peut  avoir  quelque  rapport  au  déluge. 
Mais  en  grec  mimas  veut  dire  imitateur  ,  comédien  ; 
&  il  n'y  a  pas  moyen  de  donner  au  déluge  une  telle 
origine. 

Encelade,  autre  preuve  du  déluge  en  hébreu  ;  car, 
félon  Pluche,  c'cft  \?l fontaine  du  temps;  mais  malheu- 
reufement  en  grec  c'eft  du  bniit. 

(  a  )  Hijl.  du  ciel ,  tome  I ,  depuis  la  page  io3. 
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Ephialles,  autre  démon  flration  du  déluge  en  hébreu; 
car  éphialtes  ,  qui  fignifie/«7M/(?wr,  opprejffeur  ,  incube  en 
grec  ,  efl ,  félon  Pluche ,  un  grand  amas  de  nuées. 

Or,  les  Grecs  ayant  tout  pris  chez  les  Hébreux, 
qu'ils  ne  connaiffaient  pas ,  ont  évidemment  donné  à 
leurs  géans  tous  ces  noms  que  Pluche  tire  de  l'hébreu 
comme  il  peut  ;  le  tout  en  mémoire  du  déluge. 

Deucalion,  félon  lui,  fignifie  V affaiblijfement  dujolcil. 
Cela  n'eft  pas  vrai;  mais  n'importe. 

C'eft  ainfi  que  raifonne  Pluche  ;  c'efl  lui  que  cite 
l'auteur  de  l'article  Déluge  fans  le  réfuter.  Parle- t-il 
férieufement  ?  fe  moque-t-il  ?  je  n'en  fais  rien.  Tout 
ce  que  je  fais ,  c'eft  qu'il  n'y  a  guère  de  fyftème  dont 
on  puiffe  parler  fans  rire. 

J'ai  peur  que  cet  article  du  grand  Di£lionnaire , 
attribué  à  M.  Boulanger,  ne  foit  férieux  ;  en  ce  cas 
nous  demandons  fi  ce  morceau  eft  philofophique? 
Laphilofophie  fe  trompe  fi  fouvent  que  nousn'ofons 
prononcer  contre  M.  Boulanger. 

Nous  ofons  encore  moins  demander  ce  que  c'eft 
que  l'abyme  qui  fe  rompit ,  8c  les  cataraftes  du  ciel 
qui  s'ouvrirent.  IJaac  Vojfius  nie  l'univerfalité  du 
déluge  ;  [h]  hoc  ejl  piè  nugari.  Calmet  la  fou  tient  en 
affurant  que  les  corps  ne  pèfent  dans  l'air  que  par  la 
raifon  que  l'air  les  comprime.  Calmet  n'était  pas 
phyficien  ,  Se  la  pefanteur  de  l'air  n'a  rien  à  faire  avec 
le  déluge.  Contentons-nous  de  lire  Se  de  refpe^ler 
tout  ce  qui  eft  dans  la  Bible  fans  en  comprendre  un 
mot. 

(  h  )  Commentaire Jur  la  Genèfe  ,  page  197.  8cc. 
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Je  ne  comprends  pas  comment  Dieu  créa  une 
race  pour  la  noyer  8c  pour  lui  fubflituer  une  race  plus 
méchante  encore  ; 

Comment  fept  paires  de  toutes  les  efpèces  d'ani- 
maux non  immondes  vinrent  des  quatre  quarts  du 
globe  ,  avec  deux  paires  des  immondes  ,  fans  que  les 
loups  rtiangeaffent  les  brebis  en  chemin ,  &:  fans  que 
les  éperviers  mangeaffent  les  pigeons  ,  Sec.  Sec. 

Comment  huit perfonnes  purent  gouverner,  nour- 
rir ,  abreuver ,  tant  d'embarqués  pendant  près  de  deux 
ans  ;  car  il  fallut  encore  un  an,  après  la  ceffation  du 
déluge,  pour  alimenter  tous  ces  paffagers,  vu  que 
l'herbe  était  courte. 

Je  ne  fuis  pas  comme  M.  le  Pelletier,  y Sidmnc  tout» 
8c  je  n'explique  rien. 

DEMOCRATIE. 

JLjE  pire  des  Etats,  c'eft  l'Etat  populaire. 

Cinna  s'en  explique  ainfi  à  Augii/le.  Mais  aufïi 
Maxime  foutient  que 

Le  pire  des  Etats,  c'eft  l'Etat  monarchique. 

Bayle  ayant  plus  d'une  fois,  dans  fon  diftionnairc, 
foutenu  le  pour  &  le  contre  ,  fait,  à  l'article  de  Périclès, 
un  portrait  fort  hideux  de  la  démocratie  ,  &  furtout 
de  celle  d'Athènes. 

Un  républicain  grand  amateur  de  la  démocratie  , 
qui  eft  l'un  de  nos  fcfeurs  de  queftions  ,  nous  envoie 
fa  réfutation  de  Bayle  8c  fon  apologie  d'Athènes.  Nous 
cxpoferons  fes  raifons.  G'cft  le  privilège  de  quiconque 
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écrit ,  de  juger  les  vivans  &  les  morts  ;  mais  on  eft 
jugé  foi-même  par  d'autres  ,  qui  le  feront  à  leur 
tour  ;  Se  de  fiècle  en  liécle  toutes  les  fentences  font 
réformées. 

Bayle  donc ,  après  quelques  lieux  communs  ,  dit 
ces  propres  motsi:  Quon  chercherait  en  vain  dans  PhiJ- 
toire  de  Macédoine ,  autant  de  tyrannie  que  Ihijloire 
d'Athènes  nous  en  préfente. 

Peut-être  Bayle  était-il  mécontent  de  la  Hollande 
quand  il  écrivait  ainfi ,  Se  probablement  mon  répu- 
blicain qui  le  réfute  eft  content  de  fa  petite  ville 
démocratique,  quant  à  préjent. 

Il  eft  difficile  de  peler  dans  une  balance  bien  jufte 
les  iniquités  de  la  république  d'Athènes  Se  celles  de 
la  cour  de  Macédoine.  Nous  reprochons  encore 
aujourd'hui  aux  Athéniens  le  bannifTement  de  Cimon, 
âHAriJiide,  de  Thèînijtocle ,  dCAlcibiade,  les  jugemens  à 
mort  portés  contre  Phocion  Se  contre  Socrate ,  jugtmens 
qui  reffemblent  à  ceux  de  quelques-uns  de  nos  tribu- 
naux abfurdes  Se  cruels. 

Enfin ,  ce  qu'on  ne  pardonne  point  aux  Athéniens , 
c'eft  la  mort  de  leurs  fix  généraux  victorieux,  con- 
damnés pour  n'avoir  pas  eu  le  temps  d'enterrer  leur 
morts  après  la  viéloire ,  8c  pour  en  avoir  été  empêchés 
par  une  tempête.  Cet  arrêt  eft  à  la  fois  fi  ridicule  & 
fi  barbare  ,  il  porte  un  tel  caraftère  de  fuperftition  Se 
d'ingratitude  ,  que  ceux  de  l'inquifition  ,  ceux  qui 
furent  rendus  contre  Urbain  Grandier  Se  contre  la 
maréchale  d'Ancre  ,  contre  Morin  ,  contre  tant  de 
forciers  8cc. ,  ne  font  pas  des  inepties  plus  atroces. 

On  a  beau  dire  pour  excufer  les  Athéniens,  qu'ils 
croyaient ,  d'après  Homère  ,  que  les  âmes  des  morts 
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étaient  toujours  errantes ,  à  moins  qu'elles  n'euffent 
reçu  les  honneurs  de  la  fépukure  ou  du  bûcher.  Une 
fottife  n  excufe  point  une  barbarie. 

Le  grand  mal  que  les  âmes  de  quelques  grecs  fe 
fuffent  promenées  une  femaine  ou  deux  au  bord  de 
la  mer  !  Le  mal  efl  de  livrer  des  vivans  aux  bourreaux , 
&  des  vivans  qui  vous  ont  gagné  une  bataille  ,  des 
vivans  que  vous  deviez  remercier  à  genoux. 

Voilà  donc  les  Athéniens  convaincus  d'avoir  été 
les  plus  fots  8c  les  plus  barbares  juges  de  la  terre. 

Mais  il  faut  mettre  à  préfent  dans  la  balance  les 
crimes  de  la  cour  de  Macédoine  ;  on  verra  que  cette 
cour  l'emporte  prodigieufement  fur  Athènes  en  fait 
de  tyrannie  8c  de  fcélérateffe. 

Il  n'y  a  d'ordinaire  nulle  comparaifon  à  faire  entre 
les  crimes  des  grands  qui  font  toujours  ambitieux, 
8c  les  crimes  du  peuple  qui  ne  veut  jamais,  ^  qui  ne 
peut  vouloir  que  la  liberté  8c  l'égalité.  Ces  deux 
fentimens  liberté  k  égalité  ne  conduifent  point  droit  à 
la  calomnie ,  à  la  rapine  ,  à  l'afîaffinat,  à  Tempoifon- 
nement ,  à  la  dévaflation  des  terres  de  fes  voifms  8cc.  ; 
mais  la  grandeur  ambitieufe  'k  la  rage  du  pouvoir 
précipitent  dans  tous  ces  crimes  en  tous  temps  k.  en 
tous  lieux. 

On  ne  voit  dans  cette  Macédoine  ,  dont  Bayle 
oppofe  la  vertu  à  celle  d'Athènes  ,  qu'un  tiffu  de 
crimes  épouvantables  pendant  deux  cents  années 
de  fuite. 

C'eft  Piolomée,  oncle  (ï  Alexandre  le  grand,  qui  aflaf- 
fine  fon  hvrt  Alexandre  pour  uiurper  le  royaume. 

C'eft  Philippe  (on  frère  qui  palTe  fa  vie  à  tromper ,  8c  à 
violer ,  k  qui  finit  par  être  poignardé  par  Panjanias. 


DEMOCRATIE.  255 

Olimpias  fait  jeter  la  reine  Cléopâire  &  fon  fils  dans 
une  cuve  d'airain  brûlante.  Elle  SiSâffineAridée, 

Antigone  aflaffine  Eumènes, 

Antigone  Gonathas  fon  fils  empoifonne  le  gouver- 
neur de  la  citadelle  de  Corinthe ,  époufe  fa  veuve, 
la  chaffe  ,  8c  s'empare  de  la  citadelle. 

Philippe  fon  petit-fils  empoifonne  Démétrius  ,  & 
fouille  toute  la  Macédoine  de  meurtres. 

Pcrjèe  tue  fa  femme  de  fa  propre  main ,  ^  empoi- 
fonne fon  frère. 

Ces  perfidies  &:  ces  barbaries  font  fameufes  dans 
l'hifloire. 

Ainfi  donc  pendant  deux  fiècles ,  la  fureur  du  def- 
potifme  fait  de  la  Macédoine  le  théâtre  de  tous  les 
crimes;  Se  dans  le  même  efpace  de  temps ,  vous  ne 
voyez  le  gouvernement  populaire  d'Athènes  fouillé 
que  de  cinq  ou  fix  iniquités  judiciaires  ,  de  cinq  ou 
fix  jugemens  atroces,  dont  le  peuple  s'eft  toujours 
repenti,  Se  dont  il  a  fait  amende  honorable.  Il 
demanda  pardon  à  Socrate  après  fa  mort ,  &:  lui  érigea 
le  petit  temple  du  Socrateion.  Il  demanda  pardon  à 
Phocion ,  8c  lui  éleva  une  ftatue.  Il  demanda  pardon 
aux  fix  généraux  condamnés  avec  tant  de  ridicule , 
8c  fi  indignement  exécutés.  Ils  mirent  aux  fers  le 
principal  accufateur  ,  qui  n'échappa  qu'à  peine  à  la 
vengeance  publique.  Le  peuple  athénien  était  donc 
naturellement  aufli  bon  que  léger.  Dans  quel  Etat 
defpotique  a-t-on  jamais  pleuré  ainfi  l'injuflice  de 
fes  arrêts  précipités  ? 

Bayle  a  donc  tort  cette  fois;  mon  républicain  a 
djonc  raifon.  Le  gouvernement  populaire  efl  donc 
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par  lui-même  moins  inique,  moins  abominable,  que 
le  pouvoir  tyrannique. 

Le  grand  vice  de  la  démocratie  n'eft  certainement 
pas  la  tyrannie  8c  la  cruauté  :  il  y  eut  des  républi- 
cains montagnards ,  fauvages  &:  féroces;  mais  ce  n'eft 
pas  l'efprit  républicain  qui  les  fit  tels  ,  c'eft  la  nature. 
L'Amérique  feptentrionale  était  toute  en  républiques. 
C'étaient  des  ours. 

Le  véritable  vice  d'une  république  civilifée  eft  dans 
la  fable  turque  du  dragon  à  plufièurs  têtes  ,  8c  du 
dragon  à  plufieurs  queues.  La  multitude  des  têtes  fe 
nuit,  Se  la  multitude  des  queues  obéit  à  une  feule 
tête  qui  veut  tout  dévorer. 

La  démocratie  ne  femble  convenir  qu'à  un  très- 
petit  pays  ,  encore  faut-il  qu'il  foit  heureufement 
fitué.  Tout  petit  qu'il  fera ,  il  fera  beaucoup  de  fautes , 
parce  qu'il  fera  corapofé  d'hommes.  La  difcorde  y 
régnera  comme  dans  un  couvent  de  moines  ;  mais  il 
n'y  aura  ni  Saint-Barthelemi ,  ni  maflacre  d'Irlande, 
ni  vêpres  ficiliennes,  ni  inquifition ,  ni  condamnation 
aux  galères ,  pour  avoir  pris  de  l'eau  dans  la  mer  fans 
payer ,  à  moins  qu'on  ne  fuppofe  cette  république 
compofée  de  diables  dans  un  coin  de  l'enfer. 

Après  avoir  pris  le  parti  de  mon  fuilTe  contre  l'am- 
bidextre Bayle,  j'ajouterai  : 

Que  les  Athéniens  furent  guerriers  comme  les 
Suiffes  ,  8c  polis  comme  les  Parifiens  l'ont  été  fous 
LouhXlV. 

Qu'ils  ont  rculTi  dans  tous  les  arts  qui  demandent 
le  génie  8c  la  main,  comme  les  l<lorentins  du  temps 
de  Médias, 

Qu'ils 
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Ouils  ont  été  les  maîtres  des  Romains  dans  les 
fciences  Se  dans  Téloquence  ,  du  temps  même  de 
Cicéron. 

Que  ce  petit  peuple  qui  avait  à  peine  un  territoire, 
&:  qui  n'efl  aujourd'hui  qu'une  troupe  d'efciaves 
ignorans  ,  cent"  fois  moins  nombreux  que  les  Juifs , 
Se  ayant  perdu  jufqu'à  fon  nom,  femporte  pourtant 
fur  l'empire  romain  par  fon  antique  réputation  qui 
triomphe  des  fiècles  Se  de  l'efclavage. 

L'Europe  a  vu  une  république  dix  fois  plus  petite 
encore  qu'Athènes  ,  attirer  pendant  cent  cinquante 
ans  les  regards  de  l'Europe ,  8c  fon  nom  placé  à  côté 
du  nom  de  Rome,  dans  le  temps  que  Rome  comman- 
dait encore  aux  rois,  quelle  condamnait  un  Henri 
fouverain  de  la  France,  Se  qu'elle  abfolvait  8c  fouettait 
un  autre  Henri  le  premier  homme  de  fon  fiècle  ;  dans 
le  temps  même  que  Venife  confervait  fon  ancienne 
fplendeur  ,  Se  que  la  nouvelle  république  des  fept 
Provinces -Unies  étonnait  l'Europe  Se  les  Indes  par 
fon  établilfement  Se  par  fon  commerce. 

Cette  fourmillière  imperceptible  ne  put  être  écrafée 
par  le  roi  démon  du  Midi  ,  Se  dominateur  des  deux 
mondes ,  ni  par  les  intrigues  du  Vatican  qui  fefaient 
mouvoir  les  refforts  de  la  moitié  de  l'Europe.  Elle 
réfifta  par  la  parole  8c  par  les  armes  ;  8c  à  f  aide  d'un 
picard  qui  écrivait ,  Se  d'un  petit  nombre  de  fuiffes  qui 
combattit,  elle  s'affermit ,  elle  triompha;  elle  put  dire 
Rome  ù  moi.  Elle  tint  tous  les  efprits  partagés  entre 
les  riches  pontifes  fuccefleurs  des  Scipions ,  Romanos 
rerum  dominos ,  8c  les  pauvres  habitans  d'un  coin  de 
terre  long -temps  ignoré  dans  le  pays  de  la  pauvreté 
8c  des  goitres. 

Diâionn.  philofoph.  Tome  ÎII.  *  R 
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Il  s'agiflait  alors  de  favoir  comment  l'Europe 
penferait  fur  des  queftions  que  perfonne  n'entendait. 
C'était  la  guerre  de  l'efprit  humain.  On  eut  des  Calvin , 
des  Bête ,  desTureiiins ,  pour  ics Démq/ihénes ,  fes  Platons, 
&  fes  Arijlotes. 

L'abfurdité  de  la  plupart  des  queftions  de  contro- 
verfe  qui  tenaient  l'Europe  attentive  ayant  été  enfin 
reconnue ,  la  petite  république  fe  tourna  vers  ce  qui 
paraît  folide ,  l'acquifition  des  richeffes.  Le  fyftème  de 
Lajs ,  plus  chimérique  Se  non  moins  funefte  que  ceux 
des  fupralapfaires  &:  des  infralapfaires ,  engagea  dans 
l'arithmétique  ceux  qui  ne  pouvaient  plus  fe  faire  un 
nom  en  théo-morianique.  Ils  devinrent  riches ,  Se  ne 
furent  plus  rien. 

On  croit  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  de  républiques 
qu'en  Europe.  Ou  je  me  trompe ,  ou  je  l'ai  dit  auffi 
quelque  part  ;  mais  c'eût  été  une  très-grande  inadver- 
tance. Les  Efpagnols  trouvèrent  en  Amérique  la 
république  de  Tlafcala  très-bien  établie.  Tout  ce  qui 
n'a  pas  été  fubjugué  dans  cette  partie  du  monde  eft 
encore  république.  Il  n'y  avait  dans  tout  ce  continent 
que  deux  royaumes  lorfqu'il  fut  découvert  ;  &  cela 
pourrait  bien  prouver  que  le  gouvernement  républi- 
cain eft  le  plus  naturel.  Il  faut  s'être  bien  raffiné,  Se 
avoir  pafTé  par  bien  des  épreuves ,  pour  fe  foumettrc 
au  gouvernement  d'un  feul. 

En  Afrique ,  les  Hottentots ,  les  Cafres ,  &  plufieurs 
peuplades  de  Nègres,  font  des  démocraties.  On  prétend 
que  les  pays  où  l'on  vend  le  plus  de  nègres  font  gou- 
vernés par  des  rois.  Tripoli ,  Tunis ,  Alger  ,  font  des 
républiques  de  foldatis  &  de  pirates.  Il  y  en  a  aujour- 
d'hui de  pareilles  dans  l'Inde  :  les  Marates ,  plufieurs 
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hordes  de  Patanes,  les  Seiks,  n'ont  point  de  rois;  ils 
élifent  des  chefs  quand  ils  vont  piller. 

Telles  font  encore  plufieurs  fociétés  de  tartares. 
L'empire  turc  même  a  été  très-long-temps  une  répu- 
blique de  janiffaires  qui  étranglaient  fouvent  leur 
fultan ,  quand  leur  fultan  ne  les  fefait  pas  décimer. 

On  demande  tous  les  jours  fi  un  gouvernement 
républicain  eft  préférable  à  celui  d'un  roi  ?  La  difpute 
finit  toujours  par  convenir  qu'il  eft  fort  difficile  de 
gouverner  les  hommes.  Les  Juifs  eurent  pour  maître 
Dieu  même  ;  voyez  ce  qui  leur  en  eft  arrivé  :  ils  ont 
été  prefque  toujours  battus  ^  efclaves  ;  ^  aujourd'hui 
ne  trouvez -vous  pas  qu'ils  font  une  belle  figure  ? 

D  E  M  O  N  I  A  Q,  U  E  S , 

Pojfédés  du  '  démon  ,  énergumènes ,  exorcifés , 

ou  plutôt , 

Malades  de  la  matrice,  des  pâles  couleurs,  hypocondriaques^ 
êpileptiques ,  cataleptiques ,  guéris  par  les  émolliens  de 
M.  Pomme ,  grand  exorcijle. 

l_jES  vaporeux,  les  êpileptiques,  les  femmes  travaillées 
de  l'utérus ,  paffèrent  toujours  pour  être  les  viélimes 
des  efprits  malins  ,  des  démons  malfefans  ,  des  ven- 
geances des  dieux.  Nous  avons  vu  que  ce  mal  s'appelait 
le  mal  Jacré ,  Se  que  les  prêtres  de  l'antiquité  s'empa- 
rèrent par-tout  de  ces  maladies  ,  attendu  que  les 
médecins  étaient  de  grands  ignorans. 

R  2 
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Quand  les  fymptomes  étaient  fort  compliqués,  c'eft 
qu'on  avait  plufieurs  démons  dans  le  corps ,  un  démon 
de  fureur ,  un  de  luxure  ,  un  de  contraélion  ,  un  de 
roideur,  un  d'éblouiffement ,  un  àtjurdité;  &  l'exor- 
cifeur  avait  à  coup  fur  un  démon  à'abjurdilé  joint  à 
un  de  friponnerie. 

Nous  avons  vu  que  les  Juifs  chaffaient  les  diables 
du  corps  des  poffédés  avec  la  racine  barath  &  des 
paroles  ;  que  notre  Sauveur  le;s  chaffait  par  une  vertu 
divine ,  qu  il  communiqua  cette  vertu  à  fes  apôtres , 
mais  que  cette  vertu  eft  aujourd'hui  fort  affaiblie. 

On  a  voulu  renouveler  depuis  peu  l'hiftoire  de 
5^  Paulin.  Ce  faint  vit  à  la  voûte  d  une  églife  un  pauvre 
démoniaque  qui  marchait  fous  cette  voûte  ou  fur  cette 
voûte ,  la  tête  en  bas  îc  les  pieds  en  haut ,  à-peu-près 
comme  une  mouche.  S^  Paulin  vit  bien  que  cet  homme 
était  poffédé  ;  il  envoya  v.îte  chercher  à  quelques  lieues 
de  là  des  reliques  de  5'  Félix  de  Noie  :  on  les  appliqua 
au  patient  comme  des  véficatoires.  Le  démon  qui 
foutenait  cet  homme  contre  la  voûte ,  s'enfuit  auflitôt , 
&:  le  démoniaque  tomba  fur  le  pavé. 

Nous  pouvons  douter  de  cette  hiftoire  en  confer- 
vant  le  plus  profond  refpe6l  pour  les  vrais  miracles  ; 
&:  il  nous  fera  permis  de  dire  que  ce  n'eft  pas  ainfi 
que  nous  guériflbns  aujourd'hui  les  démoniaques. 
Nous  les  faignons ,  nous  les  baignons ,  nous  les  pur- 
geons doucement,  nous  leur  donnons  des  émoUiens; 
voilà  comme  M.  Pomme  les  traite  ;  &  il  a  opéré  plus 
de  cures  que  les  prêtres  à'ifis  Se  de  Diane ,  ou  autres  , 
n'ont  jamais  fait  de  miracles. 

Quant  aux  démoniaques  qui  fc  difent  pofledés  pour 
gagner  de  l'argent ,  au  lieu  de  les  baigner  on  les  fouette. 
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Il  arrivait  fouvent  que  des  épiieptiques  ayant  les 
fibres  ^  les  mufcles  defféchés ,  pefaient  moins  qu'un 
pareil  volume  d'eau  ,  &  furnageaient  quand  on  les 
mettait  dans  le  bain.  On  criait  miracle  ;  on  difait  : 
c'eft  un  poffedé  ou  un  forcier  ;  on  allait  chercher 
de  l'eau  bénite  ou  un  bourreau.  C'était  une  preuve 
indubitable  ,  ou  que  le  démon  s'était  rendu  maître 
du  corps  de  la  perfonne  furnageante ,  ou  qu'elle 
s'était  donnée  à  lui.  Dans  le  premier  cas  elle  était 
exorcifée  ;  dans  le  fécond  elle  était  brûlée. 

C'efl;  ainfi  que  nous  avons  raifonné  &:  agi  pendant 
quinze  ou  feize  cents  ans  ;  ^  nous  avons  ofé  nous 
moquer  des  Cafres  !  c'efl  une  exclamation  qui  peut 
fouvent  échapper. 

En  l6o3  ,  dans  une  petite  ville  de  la  Franche- 
Comté,  une  femme  de  qualité  fefait  lire  les  vies  des 
faints  à  fa  belle -fille  devant  fes  parens  ;  cette  jeune 
perfonne  un  peu  trop  inftruite ,  mais  ne  fâchant  pas 
l'orthographe  ,  fubflitua  le  mot  àliijioires  à  celui  de 
vies.  Sa  marâtre ,  qui  la  haïffait ,  lui  dit  aigrement  : 
Pourquoi  ne  lija-vous  pas  comme  il  y  a^  la  petite  fille 
rougit,  trembla,  n'ofa  répondre  ;  elle  ne  voulut  pas 
déceler  celle  de  fes  compagnes  qui  lui  avait  appris 
le  mot  propre  mal  orthographié  ,  qu'elle  avait  eu  la 
pudeur  de  ne  pas  prononcer.  Un  moine  confeffeur 
de  la  maifon  prétendit  que  c'était  le  diable  qui  lui 
avait  enfeigné  ce  mot.  La  fille  aima  mieux  fe  taire 
que  fe  juftifier  :  fon  filence  fut  regardé  comme  un 
aveu.  L'inquifition  la  convainquit  d'avoir  fait  un 
paéle  avec  le  diable.  Elle  fut  condamnée  à  être  brûlée  ^ 
parce  qu'elle  avait  beaucoup  d^e  bien  de  fa  mère  » 
Se  que  la   confifcation    appartenait    de    droit    aux 
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inquifiteurs  :  elle  fut  la  cent -millième  vi£lime  de  la 
dodrinc  des  démoniaques  ,  des  poffédés ,  des  exor- 
cifraes ,  Se  des  véritables  diables  qui  ont  régné  fur  la 
terre. 

DENIS  (SAINT)  UARÉOPAGITE, 

Et  la  fameiife  édipfe, 

Xj'auteur  de  larticle  Apocryphe  a  négligé  une 
centaine  d'ouvrages  reconnus  pour  tels,  &  qui  étant 
entièrement  oubliés ,  femblaient  ne  pas  mériter 
d'entrer  dans  fa  lifte.  Nous  avons  cru  devoir  ne 
pas  omettre  S^  Denis  furnommé  Xaréopagite  ,  qu'on  a 
prétendu  long  -  temps  avoir  été  difciple  de  S^  Paul 
%c  d'un  Hierothèe  compagnon  de  5'  Paul,  qu'on  n'a 
jamais  connu.  Il  fut ,  dit-on ,  facré  évêque  d'Athènes 
par  S^  Paul  lui-même.  Il  eft  dit  dans  fa  vie  qu'il  alla 
rendre  une  vifite  dans  Jérufalem  à  la  fainte  Vierge , 
&  qu'il  la  trouva  fi  belle  8c  fi  majeftueufe  ,  qu'il  fut 
tenté  de  l'adorer. 

Après  avoir  long-temps  gouverné  l'Eglife  d'Athènes, 
il  alla  conférer  avec  S^  Jean  l'évangélîfte  à  Ephèfe  , 
enfuite  à  Rome  avec  le  pape  Clément  ;  de  là  il  alla 
exercer  fon  apoftolat  en  France  ;  é  fâchant ,  dit  l'hif- 
toire ,  que  Paris  était  une  ville  riche ,  peuplée ,  abondante  , 
ù  comme  la  capitale  des  autres ,  il  vint  y  planter  une  citadelle 
pour  battre  f enfer  ù  Cinfidélité  en  ruine. 

On  le  regarda  très-long-temps  comme  le  premier 
cvêque  de  Paris.  Harâuinus ,  l'un  de  fes  hiftoriens , 
ajoute  qu'à  Paris  on  l'expofa  aux  bêtes  ;  mais 
qu'ayant  fait  le  fignc  de  la  croix  fur  elles  ,  les  bêtes 
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fe  profternèrent  à  fes  pieds.  Les  païens  Parifiens  le 
jetèrent  alors  dans  un  four  chaud  ;  il  en  fortit  frais 
Se  en  parfaite  fanté.  On  le  crucifia  ;  quand  il  fut 
crucifié  il  fe  mit  à  prêcher  du  haut  de  la  potence. 

On  le  ramena  en  prifon  avec  Rujlique  %z  Eleuthère 
fes  compagnons.  Il  y  dit  la  meffe  ;  S^  Rvjlique  fervit 
de  diacre,  &  Eleuthère  de  fous- diacre.  Enfin  on  les 
mena  tous  trois  à  Montmartre ,  &  on  leur  trancha  la 
tête ,  après  quoi  ils  ne  dirent  plus  de  meffe. 

Mais,  félon  Harduinus,  il  arriva  un  bien  plus  grand 
miracle  ;  le  corps  de  5^  Denis  fe  leva  debout ,  prit  fa 
tête  entre  fes  mains ,  les  anges  l'accompagnaient  en 
chantant:  Gloria  tibi ,  Domine,  alléluia.  11  porta  fa  tête 
jufqu'à  l'endroit  où  on  lui  bâtit  une  églife ,  qui  eft  la 
fameufe  églife  de  Saint- Denis. 

Méiaphrajle,  Harduinus ,  Hincmar  évêque  de  Reims, 
difent  qu'il  fut  martyrifé  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze 
ans  ;  mais  le  cardinal  Baronius  prouve  qu'il  en  avait 
cent- dix ,  [a)  en  quoi  il  eft  fuivi  par  Ribadeneira  , 
favant  auteur  de  la  Fleur  desjaints.  C'eft  fur  quoi  nous 
ne  prenons  point  de  parti. 

On  lui  attribue  dix-fept  ouvrages,  dont  malheu- 
reufement  nous  avons  perdu  fix.  Les  onze  qui  nous 
reftent,  ont  été  traduits  du  grec  ipdiTjfeanScot,  Hugues 
de  Saint -ViBor,  Albert  dit  le  grand ,  &  plufieurs  autres 
fa  van  s  illuftres. 

Il  eft  vrai  que  depuis  que  la  faine  critique  s'eft 
introduite  dans  le  monde  ,  on  eft  convenu  que  tous 
les  livres  qu'on  attribue  à  Denis  furent  écrits  par  un 
impofteur  l'an  3  6  2  de  notre  ère  ,  &  il  ne  refte  plus 
fur  cela  de  difficultés. 

(a)  Baron,  tome  II  ,  page  S?. 

R  4 


264  D   EN   I   S.     (saint) 

De  la  grande  èclipfe  ohfcrvée  par  Denis. 

Ce  qui  a  furtout  excité  une  grande  querelle  entre 
les  favans  ,  c  eft  ce  que  rapporte  un  des  auteurs 
inconnus  de  la  vie  de  S^  Denis.  On  a  prétendu  que 
ce  premier  évêque  de  Paris  étant  en  Egypte  dans 
la  ville  de  Diofpolis  ou  No-Ammon ,  à  Fâge  de  vingt- 
cinq  ans  ,  &:  n'étant  pas  encore  chrétien  ,  il  y  fut 
témoin  avec  un  de  fes  amis  de  la  fameufe  éclipfe  du 
foleil  arrivée  dans  la  pleine  lune  à  la  mort  dejESUS- 
Christ,  Se  qu'il  s'écria  en  grec  :  Ou  Dieu  pâtit ,  ou 
il  i  afflige  avec  le  patient. 

Ces  paroles  ont  été  diverfement  rapportées  par 
divers  auteurs;  mais  dès  le  temps  àHEuscbe  de  Céfarée 
on  prétendait  que  deux  hiftoriens  ,  l'un  nommé 
Phlégon  8c  l'autre  "Thallus  ,  avaient  fait  mention  de 
cette  éclipfe  miraculeufe.  Eusèbe  de  Céfarée  cite 
Phlégon  ,  mais  nous  n'avons  plus  fes  ouvrages.  Il 
difait ,  à  ce  qu'on  prétend ,  que  cette  éclipfe  arriva 
la  quatrième  année  de  la  deux  centième  olympiade , 
qui  ferait  la  dix-huitième  année  de  l'ibère.  Il  y  a  fur 
cette  anecdote  plufieurs  leçons,  &  on  peut  fe  défier 
de  toutes  ,  d'autant  plus  qu'il  refte  à  favoir  fi  on 
comptait  encore  par  olympiades  du  temps  de  P/z/é^o«  ; 
ce  qui  ell  fort  douteux. 

Ce  calcul  important  intéreffa  tous  les  aflronomes  ; 
Hodgjon  ,  Wijlon ,  Gale ,  Maurice  ,  Se  le  fameux  Halley , 
ont  démontré  qu'il  n'y  avait  point  eu  d'éclipfe  de 
foleil  cette  année;  mais  que  dans  la  première  année 
de  la  deux  cent-deuxième  olympiade ,  le  2  4  novembre, 
il  en  arriva  une  qui  obfcurcit  le  foleil  pendant  deux 
minutes  à  une  heure  &  un  quart  à  Jérufalcm, 
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On  a  encore  été  plus  loin  ;  un  jéfuite  nommé 
Grejlon  prétendit  que  les  Chinois  avaient  confervé  dans 
leurs  annales  la  mémoire  d'une  éclipfe  arrivée  à-peu- 
près  dans  ce  temps-là ,  contre  l'ordre  de  la  nature.  On 
pria  les  mathématiciens  d'Europe  d'en  faire  le  calcul. 
Il  était  affez  plaifant  de  prier  des  aflronomes  de  cal- 
culer une  éclipfe  qui  n'était  pas  naturelle.  Enfin  ,  il 
fut  avéré  que  les  annales  de  la  Chine  ne  parlent  en 
aucune  manière  de  cette  éclipfe.  (*) 

Il  refaite  de  1  hiftoire  de  S' Denis  l'aréopagite,  Se  du 
paffage  de  Phlègon ,  8c  de  la  lettre  du  jéfuite  Grejlon , 
que  les  hommes  aiment  fort  à  en  impofer.  Mais  cette 
prodigieufe  multitude  de  menfonges,  loin  de  faire  du 
tort  à  la  religion  chrétienne  ,  ne  fert  au  contraire 
qu'à  en  prouver  la  divinité,  puifqu'elle  s'eft  affermie 
de  jour  en  jour  malgré  eux. 

DENOMBREMENT. 

SECTION       PREMIERE. 

JLjES  plus  anciens  dénombremçns  que  l'hifloirc  nous 
ait  laiffés ,  font  ceux  des  Ifraélites.  Ceux-là  font  indu-r 
bitables  puifqu'ils  font  tirés  des  livres  juifs. 

On  ne  croit  pas  qu'il  faille  compter  pour  un 
dénombrement  la  fuite  des  Ifraélites  au  nombre  de 
fix  cents  mille  hommes  de  pied ,  parce  que  le  texte 
ne  les  fpécifie  pas  tribu  par  tribu;  («)  il  ajoute  qu'une 
troupe  innombrable  de  gens  ramaffés  fe  joignit  à  eux; 
ce  n'eft  qu'un  récit. 

(  *  )  Voyez  EcHp/c. 

(a)  Exod.  cbap.  XII,  v.   3^  ^  2». 
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Le  premier  dénombrement  circonftancié  eft  celui 
qu'on  voit  dans  le  livre  du  Vaiedaber ,  8c  que  nous 
nommons  les  Nombres.  (^)  Par  le  recenfement  que  Moïje 
&:  Aaron  firent  du  peuple  dans  le  défert ,  on  trouva 
en  comptant  toutes  les  tribus ,  excepté  celle  de  Lévi , 
fix  cents  trois  mille  cinq  cents  cinquante  hommes  en 
état  de  porter  les  armes  ;  &:  fi  vous  y  joignez  la  tribu 
de  Lévi  fiippofée  égale  en  nombre  aux  autres  tribus ,  le 
fort  portant  le  faible ,  vous  aurez  fix  cents  cinquante- 
trois  mille  neuf  cents  trente-cinq  hommes ,  auxquels 
il  faut  ajouter  un  nombre  égal  de  vieillards ,  de  femmes 
&  d'enfans ,  ce  qui  compofera  deux  millions  fix  cents 
quinze  mille  fept  cents  quarante-deux  perfonnes  par- 
ties de  l'Egypte. 

Lorfque  David,  à  l'exemple  de  Moife,  ordonna  le 
recenfement  de  tout  le  peuple,  [c]  il  fe  trouva  huit 
cents  mille  guerriers  des  tribus  d'Ifraë'l,  ^  cinq  cents 
mille  de  celle  de  Juda,  félon  le  livre  des  Rois  ;  mais, 
félon  les  Paralipomènes ,  [d)  on  compta  onze  cents 
mille  guerriers  dans  Ifraël ,  8c  moins  de  cinq  cents 
mille  dans  Juda. 

Le  livre  des  Rois  exclut  formellement  Lévi  8c 
Benjamin  ;  ^  les  Paralipomènes  ne  les  comptent  pas. 
Si  donc  on  joint  ces  deux  tribus  aux  autres ,  pro- 
portion gardée  ,  le  total  des  guerriers  fera  de  dix-neuf 
cents  vingt  mille.  C'eft  beaucoup  pour  le  petit  pays 
de  la  Judée ,  dont  la  moitié  eft  compofée  de  rochers 
affreux  8c  de  cavernes.  Mais  c'était  un  miracle. 

[b)  Nomb.  chap.   I. 

(c)  Liv.  II  des  Roiï,  chap.  XXIV. 

[i)  Liv.  I  cle$  Paralip-  chap.  XXI,  v^  $. 
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Ce  n'eft  pas  à  nous  d'entrer  dans  les  raifons  pour 
lefquelles  le  fouverain  arbitre  des  rois  &:  des  peuples 
punit  David  de  cette  opération  qu'il  avait  commandée 
lui-même  à  Moije.  Il  nous  appartient  encore  moins 
de  rechercher  pourquoi  Dieu  étant  irrité  contre 
David  ,  c'eft  le  peuple  qui  fut  puni  pour  avoir  été 
dénombré.  Le  prophète  Gad  ordonna  au  roi  de  la 
part  de  D I E  u  de  choilir  la  guerre ,  la  famine ,  ou  la 
pefte  ;  David  accepta  la  pelle ,  8c  il  en  mourut  foixante 
&;  dix  mille  juifs  en  trois  jours. 

5'  Ambroije  dans  fon  livre  de  la  pénitence  ,  & 
5'  Augujlin  dans  fon  livre  contre  Faujle ,  reconnaiJGTent 
que  l'orgueil  Se  l'ambition  avaient  déterminé  David 
à  faire  cette  revue.  Leur  opinion  eft  d'un  grand 
poids ,  ic  nous  ne  pouvons  que  nous  foumettre  à  leur 
décifion ,  en  éteignant  toutes  les  lumières  trompeufes 
de  notre  efprit. 

L'Ecriture  rapporte  un  nouveau  dénombrement  du 
temps  d'EJdras,  [e]  lorfque  la  nation  juive  revint  de 
la  captivité.  Toute  cette  multitude ,  difent  également 
Efdras  Se  Néhémie ,  (/)  étant  comme  un  Jeul  homme ,  Je 
montait  à  quarante-deux  mille  trois  cents  foixante  perfonnes. 
Ils  les  nomment  toutes  par  familles ,  &  ils  comptent 
le  nombre  des  juifs  de  chaque  famille  &  le  nombre 
des  prêtres.  Mais  non-feulement  il  y  a  dans  ces  deux 
auteurs  des  différences  entre  les  nombres  Se  les  noms 
des  familles  ,  on  voit  encore  une  erreur  de  calcul 
dans  l'un  Se  dans  l'autre.  Par  le  calcul  àJEfdras  ,  au 
lieu  de  quarante-deux  mille  hommes,  on  n'en  trouve, 

{  e  )  Liv.  I  à^ Efdras  ,  chap.  II ,  v.  64. 

(/)  Liv.  II  à' Efdras^  qui  cft  l'hiftoirc  de  Uéhémie y  ch.  VU,  v.  66. 
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après  avoir  tout  additionné ,  que  vingt  -  neuf  mille 
huit  cents  dix-huit  ;  &  par  celui  de  Nèhèmie ,  on  en 
trouve  trente  &  un  mille  quatre-vingt-neuf. 

Il  faut ,  fur  cette  méprife  apparente,  confulter  les 
commentateurs ,  'k.  furtout  dom  Calmet ,  qui  ajoutant 
à  un  de  ces  deux  comptes  ce  qui  manque  à  Tautre , 
&  ajoutant  encore  ce  qui  leur  manque  à  tous  deux , 
réfout  toute  la  difficulté.  Il  manque  aux  fupputations 
d'EJdras  Se  de  JVéhémie ,  rapprochées  par  Calmet ,  dix 
mille  fept  cents  foixante  8c  dix-fept  perfonnes  ;  mais 
on  les  retrouve  dans  les  familles  qui  n'ont  pu  donner 
leur  généalogie  :  d'ailleurs ,  s  il  y  avait  quelque  faute 
de  copifle ,  elle  ne  pourrait  nuire  à  la  véracité  du 
texte  divinement  infpiré. 

Il  eft  à  croire  que  les  grands  rois  voifins  de  la  Palef- 
tine ,  avaient  fait  les  dénombremens  de  leurs  peuples 
autant  qu'il  eft  poflTible.  Hérodote  nous  donne  le  calcul 
de  tous  ceux  qui  fuivirent  Xerxès,  (g)  fans  y  faire  entrer 
fon  armée  navale.  Il  compte  dix-fept  cents  mille 
hommes  ,  &  il  prétend  que  pour  parvenir  à  cette 
fupputation,  on  les  fefait  paffer  en  divifîons  de  dix 
mille  dans  une  enceinte  qui  ne  pouvait  tenir  que  ce 
nombre  d'hommes  très-preffés.  Cette  méthode  eft 
bien  fautive ,  car  en  fe  preffant  un  peu  moins ,  il  fe 
pouvait  aifément  que  chaque  divifion  de  dix  mille 
ne  fût  en  effet  que  de  huit  à  neuf.  De  plus  ,  cette 
méthode  n'eft  nullement  guerrière  ;  Se  il  eût  été  beau- 
coup plus  aifé  de  voir  le  complet ,  en  fefant  marcher 
les  foldats  par  rang  Se  par  files. 

Il  faut  encore  obferver  combien  il  était  difficile  de 
nourrir  dix-fept  cents  mille  hommes  dans  le  pays  de 

{g}  Hérodote  f  ]j,v.  VII,  ou  Pûtymnit. 
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la  Grèce  qu'il  allait  conquérir.  On  pourrait  bien  douter 
^  de  ce  nombre  &  de  la  manière  de  le  compter  ,  Se 
du  fouet  donné  à  rHellefpont ,  &:  du  facrifice  de  mille 
bœufs  fait  à  Minerve  par  un  roi  perfan  qui  ne  la 
connaiffait  pas  ,  Se  qui  ne  vénérait  que  le  foleil , 
comme  l'unique  fymbole  de  la  Divinité. 

Le  dénombrement  des  dix-fept  cents  mille  hommes 
n'efl;  pas  d'ailleurs  complet ,  de  l'aveu  même  d'Hérodote, 
puifque  Xerxés  mena  encore  avec  lui  tous  les  peuples 
de  la  Thrace  Se  de  la  Macédoine ,  qu'il  força,  dit-il , 
chemin  fefant,delefuivre,  apparemment  pour  affamer 
plus  vite  fon  armée.  On  doit  donc  faire  ici  ce  que  les 
hommes  fages  font  à  la  ledure  de  toutes  les  hifloires 
anciennes,  &:  même  modernes,  fufpendre  fon  jugement 
Se  douter  beaucoup. 

Le  premier  dénombrement  que  nous  ayons  d'une 
nation  profane  ,  eft  celui  que  fit  Servius  Tullius  , 
fixième  roi  de  Rome.  Il  fe  trouva  ,  dit  Tile-Live  , 
quatre-vingts  mille  combattans ,  tous  citoyens  romains. 
Cela  fuppofe  trois  cents  vingt  mille  citoyens  au  moins , 
tant  vieillards  que  femmes  8c  enfans  ;  à  quoi  il  faut 
ajouter  au  moins  vingt  mille  domefliques  tant  efclaves 
que  Hbres. 

Or  on  peut  raifonnablement  douter  que  le  petit 
Etat  romain  contînt  cette  multitude.  Romulus  n'avait 
régné  (  fuppofé  qu'on  puiffe  l'appeler  roi  )  que  fur 
environ  trois  mille  bandits  raffemblés  dans  un  petit 
bourg  entre  des  montagnes.  Ce  bourg  était  le  plus 
mauvais  terrain  de  l'Italie.  Tout  fon  pays  n'avait  pas 
trois  mille  pas  de  circuit,  Servius  était  le  fixième  chef 
ou  roi  de  cette  peuplade  naiffante.  La.  rcgle  dQ  JYetu ton ', 
qui  eft  indubitable  pour  les  royaumes  éledifs ,  donne 
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à  chaque  roi  vingt  8c  un  ans  de  règne ,  Se  contredit 
par  -  là  tous  les  anciens  hiftoriens  qui  n'ont  jamais 
obfervé  Tordre  des  temps ,  8c  qui  n'ont  donné  aucune 
date  précife.  Les  cinq  rois  de  Rome  doivent  avoir 
régné  environ  cent  ans. 

Il  n'eft  certainement  pas  dans  l'ordre  de  la  nature 
qu'un  terrain  ingrat  qui  n'avait  pas  cinq  lieues  en  long 
Se  trois  en  large  ,  ^  qui  devait  avoir  perdu  beaucoup 
d'habitans  dans  fes  petites  guerres  prefque  continuelles, 
pût  être  peuplé  de  trois  cents  quarante  mille  âmes.  Il 
n'y  en  a  pas  la  moitié  dans  le  même  territoire  où 
Rome  aujourd'hui  eft  la  métropole  du  monde  chrétien , 
où  l'affluence  des  étrangers  8c  des  ambafladeurs  de  tant 
de  nations  doit  fervir  à  peupler  la  ville ,  où  l'or  coule 
de  la  Pologne ,  de  la  Hongrie ,  de  la  moitié  de  l'Alle- 
magne ,  de  l'Efpagne ,  de  la  France ,  par  mille  canaux 
dans  la  bourfe  de  la  daterie  ,  ^  doit  faciliter  encore 
la  population ,  fi  d'autres  caufes  l'interceptent. 

L'hiûoire  de  Rome  ne  fut  écrite  que  plus  de  cinq 
cents  ans  après  fa  fondation.  11  ne  ferait  point  du  tout 
furprenant  que  les  hiftoriens  euJGTcnt  donné  libérale- 
ment quatre-vingts  mille  guerriers  à  Servius  Tullhis  au 
lieu  de  huit  mille ,  par  un  faux  zèle  pour  la  patrie.  Le 
zèle  eût  été  plus  grand  ^  plus  vrai ,  s'ils  avaient  avoué 
les  faibles  commencemens  de  leur  république.  Il  eft 
plus  beau  de  s'être  élevé  d'une  fi  petite  origine  à  tant 
de  grandeur,  que  d'avoir  eu  le  double  des  foldats 
d'Alexandre  pour  conquérir  environ  quinze  lieues  de 
pays  en  quatre  cents  années. 

Le  cens  ne  s'eft  jamais  fait  que  des  citoyens 
romains.  On  prétend  que  fous  Augnjle  il  était  de 
quatre  millions  foixante-trois  mille  l'an  2  g  avant  notre 
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ère  vulgaire  ,  félon  Tilkmont  qui  eft  alTez  exa£l  ;  mais 
il  cite  Dion  Cajfms  qui  ne  l'eft  guère. 

Laurent  Echard  n'admet  qu'un  dénombrement  de 
quatre  millions  cent  trente-fept  mille  hommes  l'an  1 4 
de  notre  ère.  Le  même  Echard  parle  d'un  dénombre- 
ment général  de  l'Empire  pour  la  première  année  de 
la  même  ère  ;  mais  il  ne  cite  aucun  auteur  romain  , 
Se  ne  fpécifie  aucun  calcul  du  nombre  des  citoyens. 
TilUmont  ne  parle  en  aucune  manière  de  ce  dénom- 
brement. 

On  a  cité  Tacite  Se  Suélone  ;  mais  c'eft  très-mal-à- 
propos.  Le  cens  dont  parle  Suélone  n'eft  point  un 
dénombrement  de  citoyens ,  ce  n'eft  qu'une  lifte  de 
ceux  auxquels  le  public  fourniflait  du  blé. 

Tacite  ne  parle  au  livre  II  que  d'un  cens  établi 
dans  les  feules  Gaules  pour  y  lever  plus  de  tributs 
par  têtes.  Jamais  Augujie  ne  fit  un  dénombrement  des 
autres  fujets  de  fon  empire ,  parce  que  l'on  ne  payait 
point  ailleurs  la  capitation  qu'il  voulut  établir  en 
Gaule. 

Tacite  dit  [h)  quAuguJle  avait  un  mémoire  écrit  de 
fa  main  ,  qui  contenait  les  revenus  de  l'empire ,  les  Cottes  , 
les  royaumes  tributaires.  Il  ne  parle  point  d'un  dénom- 
brement. 

Dion  Cajfius  fpécifie  un  cens,  (/)  mais  il  n'articule 
aucun  nombre. 

Jojephe  ,  dans  fes  antiquités  ^  dît  [k)  que  l'an  759 
de  Rome ,  (  temps  qui  répond  à  l'onzième  année  de 
notre  ère  )  Cirénius  ,  établi  alors  gouverneur  de  Syrie , 

(  A  )  Annales ,  liv.  I.  (  *  )  Jo/i^h* ,  liv.  XVIII ,  cbap.  I. 

(  i  )  Liv.  XLIII, 
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fe  fit  donner  une  lifte  de  tous  les  biens  des  Juifs, "ce 
qui  caufa  une  révolte.  Cela  n'a  aucun  rapport  à  un 
dénombrement  général,  8c  prouve  feulement  que  ce 
Cirénius  ne  fut  gouverneur  de  la  Judée  (  qui  était  alors 
une  petite  'province  de  Syrie  )  que  dix  ans  après  la 
naiffance  de  notre  Sauveur,  8c  non  pas  au  temps  de 
fa  naiffance. 

Voilà ,  ce  me  femble ,  ce  qu'on  peut  recueillir  de 
principal  dans  les  profanes  touchant  les  dénombre- 
mens  attribués  à  Augitjle.  Si  nous  nous  en  rapportions 
à  eux ,  Jésus- Christ  ferait  né  fous  le  gouvernement 
de  Varus ,  ^  non  fous  celui  de  Cirénius;  il  n'y  aurait 
point  eu  de  dénombrement  univerfel.  Mais  5'  Luc  , 
dont  l'autorité  doit  prévaloir  fur  Jojephe  ,  Suétone  , 
Tacite  ,  Dion  Caj/ius ,  8c  tous  les  écrivains  de  Rome  ; 
S^  Luc  affirme  pofitivement  qu'il  y  eut  un  dénom- 
brement univerfel  de  toute  la  terre  ,  8c  que  Cirénius 
était  gouverneur  de  Judée.  Il  faut  donc  s'en  rapporter 
uniquement  à  lui ,  fans  même  chercher  à  le  concilier 
avec  Flavienjofephe^  ni  avec  aucun  autre  hiftorien. 

Au  refte.ni  le  nouveau  Teftament,  ni  l'ancien,  ne 
nous  ont  été  donnés  pour  éclaircir  des  points  d'hif- 
toire ,  mais  pour  nous  annoncer  des  vérités  falutaires , 
devant  lefquelles  tous  les  événemens  ^  toutes  les 
opinions  devaient  difparaître.  C'cft  toujours  ce  que 
nous  répondons  aux  faux  calculs ,  aux  contradiélions , 
aux  abfurdités ,  aux  fautes  énormes  de  géographie , 
de  chronologie,  de  phyfîque,  8c  même  de  fens  commun, 
dont  les  philofophcs  nous  difent  fans  ceffe  que  la 
fainte  écriture  eft  remplie  ;  nous  ne  ceflbns  de  leur 
dire  qu'il  n'efl  point  ici  queftion  de  raifon ,  mais  de 
foi  8c  de  piété. 

SECTION 
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l'égard  du  dénombrement  des  peuples  modernes , 
les  rois  n'ont  point  à  craindre  aujourd'hui  qu'un 
doéleur  Gad  vienne  leur  propofer,  de  la  part  de  Dieu, 
la  famine  ,  la  guerre ,  oulapefte ,  pour  les  punir  d'avoir 
voulu  favoir  leur  compte.  Aucun  d'eux  ne  le  fait. 

On  conjefture ,  on  devine ,  ^  toujours  à  quelques 
millions  d'hommes  près. 

J'ai  porté  le  nombre  d'habitans  qui  compofent 
l'empire  de  Ruffie  ,  à  vingt -quatre  millions  ,  fur  les 
mémoires  qui  m'ont  été  envoyés  ;  mais  je  n'ai  point 
garanti  cette  évaluation  ,  car  je  connais  très -peu  de 
chofes  que  je  vouluffe  garantir. 

J'ai  cru  que  l'Allemagne  poffede  autant  de  monde 
en  comptant  les  Hongrois.  Si  je  me  fuis  trompé  d'un 
million  ou  deux  ,  on  fait  que  c'eft  une  bagatelle  en 
pareil  cas. 

Je  demande  pardon  au  roi  d'Efpagne  fi  je  ne  lui 
accorde  que  fept  millions  de  fujets  dans  notre  conti- 
nent. C'eft  bien  peu  de  chofe  ;  mais  dom  Ujlaris , 
employé  dans  le  miniftère  ,  ne  lui  en  donne  pas 
davantage. 

On  compte  environ  neuf  à  dix  millions  d'êtres  libres 
dans  les  trois  royaumes  de  la  Grande-Bretagne. 

On  balance  en  France  entre  feize  Se  vingt  millions. 
C'eft  une  preuve  que  le  douleur  Gad  n'a  rien  à 
reprocher  au  miniftère  de  France.  Quant  aux  villes 
capitales  ,  les  opinions  font  encore  partagées.  Paris , 

Diâionn,  philofoph.  Tome  III.  *  S 


S574  PESTIN. 

félon  quelques  calculateurs  ,  a  fept  cents  mille  habi* 
tans  ;  Se ,  félon  d'autres  ,  cinq  cents.  Il  en  eft  ainfi  de 
Londres ,  de  Conftantinople ,  du  grand  Caire. 

Pour  les  fujets  du  pape  ,  ils  feront  la  foule  en 
paradis  ;  mais  la  foule  eft  médiocre  fur  terre.  Pour- 
quoi cela  ?  c'eft  qu'ils  font  fujets  du  pape.  Caton  le 
cepfeur  aurait- il  jamais  cru  que  les  Romains  en 
viendraient  là  ?  (*) 

DESTIN. 

JLJ  E  tous  les  livres  de  l'Occident,  qui  font  parvenus 
jufqu'à  nous ,  le  plus  ancien  eft  Homère  ;  c'eft  là  qu'on 
trouve  les  mœurs  de  l'antiquité  profane,  des  héros 
groffiers,  des  dieux  grofliers ,  faits  à  l'image  de  l'homme. 
Mais  c'eft  là  que  parmi  les  rêveries  2c  les  inconféquences 
on  trouve  aufîi  les  femences  de  la  philofophie ,  ^  fur- 
tout  ridée  du  deftin  qui  eft  maître  des  dieux ,  comme 
les  dieux  font  les  maîtres  du  monde. 

Quand  le  magnanime  HeBor  veut  abfolument 
combattre  le  magnanime  Achille ,  &  que  pour  cet  effet 
il  fc  met  à  fuir  de  toutes  fes  forces ,  &  fait  trois  fois 
le  tour  de  la  ville  avant  de  combattre  ,  afin  d'avoir 
plus  de  vigueur  ;  quand  Homère  compare  Achille  aux 
pieds  légers  qui  le  pourfuit ,  à  un  homme  qui  dort  ; 
quand  madame  Dacier  s'extafie  d'admiration  fur  l'art 
&  le  grand  fens  de  ce  paffage  ;  dXoxs  Jupiter  veut  fauver 
le  grand  Heâlor  qui  lui  a  fait  tant  de  facrifices  ;  k  il 
confulte  les  deftinées  ;  il  pèfe  dans  une  balance  les 
dcftins  à! Heclor&:(ï Achille;  {a)  il  trouve  que  le  troyen 

(*)  Voyei  Population,  (a)  lUade,  Uv.'  XXII. 
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doit  abfolument  être  tué  par  le  grec  ;  il  ne  peut  s'y 
oppofer  ;  8c  dès  ce  moment  Apollon ,  le  génie  gardien 
d'Heâor  ,  eft  obligé  de  l'abandonner.  Ce  n'eft  pas 
qu  Homère  ne  prodigue  fouvent,  Se  furtout  en  ce  même 
endroit,  des  idées  toutes  contraires,  fuivant  le  privilège 
de  l'antiquité  ;  mais  enfin ,  il  eft  le  premier  chez  qui 
on  trouve  la  notion  du  deftin.  Elle  était  donc  très  en 
vogue  de  fon  temps. 

Les  pharifiens,  chez  le  petit  peuple  juif,  n'adop- 
tèrent le  deftin  que  plufieurs  fiècles  après.  Car  ces 
pharifiens  eux-mêmes ,  qui  furent  les  premiers  lettrés 
d'entre  les  Juifs  ,  étaient  très -nouveaux.  Ils  mêlèrent 
dans  Alexandrie  une  partie  des  dogmes  des  ftoïciens 
aux  anciennes  idées  juives.  S^  Jérôme -prétend  même 
que  leur  fede  n'eft  pas  beaucoup  antérieure  à  notre 
ère  vulgaire. 

Les  philofophes  n'eurent  jamais  befoin  ni  d'Homère , 
ni  des  pharifiens ,  pour  fe  perfuader  que  tout  fe  fait  par 
des  lois  immuables,  que  tout  eft  arrangé ,  que  tout  eft 
un  ejBTet  néceffaire.  Voici  comme  ils  raifonnaient. 

Ou  le  monde  fubfifte  par  fa  propre  nature ,  par  fes 
lois  phyliques  ,  ou  un  être  fuprême  l'a  formé  félon 
fes  lois  fuprêraes  ;  dans  l'un  &  l'autre  cas  ces  lois  font 
immuables  ;  dans  l'un  Se  l'autre  cas,  tout  eft  néceffaire  ; 
les  corps  graves  tendent  vers  le  centre  de  la  terre, 
fans  pouvoir  tendre  à  fe  repofer  en  l'air.  Les  poiriers 
ne  peuvent  jamais  porter  d'ananas.  L'inftinél  d'un 
cpagneul  ne  peut  être  Tinftinâ;  d'une  autruche  ;  tout 
eft  arrangé,  engrené,  8c  limité. 

L'homme  ne  peut  avoir  qu'un  certain  nombre  de 
dents ,  de  cheveux ,  8ç  d'idées  ;  il  vient  un  temps  où 
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il  perd  néceflairement  fes  dents  ,  fes  cheveux ,  Se  fes 
idées. 

Il  eft  contradi^oire  que  ce  qui  fut  hier  n'ait  pas 
été  ,  que  ce  qui  eft  aujourd'hui  ne  foit  pas  ;  il  eft 
aufiTi  contradidoire  que  ce  qui  doit  être ,  puifle  ne  pas 
devoir  être. 

Si  tu  pouvais  déranger  la  deftinée  d'une  mouche, 
il  n'y  aurait  nulle  raifon  qui  pût  t'empêcher  de  faire 
le  deftin  de  toutes  les  autres  mouches  ,  de  tous  les 
autres  animaux  ,  de  tous  les  hommes  ,  de  toute  la 
nature  ;  tu  te  trouverais  au  bout  du  compte  plus 
puiflant  que  Dieu. 

Des  imbécilles  difent  :  Mon  médecin  a  tiré  ma  tante 
d'une  maladie  mortelle ,  il  a  fait  vivre  ma  tante  dix 
ans  de  plus  qu'elle  ne  devait  vivre  ;  d'autres  qui  font 
les  capables  difent:  L'homme  prudent  fait  lui-même 
fon  deftin. 

Nullum  numen  ahejl  fi  Jit  prudentia  ^  Jed  nos 
Te  facimus  ^  Fortuna,  Deatn  ,  cœloque  locamus. 

La  fortune  n'eft  rien;  c'eft  en  vain  qu'on  radore. 
La  prudence  eft  le  Dieu  qu'on  doit  feul  implorer. 

Mais  fou  vent  le  prudent  fuccombe  fous  fa  deftinée, 
loin  de  la  faire  ;  c'eft  le  deftin  qui  fait  les  prudens. 

De  profonds  politiques  alfurent  que  fi  on  avait 
aflaffiné  Cromwdl ,  Ludlow  ,  Ireton  ,  8c  une  douzaine 
d'autres  parlementaires  ,  huit  jours  avant  qu'on  coupât 
la  tête  à  Ctiarln  /,  ce  roi  aurait  pu  vivre  encore  & 
mourir  dans  fon  lit;  ils  ont  raifon  :  ils  peuvent  ajouter 
encore  que  fi  toute  i'Angletcne avait  été  engloutie  dans 
la  mer,  ce  monarque  n'aurait  pas  péri  fur  uii  échafaud 
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auprès  de  Whitehall  ou  Jalle  blanche  ;  mais  les  chofes 
étaient  arrangées  de  façon  que  Charles  devait  avoir  le 
cou  coupé. 

Le  cardinal  âiOJfat  était  fans  doute  plus  prudent 
qu'un  fou  des  petites-maifons  ;  mais  n'eft-il  pas  évident 
que  les  organes  du  fage  à'OJfat  étaient  autrement  faits 
que  ceux  de  cet  écervelé  ?  de  même  que  les  organes 
d'un  renard  font  difFérens  de  ceux  d'une  grue  &  d'une 
alouette. 

Ton  médecin  a  fauve  ta  tante  ;  mais  certainement 
il  n'a  pas  en  cela  contredit  l'ordre  de  la  nature  ,  il 
l'a  fuivi.  Il  eft  clair  que  ta  tante  ne  pouvait  pas 
s'empêcher  de  naître  dans  une  telle  ville ,  qu'elle  ne 
pouvait  pas  s'empêcher  d'avoir  dans  un  tel  temps  une 
certaine  maladie  ,  que  le  médecin  ne  pouvait  pas 
être  ailleurs  que  dans  la  ville  où  il  était,  que  ta  tante 
devait  l'appeler ,  qu'il  devait  lui  prefcrire  les  drogues 
qui  l'ont  guérie ,  ou  qu'on  a  cru  l'avoir  guérie ,  lorfquc 
la  nature  était  le  feul  médecin. 

Un  payfan  croit  qu'il  a  grêlé  par  liafard  fur  fon 
champ  ;  mais  le  philofophe  fait  qu'il  n'y  a  point  de 
hafard ,  8c  qu'il  était  impoffiblc ,  dans  la  conftitution 
de  ce  monde,  qu'il  ne  grêlât  pas  ce  jour-là  en  cet 
endroit. 

11  y  a  des  gens  qui  étant  effrayés  de  cette  vérité 
en  accordent  la  moitié  ,  comme  des  débiteurs  qui 
offrent  moitié  à  leurs  créanciers ,  ^  demandent  répit 
pour  le  refte.  Il  y  a,  difent-ils  ,  des  événemens  nécef- 
faires ,  Se  d'autres  qui  ne  le  font  pas.  Il  ferait  plaifant 
qu'une  partie  de  ce  monde  fût  arrangée  ,  8c  que  l'autre 
ne  le  fut  point  ;  qu'une  partie  de  ce  qui  arrive  dût 
arriver ,  ^  qu'une  autre  partie  de  ce  qui  arrive  ne 
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dût  pas  arriver.  Quand  on  y  regarde  de  près  ,  on  voit 
que  la  doârine  contraire  à  celle  du  dèllin  efl  abfurde  ; 
mais  il  y  a  beaucoup  de  gens  deflinés  à  raifonner  mal , 
d'autres  à  ne  point  raifonner  du  tout,  d'autres  à  perfé- 
cuter  ceux  qui  raifonnent. 

Quelques-uns  vous  difent  :  Ne  croyez  pas  au  fata- 
lifme  ;  car  alors  tout  vous  paraiffant  inévitable  vous 
ne  travaillerez  à  rien ,  vous  croupirez  dans  l'indiffé- 
rence ,  vous  n'aimerez  ni  les  richeffes  ni  les  honneurs  , 
ni  les  louanges ,  vous  ne  voudrez  rien  acquérir ,  vous 
vous  croirez  fans  mérite  comme  fans  pouvoir  ;  aucun 
talent  ne  fera  cultivé ,  tout  périra  par  l'apathie. 

Ne  craignez  rien ,  Meflieurs  ,  nous  aurons  toujours 
des  paffions  Se  des  préjugés ,  puifque  c'eft  notre  def- 
tinée  d'être  foumis  aux  préjugés  k.  aux  paffions  :  nous 
faurons  bien  qu'il  ne  dépend  pas  plus  de  nous  d'avoir 
beaucoup  plus  de  mérite  8c  de  grands  talens  ,  que 
d'avoir  les  cheveux  bien  plantés  &:  la  main  belle  : 
nous  ferons  convaincus  qu'il  ne  faut  tirer  vanité  de 
rien ,  8c  cependant  nous  aurons  toujours  de  la  vanité. 

J'ai  néceffairement  la  paffion  d'écrire  ceci,  8c  toi 
tu  as  la  paffion  de  me  condamner  ;  nous  fommes  tous 
deux  également  fots ,  également  les  jouets  de  la  deftinée. 
Ta  nature  eft  de  faire  du  mal ,  la  mienne  eft  d'aimer 
la  vérité ,  8c  de  la  publier  malgré  toi. 

Le  hibou  qui  fe  nourrit  de  fouris  dans  fa  mafure', 
a  dit  au  roffignol  :  Ceffe  de  chanter  fous  tes  beaux 
ombrages  ,  viens  dans  mon  trou  ,  afin  que  je  t'y 
dévore  ;  Se  le  roffignol  a  répondu  :  Je  fuis  né  pour 
chanter  ici ,  Se  pour  me  moquer  de  toi. 

Vous  me  demandez  ce  que  deviendra  la  liberté  ? 
Je  ne  vous  entends  pas.  Je  ne  fais  ce  que  c'ell  que 
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cette  liberté  dont  vous  parlez  ;  il  y  a  fi  long  -  temps 
que  vous  difputez  fur  fa  nature  ,  qu'affurément  vous 
ne  la  connaiflez  pas.  Si  vous  voulez  ,  ou  plutôt ,  fi 
vous  pouvez  examiner  paifiblement  avec  moi  ce  que 
c'eft ,  paffez  à  la  lettre  L. 

DEVOT. 

L'évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 
Sois  dévot;  elle  dit:  fois  doux,  fimple,  équitable; 
Car  d'un  dévot  fouvent  au  chrétien  véritable 
La  diftance  eft  cent  fois  plus  grande ,  à  mon  avis , 
Que  du  pôle  autarcique  au  détroit  de  Davis. 

Boileau ,  fatire  XI. 

X  L  eft  bon  de  remarquer ,  dans  nos  queftions  ,  que 
Boileau  eft  le  feul  poète  qui  ait  jamais  fait  évangile 
féminin.  On  ne  dit  point  :  la  fainte  évangile  ,  mais 
le  faint  évangile.  Ces  inadvertances  échappent  aux 
meilleurs  écrivains  ;  il  n'y  a  que  des  pédans  qui  eu 
triomphent.  Il  eft  aifé  de  mettre  à  la  place  : 

L'évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 

Sois  dévot;  mais  il  dit:  fois  doux,  fimple,  équitable. 

A  l'égard  de  Davis ,  il  n'y  a  point  de  détroit  de 
Davis ,  mais  un  détroit  de  David.  Les  Anglais  mettent 
un  s  au  génitif ,  Se  c'eft  la  fource  de  la  méprife.  Car 
au  temps  de  Boileau ,  perfonne  en  France  n'apprenait 
l'anglais  ,  qui  eft  aujourd'hui  l'objet  de  l'étude  des 
gens  xie  lettres.  C'eft  un  habitant  du  mont  Krapac 
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qui  a  infpîré  aux  Français  le  goût  de  cette  langue , 
&  qui  leur  ayant  fait  connaître  la  philofophie  &  la 
poëfie  anglaife  ,  a  été  pour  cela  perfécuté  par  des 
welches. 

Venons  à  préfent  au  mot  dévot;  il  lignifie  dévoué; 
8c dans  le  fens  rigoureux  du  terme,  cette  qualification 
ne  devrait  appartenir  qu  aux  moines  Se  aux  religieufes 
qui  font  des  vœux.  Mais  comme  il  n'eft  pas  plus  parlé 
de  vœux  que  de  dévots  dans  l'évangile  ,  ce  titre  ne 
doit  en  effet  appartenir  à  perfonne.  Tout  le  monde 
doit  être  également  Jufle.  Un  homme  qui  fe  dit  dévot 
reffemble  à  un  roturier  qui  fe  dit  marquis;  il  s'arroge 
une  qualité  qu'il  n'a  pas.  Il  croit  valoir  mieux  que  fon 
prochain.  On  pardonne  cette  fottife  à  des  femmes  ; 
leur  faibleffe  8c  leur  frivolité  les  rendent  excufables  ; 
les  pauvres  créatures  paffent  d'un  amant  à  un  direfteur 
avec  bonne  foi  :  mais  on  ne  pardonne  pas  aux  fripons 
qui  les  dirigent ,  qui  abufent  de  leur  ignorance ,  qui 
fondent  le  trône  de  leur  orgueil  fur  la  crédulité  du  fexe. 
Ils  fe  forment  un  petit  férail  myftique  ,  compofé  de 
fept  ou  huit  vieilles  beautés ,  fubjuguées  par  le  poids 
de  leur  défœuvrement  ;  ^  prefque  toujours  ces  fujettes 
payent  des  tributs  à  leur  nouveau  maître.  Point  de 
jeune  femme  fans  amant,  point  de  vieille  dévote  fans 
un  diredeur.  Oh  !  que  les  Orientaux  font  plus  fenfés 
que  nous  !  Jamais  un  bâcha  n'a  dit  :  Nous  foupâmes 
hier  avec  l'aga  des  janiffaires  qui  eft  l'amant  de  ma 
fœur ,  8c  le  vicaire  de  la  mofquée ,  qui  eft  le  directeur 
de  ma  femme. 
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J_jA  méthode  des  di£lionnaires  inconnue  à  l'antiquité, 
eft  d'une  utilité  qu'on  ne  peut  contefter  ;  Se  l'Encyclo- 
pédie imaginée  par  MM»  dCAlembert  &  Diderot ,  achevée 
par  eux  &  par  leurs  aflbciés  avec  tant  de  fuccès  malgré 
fes  défauts ,  en  eft  un  affez  bon  témoignage.  Ce  qu'on 
y  trouve  à  l'article  DiBionnaire  doit  fuffire  ;  il  eft  fait 
de  main  de  maître. 

Je  ne  veux  parler  ici  que  d'une  nouvelle  efpèce 
de  di^ionnaires  hiftoriques  qui  renferment  des  men- 
fonges  &:  des  fatires  par  ordre  alphabétique  ;  tel  eft 
le  DiBionnaire  hijlorique ,  litléraire ,  6"  critique ,  contenant 
une  idée  abrégée  de  la  vie  des  hommes  illujlres  en  tout  genre  ^ 
&  imprimé  en  1 7  58 ,  en  fix  volumes  in-8^,  fans  nom 
d'auteur. 

Les  compilateurs  de  cet  ouvrage  commencent  par 
déclarer  qu'il  a  été  entrepris  fur  les  avis  de  fauteur  de 
la  gazette  eccléjiajlique  ,  écrivain  redoutable ,  difent  -  ils  , 
dont  la  Jlèche  déjà  comparée  à  celle  de  Jonathas  ,  nejl 
jamais  retournée  en  arrière,  ù  ejl  toujours  teinte  dujang 
des  morts ,  du  carnage  des  plus  vaillans  :  A  Janguine 
interfeâorum ,  ab  adipe  fortium  Jagitta  Jonathœ  nunquam 
rediit  retrorjum. 

On  conviendra  fans  peine  que  Jonathas  fils  de 
Saiil  ,  tué  à  la  bataille  de  Gelboé  ,  a  un  rapport 
immédiat  avec  un  convulfionnaire  de  Paris  qui  bar- 
bouillait les  nouvelles  eccléûaftiques  dans  un  grenier 
en  1753. 

L'auteur  de  cette  préface  y  parle  du  grand  Colhert. 
On  croit  d'abofd  que  c'eft  du  miniftre  d'Etat  qui  a 
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rendu  de  fi  grands  fervices  à  la  France  ;  point  du 
tout,  c'eft  d'un  évêquc  de  Montpellier.  11  fe  plaint 
qu'un  autre  diftionnaire  n'ait  pas  affez  loué  le  célèbre 
abbé  d'Asfeld  ,  l'illuftre  Bourfier ,  le  fameux  Gennes , 
l'immortel  la  Borde,  &;  qu'on  n'ait  pas  dit  affez  d'in- 
jures à  l'archevêque  de  Sens  Languet ,  8c  à  un  nommé 
Fillot  ,  tous  gens  connus  ,  à  ce  qu'il  prétend,  des 
colonnes  d'Hercule  à  la  mer  Glaciale.  11  promet  qu'il 
fera  vif ,  fort ,  ù  piquant,  par  principe  de  religion;  quil 
rendra  fon  vif  âge  plus  ferme  que  le  vif  âge  de  fes  ennemis , 
6"  fon  front  plus  dur  que  leur  front ,  félon  la ,  parole 
dEzèchiel. 

Il  déclare  qu'il  a  mis  à  contribution  tous  les  jour- 
naux ^  tous  les  ana  ,  &:  il  finit  par  efpérer  que  le  ciel 
répandra  fes  bénédidions  fur  fon  travail. 

Dans  ces  efpèces  de  didionnaires  ,  qui  ne  font  que 
des  ouvrages  de  parti ,  on  trouve  rarement  ce  qu'on 
cherche ,  8c  fouvent  ce  qu'on  ne  cherche  pas.  Au  mot 
Adonis  ,  par  exemple ,  on  apprend  que  Vénus  fut 
amoureufe  de  lui  ;  mais  pas  un  mot  du  culte  d'Adonis, 
ou  Adonài  chez  les  Phéniciens  ;  rien  fur  ces  fêtes  fi 
antiques  %c  fi  célèbres ,  fur  les  lamentations  fuivies  de 
réjouiffances  qui  étaient  des  allégories  manifeftes  , 
ainfi  que  les  fêtes  de  Cérèsy  celles  àlfis,  8c  tous  les 
myftères  de  l'antiquité.  Mais  en  récompenfe  on  trouve 
la  rtY\^\t\x[t  Adkichomia  qui  traduifit  en  vers  les  pfeaumes 
de  David  au  feizième  fiècle  ,  8c  Adkichomius  qui  était 
apparemment  fon  parent,  %c  qui  fit  la  Vie  é^(?J  es  us- 
Christ  en  bas -allemand. 

On  peut  bien  penfer  que  tous  ceux  de  la  fa£lion 
dont  était  le  rédaéleur  font  accablés  de  louanges  ,  8c 
les  autres   d'injures.   L'auteur ,  ou  la  petite   horde 
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d'auteurs  qui  ont  broché  ce  vocabulaire  d'inepties, 
dit  de  JVicolas  Boindin  procureur-général  des  tréforiers 
de  France ,  de  l'académie  des  belles-lettres  ,  qu'il  était 
poète  ù  athée. 

Ce  magiflrat  n'a  pourtant  jamais  fait  imprimer  de 
vers ,  8c  n'a  rien  écrit  fur  la  métaphyfique  Se  fur  la 
religion. 

Il  ajoute  que  Boindin  fera  mis  par  la  poflérité  au 
rang  des  Vanini ,  des  Spinoja,  8c  des  Hobbes.  11  ignore 
que  Hobbes  n'a  jamais  profeflé  l'atliéifme ,  qu'il  a  feule- 
ment foumis  la  religion  à  la  puiflance  fouverainc, 
qu'il  appelle  le  Léviathan.  Il  ignore  que  Vanini  ne  fut 
point  athée  ;  que  le  mot  ô^ athée  même  ne  fe  trouve  pas 
dans  l'arrêt  qui  le  condamna  ;  qu'il  fut  accufé  d'im- 
piété pour  s'être  élevé  fortement  contre  la  philofophie 
d'Ari/tolc ,  Se  pour  avoir  difputé  aigrement  Se  fans 
retenue  contre  un  confeiller  au  parlement  de  Tou- 
loufe,  nommé  Francoîi  ou  Franconi ,  qui  eut  le  crédit 
de  le  faire  brûler,  parce  qu'on  fait  brûler  qui  on  veut, 
témoin  la  Pucelle  d'Orléans,  Michel  Seruet ,  le  confeiller 
Dubourg  ,  la  maréchale  à! Ancre  ,  Urbain  Grandier  , 
Marin,  &  les  livres  des  janfénifles.  Voyez  d'ailleurs 
l'apologie  de  Vanini  par  le  favant  la  Croje ,  &  l'article 
Âthéijme. 

Le  vocabulaire  traite  Boindin  dejcélérat  ;  fes  parens 
voulaient  attaquer  en  juftice  8c  faire  punir  un  auteur 
qui  mérite  fi  bien  le  nom  qu'il  ofe  donner  à  un 
magiftrat ,  à  un  favant  eftimable  :  mais  le  calomniateur 
fe  cachait  fous  un  nom  fuppofé  comme  la  plupart  des 
libeUiftes. 

Immédiatement  après  avoir  parlé  fi  indignement 
d'un  homme  refpedable  pour  lui ,  il  le  regarde  comme 
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un  témoin  irréfragable ,  parce  que  Boindin ,  dont  la 
mauvaife  humeur  était  connue ,  a  laifle  un  mémoire 
très-mal  fait  &  très -téméraire  ,  dans  lequel  il  accufe 
la  Motte  le  plus  honnête  homme  du  monde  ,  un  géo- 
mètre, 8c  un  marchand  quincallier ,  d'avoir  fait  les  vers 
infâmes  qui  firent  condamner  Jean-Baptijte  Roujfeau. 
Enfin  ,  dans  la  lifte  des  ouvrages  de  Boindin  ,  il  omet 
exprès  fes  excellentes  differtations  imprimées  dans  le 
Recueil  de  V  académie  des  belles -lettres  ^  dont  il  était  un 
membre  très-diftingué. 

L'article  FonteneUe  n'eft  qu'une  fatire  de  cet  ingé- 
nieux Se  favant  académicien  dont  l'Europe  littéraire 
eftime  la  fcience  8c  les  talens.  L'auteur  a  l'impudence 
de  dire  que  Jon  Hijloire  des  oracles  ne  fait  pas  honneur 
àja  religion.  Si  Vandale  auteur  de  V Hijloire  des  oracles  ^ 
Xc  fon  rédafteur  FonteneUe  avaient  vécu  du  temps  des 
Grecs  ^  de  la  république  romaine ,  on  pourrait  dire 
avec  raifon  qu'ils  étaient  plutôt  de  bons  philofophes 
que  de  bons  païens  ;  mais ,  en  bonne  foi ,  quel  tort 
font-ils  à  la  religion  chrétienne  en  fefant  voir  que  les 
prêtres  païens  étaient  des  fripons  ?  Ne  voit -on  pas 
que  les  auteurs  de  ce  libelle  intitulé  Diâionnaire , 
plaident  leur  propre  ca.u(t?  jfam  proximus  ardet  Uca- 
legon.  Mais  ferait-ce  infulter  à  la  rehgion  chrétienne 
que  de  prouver  la  friponnerie  des  convulfionnaires  ? 
Le  gouvernement  a  fait  plus ,  il  les  a  punis  fans  être 
accufé  d'irréligion. 

Le  libellifte  ajoute  qu'il  foupçonne  FonteneUe  de 
n'avoir  rempli  fes  devoirs  de  chrétien  que  par  mépris 
pour  le  chriftianifrae  même.  Ceft  une  étrange  démence 
dans  ces  fanatiques  de  crier  toujours  qu'un  philofophe 
ne  peut  être  chrétien  j  il  faudrait  les  excommunier  8c 
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les  punir  pour  cela  feul  :  car  c'eft  affurément  vouloir 
détruire  le  cliriftianifme ,  que  d'aflurer  qu'il  efl  impof- 
fible  de  bien  raifonner  ,  &;  de  croire  une  religion  fi 
raifonnable  8c  fi  fainte. 

Des-Ivetaux,  précepteur  de  Louis  XIII,  eft  accufé 
d'avoir  vécu  Se  d'être  mort  fans  religion.  Il  femble 
que  les  compilateurs  n'en  aient  aucune ,  ou  du  moins 
qu'en  violant  tous  les  préceptes  de  la  véritable ,  ils 
cherchent  par -tout  des  complices. 

Le  galant  homme  auteur  de  ces  articles,  fe  complaît 
à  rapporter  tous  les  mauvais  vers  contre  l'académie 
françaife ,  %c  des  anecdotes  auffi  ridicules  que  faufles. 
C'efl  apparemment  encore  par  zèle  de  religion. 

Je  ne  dois  pas  perdre  une  occafion  de  réfuter  le 
conte  abfurde  qui  a  tant  couru  ,  &  qu'il  répète  fort 
mal-à-propos  à  l'article  de  l'abbé  Gédouin ,  fur  lequel 
il  fe  fait  un  plaifir  de  tomber,  parce  qu'il  avait  été 
jéfuite  dans  fa  jeuneffe;  faiblefle  paffagère  dont  je  l'ai 
vu  fe  repentir  toute  fa  vie. 

Le  dévot  'k  fcandaleux  réda£leur  du  diftionnaire , 
prétend  que  l'abbé  Gédouin  coucha  avec  la  célèbre 
JSfinon  l'Enclos,  le  jour  même  qu'elle  eut  quatre-vingts 
ans  accomplis.  Ce  n'était  pas  affurément  à  un  prêtre 
de  conter  cette  aventure  dans  un  prétendu  DiBionnaire 
des  hommes  illujlres.  Une  telle  fottife  n'eft  nullement 
vraifemblable  ;  &  je  puis  certifier  que  rien  n'eft  plus 
faux.  On  mettait  autrefois  cette  anecdote  fur  le 
compte  de  l'abbé  de  ChâUauneuf ,  qui  n'était  pas 
difficile  en  amour,  Se  qui ,  difait-on  ,  avait  eu  les 
faveurs  de  Ninon  âgée  de  foixante  ans ,  ou  plutôt  lui 
avait  donné  les  fiennes.  J'ai  beaucoup  vu  dans  mon 
enfance  l'abbé   Gédouin ,  l'abbé  de  Châteauneuf ,  & 
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M^^*^  r Endos  ;]t  puis  affurer  qu'à  Tâge  de  quatre-vingts 
ans  fon  vifage  portait  les  marques  les  plus  hideufes 
de  la  vieilleffe  ;  que  fon  corps  en  avait  toutes  les  infir- 
mités ,  k  qu  elle  avait  dans  Tefprit  les  maximes  d'un 
philo  fophe  auflère. 

A  l'article  Deshoulières  ^  le  réda£leur  prétend  que 
ceft  elle  qui  eft  défignée  fous  le  nom  de  précieujc 
dans  la  fatire  de  Boileau  contre  les  femmes.  Jamais 
perfonne  n'eut  moins  et  déÏ2Mt  qnt  M^^  Deshoulières ; 
elle  paffa  toujours  pour  la  femme  du  meilleur  com- 
merce; elle  était  très-fimple  8c  très -agréable  dans  la 
converfation. 

L'article  la  Motte  eft  plein  d'injures  atroces  contre 
cet  académicien,  homme  très  -  aimable  ,  poëte-philo- 
fophe  qui  a  fait  des  ouvrages  eftimables  dans  tous  les 
genres.  Enfin  l'auteur ,  pour  vendre  fon  livre  en  fix 
volumes ,  en  a  fait  un  libelle  diffamatoire. 

Son  héros  eft  Carré  de  Montgeron ,  qui  préfenta  au 
roi  un  recueil  des  miracles  opérés  par  les  convulfion- 
naires  dans  le  cimetière  de  Saint-Médard  ;  &  fon  héros 
était  un  fot  qui  eft  mort  fou. 

L'intérêt  du  public ,  de  la  littérature ,  &  de  la 
raifon  ,  exigerait  qu'on  livrât  à  l'indignation  publique 
CCS  libelliftcs  à  qui  l'avidité  d'un  gain  fordide  pourrait 
fufciter  des  imitateurs  ;  d'autant  plus  que  rien  n'eft  fi 
aifé  que  de  copier  des  livres  par  ordre  alphabétique , 
&  d'y  ajouter  des  platitudes  ,  des  calomnies,  Se  des 
injures. 
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Extrait  des  réflexions  d'un  académicien  fur  le 
diâionnaire  de  tacadémie. 

J'aurais  voulu  rapporter  Tétymologie  naturelle 
Se  inconteftablc  de  chaque  mot ,  comparer  l'emploi , 
les  diverfes  fignifications ,  l'énergie  de  ce  mot  avec 
l'emploi ,  les  acceptions  diverfes ,  la  force  ou  la  fai- 
bleffe  du  terme  qui  répond  à  ce  mot  dans  les  langues 
étrangères  ;  enfin ,  citer  les  meilleurs  auteurs  qui  ont 
fait  ufage  de  ce  mot  ,  faire  voir  le  plus  ou  moins 
d'étendue  qu'ils  lui  ont  donné ,  remarquer  s'il  eft  plus 
propre  à  la  poè'fie  qu'à  la  profe. 

Par  exemple ,  j'obfervais  que  V inclémence  des  airs 
eft  ridicule  dans  une  hiftoire  ,  parce  que  ce  terme 
àUnclémence  a  fon  origine  dans  la  colère  du  ciel  qu'on 
fuppofe  manifeftée  par  l'intempérie ,  les  dérangemens, 
les  rigueurs  des  faifons ,  la  violence  du  froid ,  la  cor- 
ruption de  l'air ,  les  tempêtes ,  les  orages ,  les  vapeurs 
peftilentielles ,  Sec.  Ainfi  donc  inclémence  étant  une 
métaphore,  eft  confacrée  à  la  poè'fie. 

Je  donnais  au  mot  impuijfance  toutes  les  acceptions 
qu'il  reçoit.  Je  fefais  voir  dans  quelle  faute  eft  tombé 
un  hiftorien  qui  parle  de  l'impuifTance  du  roi  Alfonje , 
en  n'exprimant  pas  fi  c'était  celle  de  réfifter  à  fon 
frère  ,  ou  celle  dont  fa  femme  l'accufait. 

Je  tâchais  de  faire  voir  que  les  épithètes  irréjijlible  ^ 
incurable ,  exigeaient  un  grand  ménagement.  Le  premier 
qui  a  dit ,  Ximpulfion  irréjijlible  du  génie  y  a  très-bien 
rencontré,  parce  qu'en  effet  il  s'agiffait  d'un  grand 
génie  qui  s'était  livré  à  fon  talent  malgré  tous  les 
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obftacles.  Les  imitateurs  qui  ont  employé  cette  cxpref- 
fion  pour  des  hommes  médiocres ,  font  des  plagiaires 
qui  ne  favent  pas  placer  ce  qu'ils  dérobent. 

Le  mot  incurable  n  a  été  encore  enchâfle  dans  un 
vers  que  par  Tinduflrieux  Racine. 

D'nn  incurable  amour  remèdes  impuiffani* 

Voilà  ce  que  Boileau  appelle  des  mots  trouvés. 
Dès  qu'un  homme  de  génie  a  fait  un  ufage  nouveau 
d'un  terme  de  la  langue  ,  les  copiftes  ne  manquent 
pas  d'employer  cette  même  expreffion  mal-à-propos 
en  vingt  endroits ,  Se  n'en  font  jamais  honneur  à 
l'inventeur. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  feul  de  ces  mots 
trouvés  ,  une  feule  expreffion  neuve  de  génie  dans 
aucun  auteur  tragique  depuis  Racine  ,  excepté  ces 
années  dernières.  Ce  font  pour  l'ordinaire  des  termes 
lâches ,  oifeux ,  rebattus ,  fi  mal  mis  en  place  qu'il  en 
réfulte  un  flyle  barbare  ;  8c  à  la  honte  de  la  nation  » 
ces  ouvrages  vifigoths  îc  vandales  furent  quelque  temps 
prônés  ,  célébrés  ,  admirés  dans  les  journaux ,  dans 
les  mercures  ,  furtout  quand  ils  furent  protégés  par 
je  ne  fais  quelle  dame  qui  ne  s'y  connaiffait  point  du 
tout.  On  en  eft  revenu  aujourd'hui  ;  Se  à  un  ou  deux 
près ,  ils  font  pour  jamais  anéantis. 

Je  ne  prétendais  pas  faire  toutes  ces  réflexions,  mais 
mettre  le  Icéleur  en  état  de  les  faire. 

Je  fefdis  voir  à  la  lettre  E  que  nos  e  muets  qui  nous 
font  reprochés  par  un  italien  ,  font  précilément  ce 
qui  forme  la  délicicufe  harmonie  de  notre  langue. 
Empire ,  couronne ,  diadème  ,  épouvantable ,  Jejijible  ;  cet  c 
muet  qu'on  fait  fciitir  ,  fans  farticuler ,  laiffc  dans 

l'oreille 
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Toreille  un  fon  mélodieux,  comme  celui  d'un  timbre 
qui  réfonne  encore  quand  il  n'eft  plus  frappe.  C'eft 
ce  que  nous  avons  déjà  répondu  à  un  Italien  homme 
de  lettres  ,  qui  était  venu  à  Paris  pour  enfeigner  fa 
langue,  8c  qui  ne  devait  pas  y  décrier  la  nôtre. 

Il  ne  fentait  pas  la  beauté  &:  la  neceffité  de  nos 
rimes  féminines;  elles  ne  font  que  des  e  muets.  Cet 
entrelacement  de  rimes  mafculines  8c  féminines  fait 
le  charme  de  nos  vers. 

De  femblables  obfervations  fur  l'alphabet  Se  fur 
les  mots  ,  auraient  pu  être  de  quelque  utilité;  mais 
l'ouvrage  eût  été  trop  long. 

DIEU,     DIEUX. 
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N  ne  peut  trop  avertir  que  ce  Diâionnaire  n'eft 
point  fait  pour  répéter  ce  que  tant  d'autres  ont  dit. 

La  connaiiïance  d'un  Dieu  n'eft  point  empreinte 
en  nous  par  les  mains  de  la  nature  ,  car  tous  les 
hommes  auraient  la  même  idée  ,  ^  nulle  idée  ne  naît 
avec  nous.  (  '"'  )  Elle  ne  nous  vient  point  comme  la 
perception  de  la  lumière  ,  de  la  terre  8cc.  que  nous 
recevons  dès  que  nos  yeux  ^  notre  entendement 
s'ouvrent.  Eft-ce  une  idée  philofophique?  non.  Les 
hommes  ont  admis  des  dieux  avant  qu'il  y  eût  des 
philofoplies. 

D'où  eftdonc  dérivée  cette  idée?  du  fentiment  8c  de 
cette  logique  naturelle  qui  fe  développe  avec  l'âge 
dans  les  hommes  les  plus  groifiers.  On  a  vu  des  eftets 

(  *  )  Voyez  Idée. 
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étonnans  de  la  nature ,  des  moiflbns  &  des  fiérilités, 
des  jours  fercins  8c  des  tempêtes  ,  des  bienfaits  8c  des 
fléaux ,  8c  on  a  fenti  un  maître.  Il  a  fallu  des  chefs 
pour  gouverner  des  fociétés ,  8c  on  a  eu  befoin  d'ad- 
mettre des  fouverains  de  ces  foviverains  nouveaux  que 
la  faibleffe  humaine  s'était  donnés  ,  des  êtres  dont  le 
pouvoir  fuprême  fît  trembler  des  hommes  qui  pou- 
vaient accabler  leurs  égaux.  Les  premiers  fouverains 
ont  à  leur  tour  employé  ces  notions  pour  cimenter 
leurpuilTance.  Voilà  les  premiers  pas,  voilà  pourquoi 
chaque  petite,  fociété  avait  fon  Dieu.  Ces  notions 
étaient  groffières  ,  parce  que  tout  l'était.  Il  eft  très- 
naturel  de  raifonner  par  analogie.  Une  fociété  fous 
un  chef  ne  niait  point  que  la  peuplade  voifme  n'eût 
auffi  fon  juge,  fon  capitaine;  par  conféquent  elle  ne 
pouvait  nier  qu'elle  n'eût  aufîi  fon  Dieu.  Mais  comme 
chaque  peuplade  avait  intérêt  que  fon  capitaine  fût 
le  meilleur  ,  elle  avait  intérêt  aufli  à  croire ,  Se  par 
conféquent  elle  croyait  que  fon  Dieu  était  le  plus 
puiffant.  Dc-là  ces  anciennes  fables  fi  long- temps 
généralement  répandues ,  que  les  dieux  d'une  nation 
combattaient  contre  les  dieux  d'une  autre.  De-làtant 
de  palTages  dans  les  livres  hébreux  qui  décèlent  à 
tout  moment  l'opinion  où  étaient  les  Juifs ,  que  les 
dieux  de  leurs  ennemis  exiftaient ,  mais  que  le  dieu 
des  Juifs  leur  était  fupérieur. 

Cependant  il  y  eut  des  prêtres  ,  des  mages  ,  des 
philofophes ,  dans  les  grands  Etats  où  la  fociété  perfec- 
tionnée pouvait  comporter  des  hommes  oififs,  occupés 
de  fpéculations.  ^ 

Quelques-uns  d'entre  eux  perfectionnèrent  leur 
raifon  jufqu  à  reconnaître  en  fccrct  un  Dieu  unique 
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&  univerfel.  Ainfi ,  quoique  chez  les  anciens  Egyptiens 
on  adorât  Ofiri,  Ofiris,  ou  plutôt  Ofireth  ,  qui  fignifie 
celle  lerre  ejl  à  moi;  quoiqu'ils  adoraffcnt  encore 
d'autres  êtres  fupérieurs  ;  cependant  ils  admettaient 
un  Dieu  fuprême ,  un  principe  unique  qu'ils  appe- 
laient KneJ,  &  dont  le  fymbole  était  unefphère  pofée 
fur  le  frontifpice  du  temple. 

Sur  ce  modèle  les  Grecs  eurent  leur  "Xeus  ,  leur 
Jupiter ,  maître  des  autres  dieux  qui  n'étaient  que  ce 
que  font  les  anges  chez  les  Babyloniens  Se  chez  les 
Hébreux ,  h  les  faints  chez  les  chrétiens  de  la  com- 
munion romaine. 

C'eft  une  queftion  plus  épineufe  qu'on  ne  penfe, 
&  très-peu  approfondie ,  fi  plufieurs  dieux  égaux  en 
puiffance  pourraient  fubfifler  à  la  fois. 

Nous  n'avons  aucune  notion  adéquate  de  la  Divi- 
nité ,  nous  nous  traînons  feulement  de  foup^ons  en 
foupçons  ,  de  vraifemblances  en  probabilités.  Nous 
arrivons  à  un  très-petit  nombre  de  certitudes.  Il  y  a 
quelque  choie,  donc  il  y  a  quelque  chofe  d'éternel, 
car  rien  n'efl  produit  de  rien.  Voilà  une  vérité  certaine 
fur  laquelle  votre  efprit  fe  repofe.  Tout  ouvrage  qui 
nous  montre  des  moyens  Se  une  fin  ,  annonce  un 
ouvrier  ;  donc  cet  univers  compofé  de  reffbrts  ,  de 
moyens  dont  chacun  a  fa  fin  ,  découvre  un  ouvrier 
très-puiffant ,  très-intelligent.  Voilà  une  probabilité 
qui  approche  de  la  plus  grande  certitude;  mais  cet 
artifan  fuprême  eft-il  infini  ?  efl-il  par-tout?  eft-il  en 
un  lieu  ?  comment  répondre  à  cette  queflion  avec  notre 
intelligence  bornée  Se  nos  faibles  connaiffances  ? 

Ma  feule  raifon  me  prouve  un  être  qui  a  arrangé  la 
matière  de  ce  monde  ;  mais  ma  raifon  eft  impuiffante 
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à  me  prouver  qu'il  ait  fait  cette  matière ,  qu'il  Tait 
tirée  du  néant.  Tous  les  fages  de  l'antiquité,  fans 
aucune  exception  ,  ont  cru  la  matière  éternelle  Se 
fubfiftante  par  elle-même.  Tout  ce  que  je  puis  faire 
fans  le  fecours  d'une  lumière  fupérieure,  c'efl  donc 
de  croire  que  le  Dieu  de  ce  monde  eft  aufîi  éternel  Se 
exiftant  par  lui-même  ;  Dieu  &:  la  matière  exiftent 
par  la  nature  des  chofes.  D'autres  dieux  ainfi  que 
d'autres  mondes  ne  fubfifleraient-ils  pas  ?  Des  nations 
entières ,  des  écoles  très-éclairées  ont  bien  admis  deux 
dieux  dans  ce  monde-ci  ,  l'un  la  fource  du  bien  , 
l'autre  la  fource  du  mal.  Ils  ont  admis  une  guerre 
interminable  entre  deux  puiffances  égales.  Certes  la 
nature  peut  plus  aifément  fouifrir  dans  l'immenfité 
de  l'efpace  plufieurs  êtres  indépendans  ,  maîtres 
abfolus  chacun  dans  leur  étendue  ,  que  deux  dieux 
bornés  8c  impuilfans  dans  ce  monde ,  dont  l'un  ne 
peut  faire  le  bien ,  ^  l'autre  ne  peut  faire  le  mal. 

Si  Dieu  8c  la  matière  exiftent  de  toute  éternité, 
comme  l'antiquité  l'a  cru  ,  voilà  deux  êtres  néceflaires; 
or  s'il  y  a  deux  êtres  néceflaires ,  il  peut  y  en  avoir 
trente.  Ces  feuls  doutes,  qui  font  le  germe  d'une  infi- 
nité de  réflexions ,  fervent  au  moins  à  nous  convaincre 
de  la  faiblefle  de  notre  entendement.  Il  faut  que  nous 
con  fe  ffions  notre  ignorance  fur  la  nature  de  la  Divinité 
avec  Cicéron.  Nous  n'en  faurons  japiais  plus  que  lui. 

Les  écoles  ont  beau  nous  dire  que  Dieu  eft  .infini 
négativement  ^  non  privativement  ,formaltier  ù  non 
muterialiter ,  qu'il  eft  le  premier ,  le  moyen  ,  Se  le  dernier 
a£lc ,  qu'il  eft  par-tout  (ans  être  dans  aucun  lieu.  Cent 
pages  de  commentaires  fur  de  pareilles  définitions 
ne  peuvent  nous  donner  la  moindre  lumière.  Nous 
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n  avons  ni  degré  ,  ni  point  d'appui  pour  monter  à  de 
telles  connaiflances.  Nous  Tentons  que  nous  femmes 
fous  la  main  d'un  être  invifible  ;  c'eft  tout ,  Se  nous 
ne  pouvons  faire  un  pas  au-delà.  Il  y  a  une  témérité 
infenfée  à  vouloir  deviner  ce  que  c'eft  que  cet  être  , 
s'il  eft  étendu  ou  non  ,  s'il  exifte  dans  un  lieu  ou  non , 
comment  il  exifte ,  comment  il  opère.  (  '"  ) 

SECTION       II. 

J  E  crains  toujours  de  me  tromper;  mais  tous  les 
monumens  me  font  voir  avec  évidence  que  les 
anciens  peuples  policés  reconnaiflaicnt  un  Dieu 
fuprême.  Il  n'y  a  pas  un  feul  livre  ,  une  médaille  , 
un  bas-relief,  une  infcription  ,  où  il  foit  parlé  de 
Junon ,  de  Minerve ,  de  JVeptune ,  de  Mars ,  8c  des  autres 
dieux  ,  comme  d'un  être  formateur  ,  fouverain  de 
toute  la  nature.  Au  contraire ,  les  plus  anciens  livres 
profanes  que  nous  ayons ,  Héfiode  Se  Homère ,  repré- 
fcntent  leur  Xeus  comme  feul  lançant  la  foudre  , 
comme  feul  maître  des  dieux  &  des  hommes  ;  il 
punit  même  les  autres  dieux  ;  il  attache  Junon  à  une 
chaîne  ;  il  chalTe  Apollon  du  ciel. 

L'ancienne  religion  des  brachmanes,  la  première 
qui  admit  des  créatures  céleftes  ,  la  première  qui 
parla  de  leur  rébellion  ,  s'explique  d'une  manière 
fublime  fur  l'unité  Se  la  puiffance  de  Di  eu  ,  comme 
nous  l'avons  vu  à  l'article  Ange. 

Les  Chinois  ,  tout  anciens  qu'ils  font ,  ne  viennent 
qu'après  les  Indiens  ;  ils  ont  reconnu  un  feul  Dieu 

(  *  )  Voyci  Création  ,  Infini, 
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de  temps  immémorial  ;  point  de  dieux  fubalternes  , 
point  de  génies  ou  démons  médiateurs  entre  Dieu 
&  les  hommes  ,  point  d'oracles  ,  point  de  dogmes 
abftraits  ,  point  de  difputes  théologiques  chez  les 
lettrés;  l'empereur  fut  toujours  le  premier  pontife  , 
la  religion  fut' toujours  augufte  &:  fnnple  :  c'efl  ainfi. 
que  ce  vafte  empire  ,  quoique  fubjugué  deux  fois  , 
s'efl  toujours  confervé  dans  fon  intégrité  ,  qu'il  a 
foumis  fes  vainqueurs  à  fes  lois ,  ^  que ,  malgré  les 
crimes  ^  les  malheurs  attachés  à  la  race  humaine  , 
il  eft  encore  l'Etat  le  plus  floriffant  de  la  terre. 

Les  mages  de  Chaldée ,  les  Sabéens  ne  reconnaif- 
faient  qu'un  feul  Dieu  fuprème ,  &:  l'adoraient  dans 
les  étoiles  qui  font  fon  ouvrage. 

Les  Perfans  l'adoraient  dans  le  foleil.  La  fphère 
pofée  fur  le  frontifpice  du  temple  de  Memphis ,  était 
l'emblème  d'un  Dieu  unique  8c  parfait  ,  nommé 
Knef  p3.r  les  Egyptiens. 

Le  titre  de  Deus  optimus  maximus  n'a  jamais  été 
donné  par  les  Romains  qu'au  feul  Jupiter  ,  hominum 
Jator  atque  deorum.  On  ne  peut  trop  répéter  cette 
grande  vérité  que  nous  indiquons  ailleurs.  (  a  ) 

Cette  adoration  d'un  Dieu  fupréme  eft  confirmée 
depuis  Romulus  jufqu'à  la  deftruflion  entière  de 
l'empire,  Se  à  celle  de  fa  religion.  Malgré  toutes  les 
folies  du  peuple  qui  vénérait  des  dieux  fécondaires  Se 
ridicules  ,  Se  malgré  les  épicuriens  qui  au  fond  n'en 
rcconnaiffaient  aucun  ,  il  eft  avéré  que  les  magiftrats 
f 

{  rt  )  Le  prétendu  Ju/i/tt- ,  né  en  Crée ,  n'ctnit  qu'une  fable  hiftoiique , 
ou  poétique,  comme  celle  des  autres  dieux.  Jovis  ,  depuis  Jupiter  ,  ctait 
Id  traduction  du  mot  grec  Xjms  ;  Se  Xjus  était  la  traduéliun  du  mut 
phénicien  Jehova. 
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Se  les  fages  adorèrent  dans  tous  les  temps  un  Dieu 
fouverain. 

Dans  le  grand  nombre  de  témoignages  qui  nous 
reftent  de  cette  vérité  ,  je  choifirai  d'abord  celui  de 
Maxime  de  Tyr  ,  qui  floriffait  fous  les  Ântonins ,  ces 
modèles  de  la  vraie  piété ,  puifqu'ils  Tétaient  de  l'hu- 
manité. Voici  fes  paroles  dans  fon  difcours  intitulé 
De  Dieu  Jelon  Platon.  Le  ledeur  qui  veut  s'inflruire 
eft  prié  de  les  bien  pefcr. 

Les  hommes  ont  eu  la  faiblejfe  de  donner  «Dieu  une 
Jigure  humaine ,  parce  quils  n  avaient  rien  vu  au-dejfus  de 
l'homme  ;  mais  il  eji  ridicule  de  s  imaginer ,  avec  Homère , 
que  Jupiter  ou  la  Juprême  Divinité  a  les  Jourcils  noirs 
(6"  les  cheveux  dor ,  h  quil  ne  peut  les  fecouer  fans  ébranler 
le  ciel. 

Quand  on  interroge  les  hommes  fur  la  nature  de  la  Divi- 
nité ,  toutes  leurs  rèponjes  font  différentes.  Cependant ,  au 
milieu  de  cette  variété  prodigieuje  d'opinions ,  vous  trouverez 
un  même  feniiment  par  toute  la  terre ,  ceji  quil  liy  a  quun 
Jeul  Dieu  qui  ejl  le  père  de  tous  hc. 

Que  deviendront ,  après  cet  aveu  formel  %:.  après 
les  difcours  immortels  des  Cicérons ,  des  Antonins , 
des  Epiciètes  ;  que  deviendront ,  dis-je  ,  les  déclama- 
tions que  tant  de  pédans  ignorans  répètent  encore 
aujourd'hui?  A  quoi  ferviront  ces  éternels  reproches 
d'un  polythéifme  greffier  %:  d'une  idolâtrie  puérile  , 
qu'à  nous  convaincre  que  ceux  qui  les  font  n'ont  pas 
la  plus  légère  connaiffance  de  la  faine  antiquité  ? 
Ils  ont  pris  les  rêveries  à! Homère  pour  la  dodrine  des 
fages. 

Faut-il  un  témoignage  encore  plus  fort  Se  plus 
expreffif  ?  vous  le  trouverez  dans  la  lettre  de  Maxime 
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de  Madaure  à  S^  Augiijiin  ;  tous  deux  étaient  philo- 
fophes  ^  orateurs  ;  du  moins  ils  s'en  piquaient  :  ils 
s'écrivaient  librement  ;  ils  étaient  amis  autant  que 
peuvent  l'être  un  homme  de  l'ancienne  religion  Se  un 
de  la  nouvelle. 

Lifez  la  lettre  de  Maxime  de  Madaure ,  Se  la  réponfe 
de  révéque  d'Hippone. 

Lettre  de  Maxime  de  Madaure, 


î»  Or,  qu'il  y  ait  un  Dieu  fouverain  qui  foit  fans 
commencement ,  'k.  qui ,  fans  avoir  rien  engendré 
de  femblable  à  lui  ,  foit  néanmoins  le  père  îc  le 
formateur  de  toutes  chofes  ,  quel  homme  eft  affez 
groffier,  affez  ftupide,  pour  en  douter?  C'eft  celui 
dont  nous  adorons  fous  des  noms  divers  l'éternelle 
puiffance  répandue  dans  toutes  les  parties  du 
monde  ;  ainfi  honorant  féparément  ,  par  diverfes 
fortes  de  culte  ,  ce  qui  eft  comme  fes  divers 
membres,  nous  l'adorons  tout  entier....  qu'ils  vous 
con  fervent  ces  dieux  Jubalternes ,  fous  les  noms 
defquels  Se  par  lefquels ,  tout  autant  de  mortels 
que  nous  fommes  fur  la  terre  ,  nous  adorons  le 
père  commun  des  dieux  ù  des  hommes  ,  par  différentes 
fortes  de  cultes  ,  à  la  vérité,  mais  qui  s'accordent 
tous  dans  leur  variété  même  ,  Se  ne  tendent  qu'à 
la  même  (în.  »» 
Qui  écrivait  cette  lettre  ?  un  numide  ,  un  homme 
du  pays  d'Alger. 
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j)  Il  y  a  dans  votre  place  publique  deux  ftatues 
î5  de  Mars  ,  nu  dans  Tune  &  armé  dans  Tautre,  %(: 
îî  tout  auprès,  la  figure  d'un  homme  qui,  avec  trois 
jî  doigts  qu'il  avance  vers  Mars,  tient  en  bride  cette 
>>  divinité  dangereufe  à  toute  la  ville.  Sur  ce  que 
>î  vous  me  dites  que  de  pareils  dieux  font  comme  les 
j»  membres  du  feul  véritable  Dieu  ,  je  vous  avertis, 
5  5  avec  toute  la  liberté  que  vous  me  donnez,  de  ne 
5J  pas  tomber  dans  de  pareils  facriléges  :  car' ce  feul 
5>  Dieu  dont  vous  parlez,  eft  fans  doute  celui  qui 
5î  eft  reconnu  de  tout  le  monde,  &  fur  lequel  les 
îî  ignorans  conviennent  avec  les  favans  ,  comme 
?î  quelques  anciens  ont  dit.  Or  ,  direz-vous  que 
î5  celui  dont  la  force  ,  pour  ne  pas  dire  la  cruauté, 
»î  eft  réprimée  par  un  homme  mort ,  foit  un  membre 
5)  de  celui-là  ?  Il  me  ferait  aifé  de  vous  pouffer  fur 
5>  ce  fujet  ,  car  vous  voyez  bien  ce  qu'on  pourrait 
5)  dire  fur  cela;  mais  je  me  retiens,  de  peur  que  vous 
5  5  ne  difiez  que  ce  font  les  armes  de  la  rhétorique 
5  5  que  j'emploie  contre  vous  plutôt  que  celles  de  la 
5  5  vérité.  55  [b] 

Nous  ne  favons  pas  ce  que  fignifiaient  ces  deux 
ftatues  dont  il  ne  refte  aucun  veftige  ;  mais  toutes  les 
flatues  dont  Rome  était  remplie  ,  le  Panthéon  %z  tous 
les  temples  confacrés  à  tous  les  dieux  fubalternes  , 
&:  même  aux  douze  grands  dieux  ,  n'empêchèrent 
jamais  que  Deusopiimus  maximus ,  D  i  eu  très-bon ùtrés^ 
grand  ne  fût  reconnu  dans  tout  l'empire. 

(  b)  Tradudion  de  Dubois  précepteur  du  dernier  duc  de  Guife. 
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Le  malheur  des  Romains  était  donc  d'avoir  ignoré 
laloimofaïque,  ^  enfuite  d'ignorer  la  loi  des  difciples 
de  notre  Sauveur  Jesus-C  hrist  ,  de  n  avoir  pas 
eu  la  foi,  d'avoir  mêlé  au  culte  d'un  Dieu  fuprême 
le  culte  de  Mari ,  ^cVénus ,  de  Minerve  ,  d'Apollon  ,  qui 
n'exiflaient  pas  ,  &:  d'avoir  confervé  cette  religion 
jufqu'au  temps  des  Théodojes.  Heureufement  les 
Goths  ,  les  Huns  ,  les  Vandales  ,  les  Hérules ,  les 
Lombards,  les  Francs,  qui  détruifirent  cet  empire,  fe 
foumirent  à  la  vérité  ,  ^  jouirent  d'un  bonheur  qui 
fut  refufé  aux  Scipions  ,  aux  Calons  ,  aux  Mctellus  , 
aux  Emiles  ,  aux  Cïcérons,  au xFarrowj  ,  a.ux  Virgiks  ^ 
Se  aux  Horaces.   (  *  ) 

Tous  ces  grands-hommes  ont  ignoré  Jesus-Christ 
qu'ils  ne  pouvaient  connaître  ;  mais  ils  n'ont  point 
adoré  le  diable,  comme  le  répètent  tous  les  jours  tant 
de  pédans.  Gomment  auraient-ils  adoré  le  diable, 
puifqu'ils  n'en  avaient  jamais  entendu  parler? 

Hune  calomnie  de  Warhurton  contre  Cicéron ,  aufujet 
dun  Dieu  fuprême. 

Warburton  a  calomnié  Cicéron  Se  l'ancienne  Rome , 
[c)  ainfi  quefes  contemporains.  Il  fuppofe  hardiment 
que  Cicéron  a  prononcé  ces  paroles  dans  fon  oraifon 
pour  Flaccus  :  Il  ejl  indigne  de  la  majejlè  de  fempire 
d  adorer  un  Jcul  Dieu.  Majejlatem  imperii  non  decuit  ut 
unus  tantùm  Deus  colatur. 

Qui  le  croirait?  il  n'y  a  pas  un  mot  de  cela  dans 
l'oraifon  pour  Flaccus  ,  ni  dans  aucun   ouvrage   de 

(*)  Voyc7.   Idolâtrie. 

(  r  ]  Préface  de  la  II  partie  du  tome  II ,  de  la  légallon  de  Mo'ije ,  p.  19. 
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Cicéron.  Il  s'agit  de  quelques  vexations  dont  on  accu- 
fait  Flaccus ,  qui  avait  exercé  la  préture  dans  TAfic 
mineure.  Il  était  fecrétement  pourfuivi  par  les  Juifs 
dont  Rome  était  alors  inondée  ;  car  ils  avaient  obtenu 
a  force  d'argent  des  privilèges  à  Rome ,  dans  le  temps 
même  que  Pompée  ,  après  Crajfus,  ayant  pris  Jérufa- 
lem  ,  avait  fait  pendre  leur  roitelet  Alexandre  fils 
à'AriJiohule.  Flaccus  avait  défendu  qu'on  fît  paffer  des 
efpèces  d'or  &  d'argent  à  Jérufalem  ,  parce  que  ces 
monnaies  en  revenaient  altérées,  %:  que  le  commerce 
en  fouffrait;  il  avait  fait  faifir  l'or  qu'on  y  portait  en 
fraude.  Cet  or,  dit  Cicéron  ,  eft  encore  dans  le  tréfor; 
Flaccus  s'efl  conduit  avec  autant  de  défintérelfement 
que  Pompée. 

Enfuite ,  Cicéron ,  avec  fonironie  ordinaire,  prononce 
ces  paroles  :  îî  Chaque  pays  a  fa  religion ,  nous  avons 
î>  la  nôtre.  Lorfque  Jérufalem  était  encore  libre,  &: 
îî  que  les  Juifs  étaient  en  paix  ,  ces  Juifs  n'avaient 
îî  pas  moins  en  horreur  la  fplendeur  de  cet  empire, 
î»  la  dignité  du  nom  romain,  les  inflitutions  de  nos 
îî  ancêtres.  Aujourd'hui  cette  nation  a  fait  voir  plus 
îî  que  jamais,  par  la  force  de  fes  armes,  ce  qu'elle 
îî  doit  penfer  de  l'empire  romain.  Elle  nous  a  montré 
îî  par  fa  valeur  combien  elle  eft  chère  aux  dieux 
î  î  immortels  ;  elle  nous  l'a  prouvé  ,  en  étant  vaincue , 
îî  difpcrfée  ,  tributaire.  îî 

Stantibus  HieroJolymis,pacatiJqueJudceis  Jamen  ijlorum 
religio  Jacrorum  ,  à  Jplendore  hujus  imperii ,  gravitate 
nominis  nojlri ,  majorum  injlitutis ,  abhorrebat  :  nunc  verb , 
hoc  magis,  quid  illa  gens ,  quid  de  imperio  nojlro  Jcntiret , 
ojiendit  armis  :  quàm  car  a  diis  immortalibus  ejfct ,  docuit, 
quod  ejl  viâa  ,  qiiod  elocata  ,  quodjervata. 
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Il  eft:  donc  très-faux  que  jamais  ni  Cicéron  ni  aucun 
romain  ait  dit ,  qu'il  ne  convenait  pas  à  la  majefté 
de  l'empire  de  reconnaître  un  Dieu  fuprême.  Leur 
Jupiter ,  ce  Xeus  des  Grecs ,  ce  Jehova  des  Phéniciens , 
fut  toujours  regardé  comme  le  maître  des  dieux 
fécondaires  ;  on  ne  peut  trop  inculquer  cette  grande 
vérité. 

Les  Romains  ont-ils  pris  tous  leurs  dieux  des  Grecs  f 

Les  Romains  n'auraient- ils  pas  eu  plufieurs  dieux 
qu'ils  ne  tenaient  pas  des  Grecs  ? 

Par  exemple ,  ils  ne  pouvaient  avoir  été  plagiaires 
en  adorant  C<x/«m ,  quand  les  Grecs  adoraient  Ouranon; 
en  s'adreffant  à  Saturnus  %(:  à  Tellus  ,  quand  les  Grecs 
s'adreffaient  kGé  k.  à.  Chronos. 

Ils  appelaient  Cérès  celle  que  les  Grecs  nommaient 
Deo  &  Demiter. 

Leur  Neptune  était  Pojeidon  ;  leur  Vénus  était 
Aphrodite  ;  leur  Junon  s'appelait  en  grec  Era  ;  leur 
Projerpine  ,  Coré ;  enfin  ,  leur  favori  Mars  ,  Ares;  & 
leur  favorite  Bellone ,  Enio.  Il  n'y  a  pas  là  un  nom  qui 
fe  reffemble. 

Les  beaux  efprits  grecs  &  romains  s'étaient-ils 
rencontrés,  ou'les  uns  avaient-ils  pris  des  autres  la 
chofe  dont  ils  déguifaient  le  nom? 

Il  eft  affez  naturel  que  les  Romains ,  fans  confulter 
les  Grecs,  fe  foient  fait  des  dieux,  du  ciel ,  du  temps, 
d'un  être  qui  préfide  à  la  guerre  ,  à  la  génération , 
aux  moiffons  ,  fans  aller  demander  des  dieux  en 
Grèce,  comme  enluitc  ils  allèrent  leur  demander  des 
)ois.  Quand  vous  trouvez  un  nom  qui  ne  rcffemble 
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à  rien  ,  il  paraît  jufle  de  le  croire  originaire  du 
pays. 

Mais  Jupiter ,  le  maître  de  tous  les  dieux ,  n'ell-il 
pas  un  mot  appartenant  à  toutes  les  nations,  depuis 
TEuphrate  jufqu  au  Tibre?  C  éid\t  Jov ,  Jovis  chez 
les  premiers  Romains  ,  Xçus  chez  les  Grecs  ,  Jehova 
chez  les  Phéniciens  ,  les  Syriens  ,  les  Egyptiens. 

Cette  reffemblance  ne  paraît -elle  pas  fervir  à 
confirmer  que  tous  ces  peuples  avaient  la  connaiflance 
de  TEtre  luprême?  connaiflance  confufe  à  la  vériLe; 
mais  quel  homme  peut  l'avoir  dillin£le? 

SECTION        III. 

Examen  de  Spinofa, 

O  PINOSA  ne  peut  s'empêcher  d'admettre  une  intel- 
ligence agifîante  dans  la  matière ,  8c  fefant  un  tout 
avec  elle. 

Je  dois  conclure  ,  dit-il,  [d]  que  têtre  .abjolu  rieji  ni 
penjee  ,  ni  étendue ,  exclufivement  l'un  de  l'autre  ,  mais  que 
retendue  ù  la  penjèe  font  les  attributs  nécèjfaires  de  l'être 
abjolu. 

C'efl  en  quoi  il  paraît  différer  de  tous  les  athées 
de  l'antiquité  ,  Ocellus ,  Lucanus ,  Heraclite  ,  Démocnte, 
Leucipe ,  Straton ,  Epicure  ,  Pythagore  ,  Diagore  ,  T^non 
d'Elée  ,  Anaximandre,  Se  tant  d  autres.  Il  en  diffère 
furtout  par  fa  méthode ,  qu'il  avait  entièrement  puifée 
dans  la  le^lure  de  Dejcartes,  dont  il  a  imité  juiqu  au 
ftyle. 

(  d  )  Page  1 3  ,  édition  de  Fopfcns. 
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Ce  qui  étonnera  furtout  la  foule  de  ceux  qui  crient 
Spinoja  ,  Spinoja  ,  8c  qui  ne  Tont  jamais  lu  ,  c'eft  fa 
déclaration  fuivante.  Il  ne  la  fait  pas  pour  éblouir 
les  hommes  ,  pour  apaifer  des  théologiens  ,  pour  fe 
donner  des  protefteurs ,  pour  défarmer  un  parti  ;  il 
parle  en  philofophe  fans  fe  nommer,  fans  s'afficher; 
il  s'exprime  en  latin  pour  être  entendu  d'un  très-petit 
nombre.  "Voici  fa  profeffion  de  foi. 

ProfeJJion  de  foi  de  Spinoja. 

55  S I  je  concluais  auffi  que  l'idée  de  Dieu  ,  comprife 
55  lous  celle  de  l'infinité  de  l'univers ,  [e)  me  difpenfe 
5  5  de  l'obéiffance  ,  de  l'amour  ,  Se  du  culte  ,  je  ferais 
5  5  encore  un  plus  pernicieux  ufage  de  ma  raifon;  car 
5  5  il  m'eft  évident  que  les  lois  que  j'ai  reçues,  non 
5  5  par  le  rapport  ou  Tentremife  des  autres  hommes  , 
55  mais  immédiatement  de  lui  ,  font  celles  que  la 
5  5  lumière  naturelle  me  fait  connaître  pour  véritables 
55  guides  d'une  conduite  raifonnable.  Sije  manquais 
5  5  d'obéiCTance  à  cet  égard  ,  je  pécherais  non-feule- 
55  ment  contre  le  principe  de  mon  être  Se  contre  la 
55  fociété  de  mes  pareils,  mais  contre  moi-même, 
5  5  en  me  privant  du  plus  folide  avantage  de  mon 
5  5  exiftence.  Il  eft  vrai  que  cette  obéiffance  ne  m'en- 
5  5  gage  qu'aux  devoirs  de  mon  état,  Se  qu'elle  me 
5  5  fait  envifager  tout  le  refle  comme  des  pratiques 
5  5  frivoles  ,  inventées  fuperflitieufement ,  ou  pour 
5  5  l'utilité  de  ceux  qui  les  ont  inftituées. 

5  5  A  l'égard  de  l'amour  de  Dieu,  loin  que  cette 
55  idée  le  puiffe  affaiblir  ,  j'eilimc  qu'aucune  autre 

(  ' )  Page  44. 
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îj  n'efl:  plus  propre  à  Taugmenter,  puifqu'elle  me 
îï  fait  connaître  que  Dieu  eft  intime  à  mon  être; 
J5  qu  il  me  donne  Texiftence  ^  toutes  mes  propriétés; 
î  î  mais  qu'il  me  les  donne  libéralement  fans  reproche, 
ïî  fans  intérêt,  fans  m'affujettir  à  autre  chofe  qu'à 
îî  ma  propre  nature.  Elle  bannit  la  crainte  ,  Tinquié- 
î)  tude  ,  la  défiance,  8c  tous  les  défauts  d'un  amour 
5»  vulgaire  ou  intéreffé.  Elle  me  fait  fentir  que  c'eft 
9î  un  bien  que  je  ne  puis  perdre ,  ^  que  je  poffède 
jî  d'autant  mieux  queje  le  connais  8c  que  je  l'aime.  ?» 

Eft-ce  le  vertueux  &:  tendre  Fcnélon  ,  efl-ce  Spinoja 
qui  a  écrit  ces  penfées?  Comment  deux  hommes  (i 
oppofés  l'un  à  l'autre  ont-ils  pu  fe  rencontrer  dans 
l'idée  d'aimer  Dieu  pour  lui-même,  avec  des  notions 
de  D I E u  fi  différentes  ?  ('"^  ) 

Il  le  faut  avouer;  ils  allaient  tous  deux  au  même 
but ,  l'un  en  chrétien ,  l'autre  en  homme  qui  avait 
le  malheur  de  ne  le  pas  être  ;  le  faint  archevêque 
en  philofophe  perfuadé  que  Dieu  eft  diflingué 
de  la  nature  ,  l'autre  en  difciple  très  -  égaré  de 
Dejcartes  ,  qui  s'imaginait  que  Dieu  eft  la  nature 
entière. 

-Le  premier  était  orthodoxe  ,  le  fécond  fe  trompait , 
j'en  dois  convenir  :  mais  tous  deux  étaient  dans  la 
bonne  foi  :  tous  deux  cftimables  dans  leur  fincérité 
comme  dans  leurs  mœurs  douces  8c  fimples  ;  quoi- 
qu'il n'y  ait  eu  d'ailleurs  nul  rapport  entre  l'imitateur 
de  rOdyffée  ^  un  cartéfien  fec,  hériffe  d'argumens; 
entre  un  très-bel  efprit  de  la  cour  de  Louis  XIV, 

(  *  )   Voyei  Amour  de  Ditv. 
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revêtu  de  ce  qu'on  nomme  une  grande  dignité ,  Se  un 
pauvre  juif  déjudaïXé,  vivant  avec  trois  cents  florins 
de  rente  (/)  dans  l'obicurité  la  plus  profonde. 

S'il  eft  entre  eux  quelque  refTçrablance  ,  c'efl  que 
Fènélon  fut  accufé  devant  le  fahhédrin  de  la  nouvelle 
loi ,  Se  l'autre  devant  une  fynagogue  fans  pouvoir 
comme  fans  raifon  ;  mais  l'un  fe  fournit ,  Se  l'autre  fe 
révolta. 

Du  fondement  de  la  philofophie  de  Spinojà. 

L  E  grand  dialeélicien  Bajle  a  réfuté  Spinoja.  (  g  ) 
Ce  fyftème  n'efl  donc  pas  démontré  comme  une 
propofition  d'Euclide.  S'il  Tétait ,  on  ne  faurait  le 
combattre,  il  eft  donc  au  moins  obfcur.    . 

J'ai  toujours  eu  quelque  foupçon  que  Spinoja  avec 
fa  fubfl^ce  univerfelle  ,  fes  modes ,  Se  fes  accidens  , 
avait  entendu  autre  chofe  que  ce  que  Bayle  entend, 
Se  que  par  conféquent  Bayle  peut  avoir  eu  raifon ,  fans 
avoir  confondu  Spinoja.  J'ai  toujours  crii  furtout  que 
Spinoja  ne  s'entendait  pas  fouvent  lui-même  ,  &:  que 
c'efl  la  principale  raifon  pour  laquelle  on  ne  l'a  pas 
entendu. 

Il  me^  femble  qu'on  pourrait  battre  les  remparts 
du  fpinofifme  par  un  côté  que  Bayle  a  négligé.  Spinoja 
penfe  qu'il  ne  peut  exifler  qu'une  feule  fubfl.ance  ; 

(  /  )  On  vit  après  fa  mort  ,  par  fes  comptes  ,  qu'il  n'avait  quelquefois 
dépcnfc  que  quatre  fous  8c  demi  en  un  jour  pour  fa  nourriture.  Ce 
n'eft  pas  là  un  repas  de  moines  allcmblés  en  chapitre. 

{ g  )  Voyci  rartide  Spinoja  ,  Diâionaaire  de  Baylt. 
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Se  il  paraît  par  tout  fon  livre ,  qu'il  fe  fonde  fur  la 
méprife  de  Dejcartes,  que  tout  ejl plein.  Or,  il  eft  aufli 
faux  que  tout  foit  plein ,  qu'il  eft  faux  que  tout  foit 
vide.  Il  eft  démontré  aujourd'hui  que  le  mouvement 
eft  auftl  impoffible  dans  le  plein  abfolu  ,  qu'il  eft 
impolFible  que  dans  une  balance  égale ,  un  poids  de 
de  deux  livres  élève  un  poids  de  quatre. 

Or  ,  fi  tous  les  mouvemens  exigent  absolument 
des  efpaces  vides  ,  que  deviendra  la  fubftance  unique 
de  Spinofa^  Comment  la  fubftance  d'une  étoile  entre 
laquelle  Se  nous  eft  un  efpace  vide  fi  immenfe ,  fera- 
t-elle  précifément  la  fubftance  de  notre  terre,  la 
fubftancedemoi-même,(A)lafubftanced'unemouche 
mangée  par  une  araignée  ? 

Je  me  trompe  peut-être;  mais  je  n'ai  jamais  conçu 
comment  Spinoja  admettant  une  fubftance  infinie  dont 
la  penfée  8c  la  matière  font  les  deux  modalités, 
admettant  la  fubftance,  qu'il  appelle  Dieu,  Se  dont 
tout  ce  que  nous  voyons  eft  mode  ou  accident,  a 
pu  cependant  rejeter  les  caufes  finales.  Si  cet  être 
infini,  univerfel ,  penfe ,  comment n'aurait-il  pas  des 
delfcins?  s'il  a  des  defleins,  comment  n'aurait-il  pas 
une  volonté?  Nous  fommes ,  dit  Spinoja .  des  modes 
de  cet  être  abfolu,  nécelfaire,  infini.  Je  dis  à  Spinoja, 
nous  voulons,  nous  avons  des  deffeins ,  pous  qui 
ne  fommes  que  des  modes  :  donc  cet  être  infini  , 
nécelfaire ,  abfolu  ,  ne  peut  en  être  privé  ;  donc  il  a 
volonté,  deffeins,  puiffance. 
i 

(  /i  )  Ce  qui  fait  que  BnyU  n'a  pas  prefle  cet  argument ,  c'cft  qu'il 
n'était  pas  inllruit  des  demonflrations  de  jVexvton^  de  Keil ,  de  Gregori  f 
de  Hallcy  ,  que  le  vide  cil  néceffaire  pour  le  mouvement. 

Diclionn.  philojoph.  Tome  III.  ^  V 
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j;ije  fais  bien  que  pluCeurs  philofophes  ,  ^  furtout 
Lucrèce ,  ont  nié  les  caufes  finales  ;  8c  je  fais  que 
Lucrèce ,  quoique  peu  châtié ,  efl  un  très-grand  poète 
dans  fes  dcfcriptions  8c  dans  fa  morale;  mais  en 
philofophie ,  il  me  paraît ,  je  Tavoue ,  fort  au-deffous 
d'un  portier  de  collège  &:  d'un  bedeau  de  paroiffe. 
Affirmer  que  ni  l'œil  n'eft  fait  pour  voir ,  ni  l'oreille 
pour  entendre ,  ni  l'eflomac  pour  digérer  ,  n'eft-ce 
pas  là  la  plus  énorme  abfurdité ,  la  plus  révoltante 
folie  qui  foit  jamais  tombée  dans  l'efprit  humain  ? 
Tout  douteur  que  je  fuis,  cette  démence  me  paraît 
évidente ,  8c  je  le  dis. 

Pour  moi ,  je  ne  vois  dans  la  nature  ,  comme  dans 
les  arts ,  que  des  caufes  finales  ;  8c  je  crois  un  pommier 
fait  pour  porter  des  pommes  ,  comme  je  crois  une 
montre  faite  pour  marquer  l'heure. 

Je  dois  avertir  ici  que  fi  Spinoja  dans  plufieurs 
endroits  de  fes  ouvrages  fe  moque  des  caufes  finales , 
il  les  reconnaît  plus  expreffément  que  perfonne  dans 
fa  première  partie  de  XEtre  en  général  à  en  particulier. 

Voici  fes  paroles. 

î 5  Qu'il  me  foit  permis  de  m'arrêter  ici  quelque 
ninftant,  (/)  pour  admirer  la  merveilleufe  difpen- 
»j  fation  de  la  nature  ,  laquelle  ayant  enrichi  la 
js  conflitution  de  l'homme  de  tous  les  reflbrts  nécef- 
5»  faires  pour  prolonger  j'ufqu'à  certain  terme  la  durée 
jî  de  fa  fragile  exiftence,  8c  pour  animer  la  connaiffance 
>»  qu'il  a  de  lui-même  par  celle  d'une  infinité  de 
jïchofes  éloignées,  femble  avoir  exprès  négligé  de 
nlui  donner  des  moyens  pour  bien  connaître  celle 
ndont  il  eft  obligé  de  faire  un  ufage  plus  ordinaire , 

il)  Page  14. 
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>»  même  les  individus  de  fa  propre  efpèce.  Cepen- 
jîdant,  à  le  bien  prendre,  c'eft  moins  TefFet  d'un 
î»  refus  que  celui  d'une  extrême  libéralité,  puifque 
»j  s'il  y  avait  quelque  être  intelligent  qui  en  pût 
5î  pénétrer  un  autre  contre  fon  gré,  il  jouirait  d'un 
>»  tel  avantage  au-deffus  de  lui,  que  par  cela  même 
55  il  ferait  exclus  de  la  fociété;  au  lieu  que  dans  l'état 
5  5  préfcnt ,  chaque  individu  jouiffant  de  lui-même 
5  5  avec  une  pleine  indépendance,  ne  fe  communique 
55  qu'autant  qu'il  lui  convient,  n 

Que  conclurai-je  de-là  ?  que  Spinofa  fe  contredifait 
fouvent,  qu'il  n'avait  pas  toujours  des  idées  nettes  , 
que  dans  le  grand  naufrage  des  fyflèraes  il  fe  fauvait 
tantôt  fur  une  planche,  tantôt  fur  une  autre  ;  qu'il  ref- 
femblait  par  cette  faibleffe  à  Mallebranche ,  à  Arnaud, 
à  Bojfuet ,  à  Claude,  qui  fe  font  contredits  quelquefois 
dans  leurs  difputes  ;  qu'il  était  comme  tant  de  méta- 
phyficiens  &  de  théologiens.  Je  conclurai  que  je  dois 
me  défier  à  plus  forte  raifon  de  toutes  mes  idées  en 
métaphyfique  ,  que  je  fuis  un  animal  très-faible , 
marchant  fur  des  fables  mouvans  qui  fe  dérobent 
continuellement  fous  moi ,  &:  qu'il  n'y  a  peut-être  rien 
de  fi  fou  que  de  croire  avoir  toujours  raifon. 

Vous  êtes  très-confus  ,  Baruc  [k]  Spinoja;  mais 
êtes-vous  auffi  dangereux  qu'on  le  dit? Je  foutiens 
que  non;  8c  ma  raifon,  c'eft  que  vous  êtes  confus, 
que  vous  avez  écrit  en  mauvais  latin ,  Se  qu'il  n'y  a 
pas  dix  perfonnes  en  Europe  qui  vous  lifent  d'un 
bout  à  l'autre ,  quoiqu'on  vous  ait  traduit  en  français. 
Quel  eft  l'auteur  dangereux?  c'eft  celui  qui  eft  lu  par 
les  oififs  de  la  cour  &  par  les  dames. 

(  k  )  Il  s'appelle  BarMt  k.  noa  Benoît ,  cariljpe  fut  jamais  baptifé. 

Va 
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SECTION         IV. 

Du  Syfléme  de  la  nature. 

JL'auteur  du  Syjième  de  la  nature  a  eu  l'avantage 
de  fe  faire  lire  des  favans ,  des  ignorans  ,  des  femmes  ; 
il  ^  donc  dans  le  ftyle  des  mérites  que  n'avait  pas 
Spinoja,  Souvent  de  la  clarté ,  quelquefois  de  l'élo- 
quence ,  quoiqu'on  puiffe  lui  reprocher  de  répéter, 
de  déclamer  ,  8c  de  fe  contredire ,  comme  tous  les 
au^ïes.  Pour  le  fond  des  chofes ,  il  faut  s'en  défier 
très-fouvent  en  phyfique  &:  en  morale.  Il  s'agit  ici 
de  l'intérêt  du  çenre-humain.  Examinons  donc  fi  fa 
doctrine  eft  vraie  &  utile,  &:  foyons  courts  fi  nous 
pouvons. 

(/)  L'ordre  ù  le  déf ordre  nexi/lent  point  ^c. 

Ouoi  !  en  phyfique  ,  un  enfant  né  aveugle  ,  ou 
privé  de  fes  jambes ,  un  monftre  n'eft  pas  contraire 
à  la  nature  de  l'efpèce  ?  N'eft-ce  pas  la  régularité 
ordinaire  de  la  nature  qui  fait  l'ordre,  8c  l'irrégularité 
qui  eft  le  défordre  ?  N'eft-ce  pas  un  très-grand 
dérangement ,  un  défordre  funefte  qu'un  enfant  à 
qui  la  nature  a  donné  la  faim ,  8c  a  bouché  l'œfophage  ? 
Les  évacuations  de  toute  efpèce  font  néceflaires ,  %z 
fouvent  les  conduits  manquent  d'orifices  ;  on  eft 
obligé  d'y  remédier  :  ce  défordre  a  fa  caufe  ,  fans 
doute.  Point  d'effet  fans  caufe  ;  mais  c'eft  un  effet 
très-défordonné. 

L'affaffmat  de  fon  ami ,  de  fon  frère ,  n'eft-il  pas  un 
défordre  horrible  en  morale  ?  Les  calomnies  d'un 
Garajfe  ,  d'un  le  Tellier ,   d'un   Douçin^  contre  des 

[/  )  Première  partie,  page  6o. 
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jânféniftes ,  Se  celles  des  janféniftes  contre  des  jéfuites  ; 
les  impoftures  des  Patouilkt  &  Paulian  ne  font-elles 
pas  de  petits  défordres?  La  Saint-Barthelemi ,  lesmaf- 
facres  d'Irlande  8cc.  Sec. ,  ne  font-ils  pas  des  défordres 
exécrables  ?  Ce  crime  a  fa  caufe  dans  des  pafîions  , 
mais  l'effet  eft  exécrable  ;  la  caufe  eft  fatale  ;  ce  défordre 
fait  frémir.  Refte  à  découvrir ,  fi  l'on  peut ,  l'origine 
de  ce  défordre;  mais  il  exifte. 

[m)  L expérience  prouve  que  les  matières  que  nous 
regardons  comme  inertes  <b  mortes  ,  prennent  de  Vaâion  » 
de  Inintelligence ,  de  la  vie ,  quand  elles  font  combinées  d'une 
certaine  façon. 

C'eft-là  précifément  la  difficulté.  Comment  un 
germe  parvient-il  à  la  vie?  l'auteur  8c  le  leâeur  n'en 
fa  vent  rien.  De-là  les  deux  volumes  du  Syjlème  ,  8û 
tous  les  fyftèmes  du  monde  ne  font-ils  pas  des  rêves  ? 

(»)  Il  faudrait  définir  la  vie,  ù  cejl  ce  que  fejlime 
impoffible. 

Cette  définition  n'eft-elle   pas   très-aifée  ,  très- 
commune  ?  la  vie  n'eft-elle  pas  organifation  avec 
fentiment?Mais  que  vous  teniez  ces  deux  propriétés 
du  mouvement  feul  de  la  matière  ,  c'eft  ce  dont  il  eft 
impoflible  de  donner  une  preuve  :  Se  fi  on  ne  peut  le 
prouver  ,  pourquoi  l'affirmer  ?  pourquoi  dire  tout 
haut  jjVJiz/j, -quand  on  fe  dit  tout  ha.s,j  ignore? 
{0)  L'on  demandera  ce  que  cefi  que  f homme  Sec. 
Cet  article  n'eft  pas  affurément  plus  clair  que  les 
plus  obfcurs  de  Spinofa ,  h  bien  des  leéleurs  s'indi- 
gneront de  ce  ton  décifif  que  l'on  prend  fans  rien 
expliquer. 

(m)  Page  69.  (n)riige7Ç.  (  0  )  Page  3o. 
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{p)  La  matière  ejl  éternelle  ù  nécejfaîrt , maïs  Jés  formes 
ù.Jes  combinaifons  font  pdjftigères  ù  contingentes  ùc. 

11  efl  difficile  de  comprendre  comment  la  matière 
étant  nécefîaire,  8c  aucun  être  libre  n'exiflant,  félon 
l'auteur,  il  y  aurait  quelque  chofe  de  contingent.  On 
entend  par  contingence  ce  qui  peut  être  îc  ne  pas  être  : 
mais  tout  devant  être  d'une  néceffité  abfolue ,  toute 
manière  d'être  qu'il  appelle  ici  mal-à-propos  contingent , 
eft  d'une  nécefTité  auffi  abfolue  que  l'être  même.  C'eft 
là  où  l'on  fe  trouve  encore  plongé  dans  un  labyrinthe 
où  l'on  ne  voit  poiht  d'iffue. 

Lorfqu'on  ofe  affurer  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu, 
que  la  matière  agit  par  elle-même,  par  une  néceffité 
éternelle ,  il  faut  le  démontrer  comme  une  propofition 
àiEuchde  ,{^^^  quoi  vous  n'appuyez  votre  fyftèmeque 
fur  un  peut-être.  Quel  fondement  pour  la  chofe  qui 
intéreffe  le  plus  le  gçnre-humain  ! 

(  q  )  Si  r  homme  cC  après  Ja  nature  ejl  forcé  £  aimer  fon 
bien-être ,  il  ejl  forcé  den  aimer  les  moyens.  Il  ferait  inutile 
4j  peut-être  injujle  de  demander  à  un  homme  d'être  vertueux , 
s  il  ne  peut  l'être  fansfe  rendre  malheureux.  Dès  que  le  vice 
le  rend  heureux ,  il  doit  aimer  le  vice. 

Cette  maxime  efl  encore  plus  exécrable  en  morale 
que  les  autres  ne  font  fauffes  en  phyfique.  Quand 
il  ferait  vrai  qu'un  homme  ne  pourrait  être  vertueux 
fans  foulïrir  ,il  faudrait  l'encourager  à  l'être.  La  pro- 
pofition de  l'auteur  ferait  vifiblement  la  ruine  de  la 
fociété.  D'ailleurs,  comment  faura-t-il  qu'on  ne  peut 
être  heureux  fans  avoir  des  vices  ?  n'eft-il  pas  au 
contiaire  prouvé  par  l'cxpéiience,  que  la  falisfa^lion 

{/-)  Page  82.  (j)  Page  i5«. 
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de  les  avoir  domptés  ell  cent  fois  plus  grande  que 
le  plaifir  d'y  avoir  fuccombé  ;  plaifir  toujours  empoi- 
fonné,  plaifir  qui  mène  au  malheur?  On  acquiert  en 
domptant  fes  vices  ,  la  tranquillité ,  le  témoignage 
confolant  de  fa  confcience  ;  on  perd  en  s'y  livrant 
fon  repos  ,  fa  fanté  ;  on  rifque  tout.  Aufli  l'auteur 
lui-même  en  vingt  endroits  veut  qu'on  facrifie  tout 
à  la  vertu  ;  ^  il  n'avance  cette  propofition  que  pour 
donner  dans  fon  fyftème  une  nouvelle  preuve  de  la 
néceffité  d'être  vertueux. 

(  r  )  Ceux  qui  rejettent  avec  tant  de  raijons  les  idées 
innées  ,  auraient  dû  Jentir  que  cette  intelligence  ineffable 
que  Ion  place  au  gouverjiail  du  monde ,  <b  dont  nos  Jens 
ne  peuvent  conjlater  ni  l'exijlence  ni  les  qualités  ,  ejî  un 
être  de  raifon. 

En  vérité ,  de  ce  que  nous  n'avons  point  d'idées 
innées,comments'enfuit-ii  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu? 
cette  conféquence  n'eft-elle  pas  abfurde?y  a-t-il  quel- 
que con tradition  à  dire  que  Dieu  nous  donne  des 
idées  parnosfens?n'eft-il  pas  au  contraire  de  la  plus 
grande  évidence  que  s'il  efl;  un  être  tout-puiffant  dont 
nous  tenons  la  vie,  nous  lui  devons  nos  idées  8f  nos 
fens  comme  tout  le  relie  ?  Il  faudrait  avoir  prouvé 
auparavant  que  Dieu  n'exifte  pas  ;  &:  c'efl;  ce  que 
l'auteur  n'a  point  fait  ;  c'eft  même  ce  qu'il  n'a  pas 
encore  tenté  de  faire  jufqu  à  cette  page  du  chap.  X. 

Dans  la  crainte  de  fatiguer  les  leâeurs  par  l'examen 
de  tous  ces  morceaux  détachés  ,  je  viens  au  fonde- 
ment du  livre,  Se  à  l'erreur  étonnante  fur  laquelle  il  a 
élbvé  fon  fyftème.  Je  dois  abfolument  répeter  ici  ce 
qu'on  a  dit  ailleurs. 

(r)  Page   167. 
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{ *  )  Hijloire  des  anguilles  fur  lefquelks  ejl  fondé  le 
'     Syjicme. 

Il  y  avait  en  France  vers  Tan  1750  un  jéfuite 
anglais  nommé  JVéedham ,  déguifé  en  féculier  ,  qui 
fervait  alors  de  précepteur  au  neveu  de  M.  Dillon 
archevêque  de  Touloufe.  Cet  homme  fefait  des 
expériences  de  phyfique,  &  furtout  de  chimie. 

Après  avoir  mis  de  la  farine  de  feigle  ergoté  dans 
des  bouteilles  bien  bouchées  ,  Se  du  jus  de  mouton 
bouilli  dans  d'autres  bouteilles ,  il  crut  que  fon  jusde 
mouton  Se  fon  feigle  avaient  fait  naître  des  anguilles , 
lefquelles  même  en  produrfaient  bientôt  d'autres  ;  %z  "* 
qu'ainfi  une  race  d'anguilles  fc  formait  indifféremment 
d'un  jus  de  viande ,  ou  d'un  grain  de  feigle. 

Un  phyfîcien  qui  avait  de  la  réputation  ,  ne  douta 
pas  que  ce  Nètdham  ne  fût  un  profond  athée.  Il  conclut 
que  puifque  l'on  fefait  des  anguilles  avec  de  la  farine 
de  feigle ,  on  pouvait  faire  des  hommes  avec  de  la 
farine  de  froment  ;  que  la  nature  'k.  la  chimie  produi- 
raient tout  ;  Se  qu'il  était  démontré  qu'on  peut  fe 
paffer  d'un  Dieu  formateur  de  toutes  chofes. 

Cette  propriété  de  la  farine  trompa  aifément  un 
homme  {s)  malheureufement  égaré  alors  dans  des  idées 
qui  doivent  faire  trembler  pour  la  faibleiredel'efprit 
humain.  Il  voulait  creufer  un  trou  jufqu'au  centre 
de  la  terre  pour  voir  le  feu  central ,  difféquer  des 
Patagons  pour  connaître  la  nature  del'ame,  enduire 
les  malades  de  poix  réfinc  pour  les  empêcher  de 

(  *  )  Voyez  AngvïUn.  (  i  )   Mavpfrluh. 
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tranfpirer  ,  exalter  fon  ame  pour  prédire  lavenir.  Si 
on  ajoutait  qu'il  fut  encore  plus  malheureux  en  cher- 
chant à  opprimer  deux  de  fes  confrères,  cela  ne  ferait 
pas  d'honneur  à  Tathéifme ,  &  fervirait  feulement  à 
nous  faire  rentrer  en  nous-mêmes  avec  confufion. 

Il  efl;  bien  étrange  que  des  hommes ,  en  niant  un 
créateur  ,  fe  foient  attribué  le  pouvoir  de  créer  des 
anguilles. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable ,  c'eft  que  des  phyfi- 
ciens  plus  inftruits  adoptèrent  le  ridicule  fyftcme  du 
jéfuite  Nètdham,  %i  le  joignirent  à  celui  de  Maillet^ 
qui  prétendait  que  l'Océan  avait  formé  les  Pyrénées 
Se  les  Alpes,  &  que  les  hommes  étaient  originai- 
rement des  marfouins ,  dont  la  queue  fourchue  fe 
changea  en  cuiffes  %:  en  jambes  dans  la  fuite  des 
temps ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit.  De  telles  imagi-, 
nations  peuvent  être  raifes  avec  les  anguilles  formées 
par  de  la  farine. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  affura  qu'à  Bruxelles 
un  lapin  avait  fait  une  demi-douzaine  de  lapereaux 
à  une  poule. 

Cette  tranfmutation  de  farine  Se  de  jus  de  mouton 
en  anguilles  fut  démontrée  aufli  fauffc  &  aufli  ridi- 
cule qu'elle  l'eft  en  effet ,  par  M.  Spalamani  un  peu 
meilleur  obfervateur  que  Nkdham. 

On  n'avait  pas  befoin  même  de  fes  obfervations 
pour  démontrer  l'extravagance  d'une  illufion  fi  pal- 
pable. Bientôt  les  anguilles  de  Mkdham  allèrent 
trouver  la  poule  de  Bruxelles. 

Cependant,  en  1 768  ,  le  traducteur exaft ,  élégant, 
Se  judicieux  de  Lucrèce,  fe  laiffa  furprendre  au  point 
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que  non-feulement  il  rapporte  dans  fes  notes  du  livre 
VIII,  pag.  36 1  ,  les  prétendues  expériences  de 
JVéedham ,  mais  qu'il  fait  ce  qu'il  peut  pour  en  conftater 
la  validité. 

Voilà  donc  le  nouveau  fondement  du  Syjlème  de 
la  nature.  L'auteur  dès  le  fécond  chapitre  s'exprime 
ainfi. 

[t]  En  humectant  de  la  farine  avec  de  ïeau ,  h  en 
renfermant  ce  mélange ,  on  trouve  au  bout  de  quelque  temps, 
à  laide  du  microfcope ,  quil  a  produit  des  êtres  organifés 
dont  on  croyait  la  farine  ù  teau  incapables.  Cejl  ainfi  que 
la  nature  inanimée  peut  paffer  à  la  vie ,  qui  nefl  elle-même 
quun  affemblage  de  mouvemens. 

Quand  cette  fottife  inouïe  ferait  vraie ,  je  ne  vois 
pas,  àraifonnerrigoureufement,  quelle  prouvât  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu  ;  car  il  fe  pourrait  très-bien  qu'il 
y  eût  un  être  fuprême,  intelligent,  &:  puiffant,  qui 
ayant  formé  le  foleil  ^  tous  les  aftres ,  daigna  former 
auffi  des  animalcules  fans  germe.  Il  n'y  a  point  là  de 
contradiftion  dans  les  termes.  Il  faudrait  chercher 
ailleurs  une  preuve  démonflrative  que  Dieu  n'exifle 
pas ,  Se  c'eft  ce  qu'affurément  pcrfonne  n'a  trouvé  ni 
ne  trouvera. 

L'auteur  traite  avec  mépris  les  caufes  finales,  parce 
que  c'eft,  un  argument  rebattu  :  mais  cet  argument  fi 
méprifé  eft  de  Cicéron  ^  de  JVewton.  Il  pourrait  par 
cela  feul  faire  entrer  les  athées  en  quelque  défiance 
d'eux-mêmes.  Le  nombre  eft;  alfcz  grand  des  fagcs  qui 
en  obfervant  le  cours  des  aft^res  ,  8c  l'art  prodigieux 

(  /  )  Première  partie,  page  2  3.  Voyc?.  fur  les  axiguillcs  de  Nétdham  le 
volume  de  Phjfiqut. 
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qui  règne  dans  la  ftrufture  des  animaux  Se  des  végé- 
taux, reconnaiffent  une  main  puiffante  qui  opère  ces 
continuelles  merveilles. 

L'auteur  prétend  que  la  matière  aveugle  &  fans 
choix  produit  des  animaux  intelligens.  Produire  fans 
intelligence  'des  êtres  qui  en  ont  !  cela  eft-il  conce- 
vable ?  ce  fyflème  eft-il  appuyé  fur  la  moindre  vrai- 
femblance  ?  Une  opinion  fi  contradictoire  exigerait 
des  preuves  auiTi  étonnantes  qu'elle-même.  L'auteur 
n'en  donne  aucune;  il  ne  prouve  jamais  rien,  8c  il 
affirme  tout  ce  qu'il  avance.  Quel  chaos,  quelle  confu- 
fion  !  mais  quelle  témérité  ! 

Spinoja  du  moins  avouait  une  intelligence  agiffante 
dans  ce  grand  tout ,  qui  conftituait  la  nature  ;  il  y 
avait  là  de  la  philofophie.  Mais  je  fuis  forcé  de  dire 
que  je  n'en  trouve  aucune  dans  le  nouveau  fyftème. 

La  matière  eft  étendue,  folide,  gravitante ,  drvifible  ; 
j'ai  tout  cela  auffi-bien  que  cette  pierre.  Mais  a-t-on 
jamais  vu  une  pierre  fen tante  &:  penfante  ?  Si  je  fuis 
étendu  ,  folide  ,divifible ,  je  le  dois  à  la  matière.  Mais 
j'ai  fenfations  &:  penfées  ;  à  qui  le  dois-je?  ce  n'eft 
pas  à  de  l'eau  ,  à  de  la  fange  ;  il  eft  vraifemblable 
que  c'eft  à  quelque  chofe  de  plus  puiffant  que  moi. 
C'eft  à  la  combinaifon  feule  des  élémens ,  me  dites- 
vous.  Prouvez-le-moi  donc;  faites- moi  donc  voir 
nettement  qu'une  caufe  intelligente  ne  peut  m'avoir 
donné  fintelligence.  Voilà  où  vous  êtes  réduit. 

L'auteur  combat  avec  fuccès  le  dieu  des  fcolafti- 
ques,  un  dieu  compofé  de  qualités  difcordantes  ,  un 
dieu  auquel  on  donne ,  comme  à  ceux  â! Homère  ,  les 
paflions  des  hommes;  un  dieu  capricieux,  inconftant, 
vindicatif,  inconfèquent ,  abfurde  :  mais  il  ne  peut 
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combattre  le  Dieu  des  fages.  Les  fages ,  en  contem- 
plant la  nature ,  admettent  un  pouvoir  intelligent  8c 
fuprême.  Il  eft  peut-être  impoflible  à  la  raifon  humaine 
deftituée  du  fecours  divin  de  faire  un  pas  plus  avant. 

L'auteur  demande  où  réfide  cet  être  ?  8c  de  ce 
que  perfonne  fans  être  infini  ne  peut  dire  où  il  réfide , 
il  conclut  qu  il  n  exifte  pas.  Cela  n'eft  pas  philofo- 
phique  ;  car  de  ce  que  nous  ne  pouvons  dire  où  eft 
la  caufe  d'un  effet ,  nous  ne  devons  pas  conclure 
qu'il  n'y  a  point  de  càufe.  Si  vous  n'aviez  jamais  vu 
de  canonnier ,  k  que  vous  viffiez  l'eifet  d'une  batterie 
de  canon,  vous  ne  devriez  pas  dire,  elle  agit  toute 
feule  par  fa  propre  vertu. 

Ne  tient-il  donc  qu'à  dire,  il  n'y  a  point  de  DiEU, 
pour  qu'on  vous  en  croie  fur  votre  parole  ? 

Enfin ,  fa  graade  objeâion  eft  dans  les  malheurs 
&  dans  les  crimes  du  genre-humain ,  objeâion  aulTi 
ancienne  que  philofophique  ;  obje61ion  commune 
mais  fatale  8c  terrible  ,  à  laquelle  on  ne  trouve  de 
réponfe  que  dans  refpérance  d'une  vie  meilleure.  Et 
quelle  eft  encore  cette  efpérance?  nous  n'en  pouvons 
avoir  aucune  certitude  par  la  raifon.  Mais  j'ofe  dire 
que  quand  il  nous  eft  prouvé  ,  qu'un  vafte  édifice 
conftruit  avec  le  plus  grand  art  eft  bâti  par  un  archi- 
tefte  quel  qu'il  foit ,  nous  devons  croire  à  cet  afthi- 
te£le ,  quand  même  l'édifice  ferait  teint  de  notre  fang, 
fouillé  de  nos  crimes ,  k  qu'il  nous  écraferait  par  fa 
chute.  Je  n'examine  pas  encore  fi  l'architefte  eft  bon, 
fi  je  dois  être  fatisfait  de  fon  édifice,  fi  je  dois  en 
fortir  plutôt  que  d'y  demeurer;  fi  ceux  qui  font  logés 
comme  moi  dans  cette  maifon  pour  quelques  jours  , 
en  font  contens  ;  j'examine  feulement  s'il  eft  vrai  qu'il 
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y  ait  un  architefte ,  ou  li  cette  maifon ,  remplie  de 
tant  de  beaux  appartemens  Se  de  vilains  galetas ,  s'eft 
bâtie  toute  feule. 


SECTION       V. 

De  la  nécejfité  de  croire  un  ètrejuprême. 

XjE  grand  objet,  le  grand  intérêt,  ce  me  femble , 
n'eft  pas  d'argumenter  en  métaphylique ,  mais  de  pefer 
s'il  faut,  pour  le  bien  commun  de  nous  autres  animaux 
miférables  8c  penfans  ,  admettre  un  Dieu  rénuméra- 
teur &  vengeur ,  qui  nous  ferve  à  la  fois  de  frein  &; 
de  confolation ,  ou  rejeter  cette  idée  en  nous  aban- 
donnant à  nos  calamités  fans  efpérances  ,  8c  à  nos 
crimes  fans  remords. 

Hobbes  dit  que  fi  dans  une  république  où  l'on  ne 
reconnaîtrait  point  de  Dieu,  quelque  citoyen  en 
propofait  un  ,  il  le  ferait  pendre. 

Il  entendait  apparemment  par  cette  étrange  exagé- 
ration ,  un  citoyen  qui  voudrait  dominer  au  nom  de 
Dieu  ;  un  charlatan  qui  voudrait  fe  faire  un  tyran. 
Nous  entendons  des  citoyens  qui  fentant  la  faiblefle 
humaine  ,  fa  perverfité  8c  fa  misère ,  cherchent  un 
appui  qui  lesfoutienne  dans  les  langueurs  ic  dans  les 
horreurs  de  cette  vie. 

Depuis  yo/»  jufqu'à  nous,  un  très-grand  nombre 
d'hommes  a  maudit  fon  exiflence;  nous  avons  donc 
un  befoin  perpétuel  de  confolation  8c  d'efpoir.  Votre 
philofophie  nous  en  prive.  La  fable  de  Pandore  valait 
mieux;  elle  nous  lailfait  l'efpérance  ;  8c  vous  nous 
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la  raviffez  !  La  philofophie  ,  félon  vous  ,  ne  fournit 
aucune  preuve  d'un  bonheur  à  venir.  Non  ;  mais 
vous  n'avez  aucune  démonftration  du  contraire.  Il  fe 
peut  qu'il  y  ait  en  nous  une  monade  indeftruftible 
qui  fente  ^  qui  penfe ,  fans  que  nous  fâchions  le  moins 
du  monde  comment  cette  monade  efl  faite.  La  raifon 
ne  s'oppofe  point  abfolument  à  cette  idée ,  quoique 
la  raifon  feulene  la  prouve  pas.  Cette  opinion  n'a-t-elle 
pas  un  prodigieux  avantage  fur  la  vôtre  ?  La  mienne 
eft  utile  au  genre-humain  ,  la  vôtre  efl  funefle  ;  elle 
peut,  quoique  vous  endifiez  ,  encourager  les  JVérons  , 
les  Alexandres  VI,  Se  les  Cartouches  ;  la  mienne  peut  les 
réprimer. 

Marc-Antonin,  Epiâlète,  croyaient  que  leur  monade , 
de  quelque  efpèce  qu'elle  fût  ,  fe  rejoindrait  à  la 
monade  du  grand  être  ;  Se  ils  furent  les  plus  vertueux 
des  hommes. 

Dans  le  doute  où  nous  fommes  tous  deux,  je  ne 
vous  dis  pas  avec  Pajcal  :  Prenez  le  plus  fur.  Il  n'y  a 
rien  de  fur  dans  l'incertitude.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
parier  ,  mais  d'examfner  ;  il  faut  juger  ,  Se  notre 
volonté  ne  détermine  pas  notre  jugement.  Je  ne  vous 
propofe  pas  de  croire  des  chofes  extravagantes  pour 
vous  tirer  d'embarras  ;  je  ne  vous  dis  pas  :  Allez  à  la 
Mecque  baifer  la  pierre  noire  pour  vous  inftruire  ; 
tenez  une  queue  de  vache  à  la  main  ;  affublez-vous 
d'un  fcapulaire  ,  foyez  imbécille  &  fanatique  pour 
acquérir  la  faveur  de  l'être  des  êtres.  Je  vous  dis  : 
Continuez  à  cultiver  la  vertu  ,  à  être  bienfefant  ,  à 
regarder  toute  fuperflition  avec  horreur  ou  avec  pitié; 
jnais  adorez  avec  moi  le  deffein  qui  fq  manifefle  dans 
IQutc  la  nature,  Se  par  conféquent  l'auteur  de  ce 
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deffein ,  la  caufe  primordiale  k  finale  de  tout  ;  efpérez 
avec  moi  que  notre  monade  qui  raifonne  fur  le  grand 
être  éternel,  pourra  être  heureufe  par  ce  grand  être 
même.  Il  n'y  a  point  là  de  contradi£lion.  Vous  ne 
m'en  démontrerez  pas  l'impolTibilité  ;  de  même  que 
Je  ne  puis  vous  démontrer  mathématiquement  que  la 
chofe  eft  ainfi.  Nous  ne  raifonnons  guère  en  méta- 
phyfique  que  fur  des  probabilités  :  nous  nageons  tous 
dans  une  mer  dont  nous  n'avons  jamais  vu  le  rivage. 
Malheur  à  ceux  qui  fe  battent  en  nageant.  Abordera 
qui  pourra  ;  mais  celui  qui.  me  crie  :  Vous  nagez  en 
vain ,  il  n'y  a  point  de  port ,  me  décourage  &  m'ôte 
toutes  mes  forces. 

De  quoi  s'agit-il  dans  notre  difpute  ?  de  confoler 
notre  malheureufe  exiftence.  Qui  la  confole  ,  vous 
ou  moi  ?  , 

Vous  avouez  vous-même ,  dans  quelques  endroits 
de  votre  ouvrage ,  que  la  croyance  d'un  D  l  £  u  a 
retenu  quelques  hommes  fur  le  bord  du  crime  :  cet 
aveu  me  fuffit.  Quand  cette  opinion  n'aurait  pré- 
venu que  dix  affaffinats ,  dix  calomnies ,  dix  jugemens 
iniques  fur  la  terre ,  je  tiens  que  la  terre  entière  doit 
l'embraffer. 

La  religion  ,  dites-vous ,  a  produit  des  milliafles 
de  forfaits  ;  dites  la  fuperftition  ,  qui  règne  fur 
notre  trille  globe  ;  elle  efl  la  plus  cruelle  ennemie 
de  l'adoration  pure  qu'on  doit  à  l'être  fuprême. 
Dételions  ce  monflre  qui  a  toujours  déchiré  le  fein 
de  fa  mère  ;  ceux  qui  le  combattent  font  les  bienfai- 
teurs du  genre-humain  ;c'eft  un  ferpent  qui  entoure 
la  religion  de  fes  replis  ;  il  faut  lui  écrafer  la  tête 
fans  bleffer  celle  qu'il  infe£le  8c  qu'il  dévore. 
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Vous  craignez  quen  adorant  Dieu  on  ne  redevienne 
bieiitk  Juperjtitieux  ù  fanatique.  Mais  n'efl-il  pas  à 
craindre  qu'en  le  niant  on  ne  s'abandonne  aux 
paflions  les  plus  atroces  ,  ic  aux  crimes  les  plus 
affreux  ?  Entre  ces  deux  excès ,  n'y  a-t-il  pas  un 
milieu  très-.raifonnable?Où  eft  Tafiie  entre  ces  deux 
écueils?  le  voici.  Dieu  ,  8c  des  lois  fages. 

Vous  affirmez  qu'il  n'y  a  qu'un  pas  de  l'adoration 
à  la  fuperftition.  Il  y  a  l'infini  pour  les  efprits 
bien  faits:  h  ils  font  aujourd'hui  en  grand  nombre  ; 
ils  font  à  la  tête  des  nations ,  ils  influent  fur  les 
mœurs  publiques;  îc  d'année  en  année  ,  le  fanatifme 
qui  couvrait  la  terre  fe  voit  enlever  fes  dèteftables 
ufurpations. 

Je  répondrai  encore  un  mot  à  vos  paroles  de  la 
page  2  23.  Si  Ion  préfume  des  rapports  entre  r homme 
«6"  cet  être,  incroyable ,  il  faudra  lui  élever  des  autels ,  lui 
faire  des  préfens  &;c  ;fi  l'on  ne  conçoit  rien  à  cet  être , 

il  faudra   s'en   rapporter  à  des  prêtres  qui 8c c. 

8cc.  8cc.  Le  grand  mal  de  s'alfembler  aux  temps  des 
moiffons  pour  remercier  Dieu  du  pain  qu'il  nous 
a  donné  !  qui  vous  dit  de  faire  des  préfens  à  Dieu  ? 
l'idée  en  eft  ridicule  :  mais  où  eft  le  mal  de  charger 
un  citoyen  ,  qu'on  appellera  vieillard  ou  prêtre ,  de 
rendre  des  allions  de  grâces  à  la  Divinité  au  nom 
des  autres  citoyens  ,  pourvu  que  ce  prêtre  ne  foit 
pas  un  Grégoire  F/ /qui  marche  fur  la  tête  des  rois , 
ou  un  Alexandre  VI  fouillant  par  un  inccfte  le  fein 
de  fa  fille  qu'il  a  engendrée  par  un  ftupre  ,  8c 
affalTmant ,  empoifonnant ,  à  l'aide  de  fon  bâtard, 
prefque  tous  les  princes  fes  voîfins  ;  pourvu  que 
dans  une  paroifTe  ce  prêtre  ne  foit  pas  un  fripon 

volant 
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volant  dans  la  poche  des  pénitens  qu'il  confeffe  ,  & 
employant  cet  argent  à  féduire  les  petites  filles  qu'il 
catéchife  ;  pourvu  que  ce  prêtre  ne  foit  pas  un 
le  Tdlier ,  qui  met  tout  un  royaume  en  combuftion 
par  des  fourberies  dignes  du  pilori  ;  un  Warburton  qui 
viole  les  lois  de  la  fociété  en  manifeftant  les  papiers 
fecrets  d'un  membre  du  parlement  pour  le  perdre  , 
&  qui  calomnie  quiconque  n'eft  pas  de  fon  avis  ?  Ces 
derniers  cas  font  rares.  L'état  du  facerdoce  eft  un  frein 
qui  force  à  la  bienféance. 

Un  fot  prêtre  excite  le  mépris  ;  un  mauvais  prêtre 
infpire  l'horreur  ;  un  bon  prêtre,  doux,  pieux,  fans 
fuperftition ,  charitable,  tolérant,  efl  un  homme  qu'on 
doit  chérir  8c  refpeéler.  Vous  craignez  l'abus ,  8c  moi 
auffi.  Uniflbns-nous  pour  le  prévenir  ;  mais  ne  con- 
damnons pas  Tufage  quand  il  efl  utile  à  la  fociété , 
quand  il  n'eft  pas  perverti  par  le  fanatifme ,  ou  par  la 
méchanceté  frauduleufe. 

J'ai  une  chofe  très-importante  à  vous  dire.  Je  fuis 
perfuadé  que  vous  êtes  dans  une  grande  erreur  ;  mais 
je  fuis  également  convaincu  que  vous  vous  trompez 
en  honnête  homme.  Vous  voulez  qu'on  foit  vertueux, 
même  fans  Dieu,  quoique  vous  ayez  dit  malheu- 
reufement  que  dès  que  le  vice  rend  Chomme  heureux  ,  il 
doit  aimer  le  vice  ;  propofition  afïreufe  que  vos  amis 
auraient  dû  vous  faire  effacer.  Par-tout  ailleurs  vous 
infpirez  la  probité.  Cette  difpute  philofophique  ne 
fera  qu'entre  vous  %i:  quelques  philofophes  répandus 
dans  l'Europe  ;  le  refte  de  la  terre  n'en  entendra 
point  parler.  Le  peuple  ne  nous  lit  pas.  Si  quelque 
théologien    voulait    vous    perfécuter  ,    il    ferait    un 

Diâionn.  philojoph.  Tome  III.  *X 
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méchant,  il  ferait  un  imprudent  qui  ne  fervirait  qu'à 
vous  affermir ,  &:  à  faire  de  nouveaux  athées. 

Vous  avez  tort  ;  mais  les  Grecs  n'ont  point  per- 
fécuté  Epicure  ,  les  Romains  n'ont  point  perfécuté 
Lucrèce.  Vous  avez  tort  ;  mais  il  faut  refpeéler  votre 
génie  Se  votre  vertu  ,  en  vous  réfutant  de  toutes  fes 
forces. 

Le  plus  bel  hommage  ,  à  mon  gré  ,  qu'on  puifle 
rendre  à  Dieu,  c'eft  de  prendre  fa  défenfe  fans 
colère  ;  comme  le  plus  indigne  portrait  qu'on  puifle 
faire  de  lui ,  eft  de  le  peindre  vindicatif  Se  furieux.  Il 
eft  la  vérité  même  :  la  vérité  eft  fans  paffions.  C'eft 
être  difciple  de  Dieu  que  de  l'annoncer  d'un  cœur 
doux  ,  Se  d'un  efprit  inaltérable. 

Je  penfe  avec  vous  que  le  fanatifme  eft  un  monftre 
mille  fois  plus  dangereux  que  l'athéifme  philofophique. 
Spinoja  n'a  pas  commis  une  feule  mauvaife  aftion. 
Châlel  Se  Ravaillac  ,  tous  deux  dévots  ,  aflaffinèrent 
Henri  IV. 

L'athée  de  cabinet  eft  prefque  toujours  un  philo- 
fophe  tranquille  ;  le  fanatique  eft  toujours  turbulent  : 
mais  l'athée  de  cour  ,  le  prince  athée  pourrait  être 
le  fléau  du  genre -humain.  Borgia  &  fes  femblables 
ont  fait  prefqu'autant  de  mal  que  les  fanatiques  de 
Munfter  ^  des  Cévènes  :  je  dis  les  fanatiques  des 
deux  partis.  Le  malheur  des  athées  de  cabinet  eft 
de  faire  des  athées  de  cour.  C'eft  Chiron  qui  élève 
Achille  ;  il  le  nourrit  de  moelle  de  lion.  Un  jour 
Achille  traînera  le  corps  à'HeBor  autour  des  murailles 
de  Troye ,  &  immolera  douze  captifs  innocens  à  fa 
vengeance. 
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Dieu  nous  garde  d'un  abominable  prêtre  qui 
hache  un  roi  en  morceaux  avec  fon  couperet  facré, 
ou  de  celui  qui ,  le  cafque  en  tête  k  la  cuiraffe  fur 
le  dos ,  à  l'âge  de  foixante  Se  dix  ans  ,  ofe  figner  de 
fes  trois  doigts  enfanglantés  la  ridicule  excommu- 
nication d'un  roi  de  France ,  ou  de ou  de  ... . 

ou  de ... . 

Mais  que  Dieu  nous  préferve  auffi  d'un  defpote 
colère  k  barbare ,  qui  ne  croyant  point  un  Dieu, 
ferait  fon  Dieu  à  lui-même;  qui  fe  rendrait  indigne 
de  fa  place  facrée ,  en  foulant  aux  pieds  les  devoirs 
que  cette  place  impofe  ;  qui  facrifierait  fans  remords 
fes  amis ,  fes  parens ,  fes  ferviteurs  ,  fon  peuple ,  à  fes 
pafllons.  Ces  deux  tigres ,  l'un  tondu,  l'autre  couronné, 
font  également  à  craindre.  Par  quel  frein  pourrons- 
nous  les  retenir?  8cc.  8cc. 

Si  ridée  d'un  Dieu  auquel  nos  âmes  peuvent  fe 
rejoindre ,  a  fait  des  Titus,  des  Trajans  ,  des  Anlonins, 
des  Marcs  -  Aurèles ,  8c  ces  grands  empereurs  chinois , 
dont  la  mémoire  eft  fi  précieufe  dans  le  fécond  des 
plus  anciens  8c  des  plus  vaftes  empires  du  monde  ; 
ces  exemples  fuffifent  pour  ma  caufe  ;  8c  ma  caufe  eft 
celle  de  tous  les  hommes. 

Je  ne  crois  pas  que  dans  toute  l'Europe  il  y  ait 
un  feul  homme  d'Etat ,  un  feul  homme  un  peu 
verfé  dans  les  affaires  du  monde,  qui  n'ait  le  plus 
profond  mépris  pour  toutes  les  légendes  dont  nous 
avons  été  inondés  plus  que  nous  le  fomraes  aujour- 
d'hui de  brochures.  Si  la  religion  n'enfante  plus  de 
guerres  civiles  ,  c'eft  à  la  philofophie  feule  qu'on  en 
eft  redevable  ;  les  difputes  théologiques  commencent 
à  être  regardées  du  même  œil  que  les  querelles  de 
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Gilles  8c  de  Pierrot  a.  la  foire.  Une  ufurpation  éga- 
lement odieufe  Se  ridicule  ,  fondée  d'un  côté  fur  la 
fraude ,  8c  de  l'autre  fur  la  bêtife ,  ell  minée  chaque 
inftant  par  la  raifon  qui  établit  fon  règne.  La  bulle 
in  Cœnâ  Domini  ,  le  chef-d'œuvre  de  linfolence  8c 
de  la  folie  ,  n'ofe  plus  paraître  dans  Rome  même. 
Si  un  régiment  de  moines  fait  la  moindre  évolution 
contre  les  lois  de  l'Etat ,  il  eft  cafTé  fur  le  champ. 
Mais  quoi  !  parce  qu'on  a  chaffé  les  jéfuites ,  faut-il 
chaffer  Dieu?  au  contraire  ,  il  faut  l'en  aimer 
davantage. 

SECTION        VI. 


Oous  l'empire  d'Arcadius,  Logomacos,  théologal  de 
Conftantinople  ,  alla  en  Scythie  ,  8c  s'arrêta  au  pied 
du  Caucafe,  dans  les  fertiles  plaines  de  Zephirim , 
fur  les  frontières  de  la  Colchide.  Le  bon  vieillard 
Dondindac  était  dans  fa  grande  falle  baffe  ,  entre  fa 
grande  bergerie  8c  fa  vafte  grange  ;  il  était  à  genoux 
avec  fa  femme ,  fes  cinq  fils  8c  fes  cinq  filles ,  fes  parens 
8c  fes  valets;  îz  tous  chantaient  les  louanges  de  Dieu 
après  un  léger  repas.  Que  fais -tu  là,  idolâtre  ?  lui 
dit  Logomacos.  Je  ne  fuis  point  idolâtre ,  dit  Dondindac, 
Il  faut  bien  que  tu  fois  idolâtre  ,  dit  Logomacos  , 
puifque  tu  n'es  pas  grec.  Çà ,  dis-moi ,  que  chantais- 
tu  dans  ton  barbare  jargon  de  Scythie  ?  Toutes  les 
langues  font  égales  aux  oreilles  de  Dieu  ,  répondit 
le  fcythe  ;  nous  chantions  fes  louanges.  Voilà  qui  eft 
bien  extraordinaire,  reprit  le  théologal  ;  une  famille 
fcythe  qui  prie  Dieu  fans  avoir  été  inftruite  par 
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nous  !  Il  engagea  bientôt  une  converfation  avec  le 
fcythe  Dondindac ,  car  le  théologal  favait  un  peu  de 
fcythe  ,  8c  l'autre  un  peu  de  grec.  On  a  retrouvé  cette 
converfation  dans  un  manufcrit  confervé  dans  la 
bibliothèque  de  Conflantinople. 

LOGOMACOS. 

Voyons  fi  tu  fais  ton  catéchifme.  Pourquoi  pries- 
tu  Dieu? 

DONDINDAC. 

Ceft  qu'il  eft  jufte  d'adorer  l'Etre  fuprême  de  qui 
nous  tenons  tout. 

LOGOMACOS. 

Pas  mal  pour  un  barbare  !  Et  que  lui  demandes-tu? 

DONDINDAC. 

Je  le  remercie  des  biens  dont  je  jouis ,  Se  même  des 
maux  dans  lefquels  il  m'éprouve  ;  mais  je  me  garde 
bien  de  lui  rien  demander  ;  il  fait  mieux  que  nous  ce 
qu'il  nous  faut  ;  &  je  craindrais  d'ailleurs  de  demander 
du  beau  temps  quand  mon  voifm  demanderait  de  la 
pluie. 

LOGOMACOS. 

Ah  !  je  me  doutais  bien  qu'il  allait  dire  quelque 
fottife.  Reprenons  les  chofes  de  plus  haut.  Barbare , 
•qui  t'a  dit  qu'il  y  a  un  Dieu  ? 

DONDINDAC. 

La  nature  entière. 

LOGOMACOS. 

Cela  ne  fuffit  pas.  Quelle  idée  as-tu  de  Dieu  ? 

X  3 
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DONDINDAC. 

L'idée  de  mon  créateur,  de  mon  maître,  qui  me 
récompenfera  fi  je  fais  bien ,  8c  qui  me  punira  fi  je 
fais  mal. 

LOGOMACOS. 

Bagatelles, pauvretés  que  cela!  Venons  à  Teflentiel. 
Dieu  efl-il  muni  Jecundùm  quid,  ou  félon  l'effence  ? 

DONDINDAC. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

LOGOMACOS. 

Bête  brute  !  Dieu  eft-il  en  un  lieu  ,  ou  hors  de 
tout  lieu ,  ou  en  tout  lieu  ? 

DONDINDAC. 

Je  n'en  fais  rien ....  tout  comme  il  vous  plaira. 

LOGOMACOS. 

Ignorant  !  Peut-il  faire  que  ce  qui  a  été  n'ait  point 
été,  Se  qu'un  bâton  n'ait  pas  deux  bouts?  voit-il  le 
futur  comme  futur  ou  comme  préfent  ?  comment 
fait -il  pour  tirer  l'être  du  néant ,  &  pour  anéantir 
l'être  ? 

DONDINDAC. 

Je  n'ai  jamais  examiné  ces  chofes. 

LOGOMACOS. 

Quel  lourdaud  !  allons,  il  faut  s'abaiffer,  fe  propor- 
tionner. Dis-moi,  mon  ami,  crois-tu  que  la  matière 
puiffe  être  éternelle  ? 

DONDINDAC. 

Que  m'importe  qu'elle  exifle  de  toute  éternité ,  ou 
non,  je  n'exiAe  pas  moi  de  toute  éternité.  Dieu  efl 
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toujours  mon  maître  ;  il  m'a  donné  la  notion  de  la 
juftice ,  je  dois  la  fuivre  ;  je  ne  veux  point  être  philo- 
fophe  ,  je  veux  être  homme. 

LOGOMACOS. 

On  a  bien  de  la  peine  avec  ces  têtes  dures.  Allons 
pied  à  pied:  queft-ce  que  Dieu  ? 

DONDINDAC. 

Mon  fouverain ,  mon  juge ,  mon  père. 

LOGOMACOS. 

Ce  n'eft  pas  là  ce  que  je  demande.  Quelle  eft  fa 
nature  ? 

DONDINDAC. 

D'être  puiffant  $c  bon. 

LOGOMACOS. 

Mais  eft -il  corporel  ou  fpirituel  ? 

DONDINDAC. 

Comment  voulez -vous  que  je  le  fâche  ? 

LOGOMACOS. 

Quoi  !  tu  ne  fais  pas  ce  que  c'eft  qu'un  efprit  ? 

DONDINDAC. 

Pas  le  moindre  mot  :  à  quoi  cela  me  fervirait-il  ? 
en  ferais-je  plus  jufte  ?  ferais-je  meilleur  mari,  meilleur 
père  ,  meilleur  maître ,  meilleur  citoyen  ? 

LOGOMACOS. 

Il  faut  abfolument  t'apprcndre  ce  que  c'eft  qu'un 
efprit;  ceft,  c'eft,  c'eft....  Je  te  dirai  cela  une  autre 
fois. 

'  X4 
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J'ai  bien  peur  que  vous  ne  me  difiez  moins  ce  qu'il 
eftque  ce  quil  n'efl  pas.  Permettez-moi  de  vous  faire 
à  mon  tour  une  queftion.  J'ai  vu  autrefois  un  de  vos 
temples  ;  pourquoi  peignez -vous  Dieu  avec  une 
grande  barbe  ? 

LOGOMACOS. 

C'eft  une  queftion  très -difficile ,  &;  qui  demande 
des  inftrudions  préliminaires. 

DONDINDAC. 

Avant  de  recevoir  vos  inftruâions  ,  il  faut  que  je 
vous  conte  ce  qui  m'eft  arrivé  un  jour.  Je  venais 
de  faire  bâtir  un  cabinet  au  bout  de  mon  jardin  ; 
j'entendis  une  taupe  qui  raifoimait  avec  un  hanneton  : 
Voilà  une  belle  fabrique ,  difait  la  taupe  ;  il  faut  que 
ce  foit  une  taupe  bien  puiffante  qui  ait  fait  cet 
ouvrage.  Vous  vous  moquez ,  dit  le  hanneton  ,  c'efl 
un  hanneton  tout  plein  de  génie  qui  eft  l'architeâe 
de  ce  bâtiment.  Depuis  ce  temps-là  j'ai  réfolu  de  ne 
jamais  difputer. 

DIOCLETIEN. 

l\  PRES  plufieurs  règnes  faibles  ou  tyranniques , 
l'empire  romain  eut  un  bon  empereur  dans  Probtis, 
&  les  légions  le  maffacrèrent.  Elles  élurent  Carus ,  qui 
fut  tué  d'un  coup  de  tonnerre  vers  le  Tigre ,  lorfqu'il 
fefait  la  guerre  aux  Peifes.  Son  fils  J\fimérien  fut  pro- 
clamé par  les  foldats.    Les   hiftoriens   nous  difent 
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férieufement  ,  qu'à  force  de  pleurer  la  mort  de  fon 
père  ,  il  en  perdit  prefque  la  vue ,  8c  qu  il  fut  obligé , 
en  fefant  la  guerre,  de  demeurer  toujours  entre  quatre 
rideaux.  Son  beau -père,  nommé  Aper ,  le  tua  dans 
fon  lit  pour  fe  mettre  fur  le  trône  :  mais  un  druide 
avait  prédit  dans  les  Gaules  à  Dioclélien  ,  l'un  des 
généraux  de  l'armée  ,  qu'il  ferait  immédiatement 
empereur  après  avoir  tué  un  fanglier  ;  or ,  un  fanglier 
fe  nomme  en  latin  aper.  Dioclétien  aflembla  l'armée , 
tua  de  fa  main  Aper  en  préfence  des  foldats  ,  Se 
accomplit  ainli  la  prédi£lion  du  druide.  Les  hifloriens 
qui  rapportent  cet  oracle,  méritaient  de  fe  nourrir  du 
fruit  de  l'arbre  que  les  druides  révéraient.  Il  eft 
certain  que  Dioclétien  tua  le  beau-père  de  fon  empereur  ; 
ce  fut-là  fon  premier  droit  au  trône  :  le  fécond ,  c'eft 
que  Kumèrien  avait  un  frère  nommé  Carin  ,  qui  était 
aufli  empereur ,  ^  qui ,  s'étant  oppofé  à  l'élévation  de 
Dioclétien ,  fut  tué  par  un  des  tribuns  de  fon  armée. 
Voilà  les  droits  de  Dioclétien  à  l'empire.  Depuis  long- 
temps il  n'y  en  avait  guère  d'autres. 

Il  était  originaire  de  Dalmatie,  de  la  petite  ville  de 
Dioclé,  dont  il  avait  pris  le  nom.  S'il  eft  vrai  que  fon 
père  ait  été  laboureur,  &:  que  lui-même,  dans  fa  jeu- 
nefîe ,  ait  été  efclave  d'un  fénateur  nommé  Anulinus  ^ 
c'eft-là  fon  plus  bel  éloge  :  il  ne  pouvait  devoir  fon 
élévation  qu'à  lui-même  :  il  eft  bien  clair  qu'il  s'était 
concilié  l'eftime  de  fon  armée  ,  puifqu'on  oublia  fa 
naiffance  pour  lui  donner  le  diadème.  LaBance,  auteur 
chrétien ,  mais  un  peu  partial ,  prétend  que  Dioclétien 
était  le  plus  grand  poltron  de  l'empire.  Il  n'y  a  guère 
d'apparence  que  des  foldats  romains  aient  choili  un 
poltron  pour  les  gouverner ,  &:  que  ce  poltron  eût 
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paffé  par  tous  les  degrés  de  la  milice.  Le  zèle  de 
Laâance  contre  un  empereur  païen  eft  très  -  louable , 
mais  il  n'efl  pas  adroit. 

Dioclétim  contint  en  maître  pendant  vingt  années 
ces  fières  légions ,  qui  défefaient  leurs  empereurs  avec 
autant  de  facilité  qu'elles  les  fefaient  :  c'eft  encore  une 
preuve ,  malgré  Laâance ,  qu'il  fut  auffi  grand  prince 
que  brave  foldat.  L'empire  reprit  bientôt  fous  lui  fa 
première  fplendeur.  Les  Gaulois  ,  les  Africains  ,  les 
Egyptiens  ,  les  Anglais  foulevés  en  divers  temps  , 
furent  tous  remis  fous  l'obéiflance  de  l'empire  :  les 
Perfes  mêmes  furent  vaincus.  Tant  de  fuccès  au  dehors, 
une  adminiftration  encore  plus  heureufe  au  dedans; 
des  lois  auffi  humaines  que  fages  qu'on  voit  encore 
dans  le  Code  Jujlinien  ;  Rome ,  Milan  ,  Autun  ,  Nico- 
médie ,  Carthage ,  embellies  par  fa  munificence  ;  tout 
lui  concilia  le  refpeft  8c  Tamour  de  l'Orient  &:  de 
l'Occident ,  au  point  que  deux  cents  quarante  ans 
après  fa  mort  on  comptait  encore  &:  on  datait  de  la 
première  année  de  fon  règne  ,  comme  on  comptait 
auparavant  depuis  la  fondation  de  Rome.  C'efl  ce 
qu'on  appelle  ïère  de  Dioclétien  ;  on  l'a  appelée  auffi 
Y  ère  des  martyrs  :  mais  c'efl  fe  tromper  évidemment 
de  dix-huit  années  ;  car  il  eft  certain  qu'il  ne  perfécuta 
aucun  chrétien  pendant  dix-huit  ans.  Il  en  était  fi 
éloigné ,  que  la  première  chofe  qu'il  fit  étant  empereur, 
ce  fut  de  donner  une  compagnie  de  gardes  prétoriennes 
à  un  chrétien  nommé  Sébajlien ,  qui  eft  au  catalogue 
des  faints. 

Il  ne  craignit  point  de  fe  donner  un  collègue  à 
l'empire  dans  la  perfonne  d'un  foldat  de  fortune  comme 
lui  ;  c'était  Maximien  Hercule  fon  ami.  La  conformité 
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de  leurs  fortunes  avait  fait  leur  amitié.  Maximien 
Hercule  était  auffi  né  de  parens  obfcurs  &  pauvres, 
&;  s'était  élevé  comme  Diodêtien  de  grade  en  grade 
par  fon  courage.  On  n  a  pas  manqué  de  reprocher  à 
ce  Maximien  d'avoir  pris  le  furnom  d'Hernie,  Se  à 
Diodêtien  d'avoir  accepté  celui  de  Jovien.  On  ne  daigne 
pas  s'apercevoir  que  nous  avons  tous  les  jours  des  gens 
d'églife  qui  s'appellent  Hercule^  Se  des  bourgeois  qui 
s'appellent  Cejar  &:  Augujle. 

Diodêtien  créa  encore  deux  céfars  ;  le  premier  fut 
un  autre  Maximien  furnommé  Galêrius  ,  qui  avait 
commencé  par  être  gardeur  de  troupeaux.  II  femblait 
que  Diodêtien  ,  le  plus  fier  &  le  plus  faflueux  des 
hommes  ,  lui  qui  le  premier  introduifit  de  fe  faire 
baifer  les  pieds ,  mît  fa  grandeur  à  placer  fur  le  trône 
des  céfars  ,  des  hommes  nés  dans  la  condition  la  plus 
abjeftc.  Un  efclave  Se  deux  payfans  étaient  à  la  tête 
de  l'empire,  &  jamais  il  ne  fut  plus  floriffant. 

Le  fécond  céfar  qu'il  créa  était  d'une  naiflance 
diftinguée  ;  c'était  Confiance  Chlore ,  pedt-neveu  par  fa 
mère  de  l'empereur  Claude  II.  L'empire  fut  gouverné 
par  ces  quatre  princes.  Cette  affociation  pouvait  pro- 
duire par  année  quatre  guerres  civiles  ;  mais  Diodêtien 
fut  tellement  être  le  maître  de  fes  affociés ,  qu'il  les 
obligea  toujours  à  le  refpeéler  ,  Se  même  à  vivre  unis 
entre  eux.  Ces  princes  avec  le  nom  de  Céfars  n'étaient 
au  fond  que  fes  premiers  fujets  :  on  voit  qu'il  les  traitait 
en  maître  abfolu  ;  car  iorfque  le  céfar  Galêrius  ayant 
été  vaincu  par  les  Perfes  vint  en  Méfopotamie  lui 
rendre  compte  de  fa  défaite ,  il  le  lailfa  marcher  l'efpacc 
d'un  mille  auprès  de  fon  char ,  Se  ne  le  reçut  en  grâce 
que  quand  il  eut  réparé  fa  faute  Se  fon  malheur. 
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Galère  les  répara  en  effet  l'année  d'après,  en  297, 
d'une  manière  bien  fignalée.  11  battit  le  roi  de  Perfe 
en  perfonne.  Ces  rois  de  Perfe  ne  s'étaient  pas  corrigés 
depuis  la  bataille  d'Arbelles  ,  de  mener  dans  leurs 
armées  leurs  femmes,  leurs  filles,  8c  leurs  eunuques. 
Galère  prit  comme  Alexandre  la  femme  Se  toute  la  famille 
du  roi  de  Perfe ,  &;  les  traita  avec  le  même  refpeft.  La 
.paix  fut  auffi  glorieufe  que  la  viftoire  :  les  vaincus 
cédèrent  cinq  provinces  aux  Romains  ,  des  fables  de 
Palmyrène  jufqu'à  l'Arménie. 

Dioclélien  îz  Galère  allèrent  à  Rome  étaler  un 
triomphe  inouï  jufqu'alors  :  c'était  la  première  fois 
qu'on  montrait  au  peuple  romain  la  femme  d'un  roi 
de  Perfe  8c  fes  enfans  enchaînés.  Tout  l'empire  était 
dans  l'abondance  'k.  dans  la  joie.  Diodétien  en  parcou- 
rait toutes  les  provinces;  il  allait  de  Rome  en  Egypte, 
«n  Syrie  ,  dans  l'Afie  mineure  :  fa  demeure  ordinaire 
n'était  point  à  Rome  ;  c'était  à  Nicomédie  près  du 
Pont  -  Euxin  ,  foit  pour  veiller  de  plus  près  fur  les 
Perfes  8c  fur  les  Barbares  ,  foit  qu'il  s'afFeâionnât  à 
un  féjour  qu'il  avait  embelli. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  profpérités  que  Galère 
commença  la  perfécution  contre  les  chrétiens.  Pour- 
quoi les  avait-on  laifTés  en  repos  jufque-là,  k  pourquoi 
furent-ils  maltraités  alors  ?  Eusèbe  dit  qu'un  centurion 
de  la  légion  Trajane  ,  nommé  Marcel ,  qui  fervait 
dans  la  Mauritanie  ,  afTiflant  avec  fa  troupe  à  une 
fête  qu'on  donnait  pour  la  victoire  de  Galère ,  jeta 
par  terre  fa  ceinture  militaire ,  fes  armes  ^  fa  baguette 
de  farment  qui  était  la  marque  de  fon  office ,  difant 
tout  haut  qu'il  était  chrétien  ,  Se  qu'il  ne  voulait 
plus  fervir  des  païens.  Cette  défertion  fut  punie  de 
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mort  par  le  confeil  de  guerre.  C'eft-là  le  premier 
exemple  avéré  de  cette  perfécution  fi  fameufe.  11  eft 
vrai  qu'il  y  avait  un  grand  nombre  de  chrétiens  dans 
les  armées  de  l'empire  ;  ^  l'intérêt  de  l'Etat  demandait 
qu'une  telle  défertion  publique  ne  fût  point  autorifée» 
Le  zèle  de  Marcel  était  très  pieux ,  mais  il  n'était  pas 
raifonnable.  Si  dans  la  fête  qu'on  donnait  en  Mauri- 
tanie on  mangeait  des  viandes  offertes  aux  dieux  de 
l'empire ,  la  loi  n'ordonnait  point  à  Marcel  d'en 
manger  ;  le  chriflianifme  ne  lui  ordonnait  point  de 
donner  l'exemple  de  la  fédition  ;  8c  il  n'y  a  point  de 
pays  au  monde  où  l'on  ne  punît  une  a£i:ion  fi 
téméraire. 

Cependant  depuis  l'aventure  de  Marcel ,  il  ne  paraît 
pas  qu'on  ait  recherché  les  chrétiens  jufqu'à  l'an  3o3, 
Ils  avaient  à  Nicomédie  une  fuperbe  églife  cathédrale 
vis-à-vis  le  palais ,  &:  même  beaucoup  plus  élevée. 
Les  hiftoriens  ne  nous  difent  point  les  raifons  pour 
lefquelles  Galère  demanda  inflamment  à  Dioclélien 
qu'on  abattît  cette  églife  ;  mais  ils  nous  apprennent 
que  Dioclétien  fut  très-long-temps  à  fe  déterminer  :  il 
réfifta  près  d'une  année.  Il  eft  bien  étrange  qu'après 
cela ,  ce  foit  lui  qu'on  appelle  perjécuteur.  Enfin  ,  en 
3o3  l'églifc  fut  abattue;  8c  on  afficha  un  édit  par 
lequel  les  chrétiens  feraient  privés  de  tout  ^^onneur 
%c  de  toute  dignité.  Puifqu'on  les  en  privait ,  il  eft 
évident  qu'ils  en  avaient.  Un  chrétien  arracha  8c  mit 
en  pièces  publiquement  l'édit  impérial  :  ce  n'était  pas 
là  un  a6le  de  religion  ;  c'était  un  emportement  de 
révolte.  Il  eft  donc  très-vraifemblable  qu'un  zèle 
indifcret,  qui  n'était  pas  félon  la  fcience,  attira. cette 
perfécution  funefte.  Quelque  temps  après ,  le  palais  de 
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Galère  brûla  ;  il  en  accufa  les  chrétiens  ;  Se  ceux  -  ci 
accusèrent  Galère  d'avoir  mis  le  feu  lui-même  à  fon 
palais  ,  pour  avoir  un  prétexte  de  les  calomnier. 
L'accufation  de  Galère  paraît  fort  injufle  ;  celle  qu'on 
intente  contre  lui  ne  l'eft  pas  moins  ;  car  fédit  étant 
déjà  porté ,  de  quel  nouveau  prétexte  avait-il  befoin  ? 
S'il  avait  fallu  en  effet  une  nouvelle  raifon  pour  engager 
Dioclétien  à  perfécuter  ,  ce  ferait  feulement  une  nou- 
velle preuve  de  la  peine  qu'eut  Dioclétien  à  abandonner 
les  chrétiens  qu'il  avait  toujours  protégés  ;  cela  ferait 
voir  évidemment  qu'il  avait  fallu  de  nouveaux  refforts 
pour  le  déterminer  à  la  violence. 

Il  paraît  certain  qu'il  y  eut  beaucoup  de  chrétiens 
tourmentés  dans  l'empire.  Mais  il  efl  difficile  de 
concilier  avec  les  lois  romaines  tous  ces  tourmens 
recherchés ,  toutes  ces  mutilations ,  ces  langues  arra- 
chées ,  ces  membres  coupés  Se  grillés  ,  8c  tous  ces 
attentats  à  la  pudeur  ,  faits  publiquement  contre 
l'honnêteté  publique.  Aucune  loi  romaine  n'ordonna 
jamais  de  tels  fupplices.  Il  fe  peut  que  l'averfion  des 
peuples  contre  les  chrétiens  les  ait  portés  à  des  excès 
horribles  ;  mais  on  ne  trouve  nulle  part  que  ces  excès 
aient  été  ordonnés  par  les  empereurs  ni  par  le  fénat. 

Il  efl  bien  vraifemblable  que  la  jufle  douleur  des 
chrétieqs  fe  répandit  en  plaintes  exagérées.  Les  aBti 
fincères  nous  racontent  que  l'empereur  étant  dans 
Antioche,  le  préteur  condamna  un  petit  enfant  chrétien 
nommé  Romain  à  être  brûlé  ;  que  des  juifs  préfens  à 
ce  fupplice  fe  mirent  méchamment  à  rire ,  en  difant  : 
Kous  avons  eu  autrefois  trois  petits  en/ans  ,  Sidrac  , 
Midrac  ,  ù  Abdcnago  ,  qui  ne  brûlèrent  point  dans  la 
fournaije  ardente  ^  mais  ceux-ci  y  brûlent.  Dans  l'inflant, 
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pour  confondre  les  Juifs  ,  une  grande  pluie  éteignit 
le  bûcher,  k.  le  petit  garçon  en  fortit  fain  Se  fauf,  en 
demandant  :  Où  ejt  donc  le  feu  f  Les  aSles  fincères 
ajoutent  que  l'empereur  le  fit  délivrer ,  mais  que  le 
juge  ordonna  qu'on  lui  coupât  la  langue.  Il  n'eft 
guère  poflTible  de  croire  qu  un  juge  ait  fait  couper 
la  langue  à  un  petit  garçon  à  qui  Terapereur  avait 
pardonné. 

Ce  qui  fuit  eft  plus  fingulier.  On  prétend  qu'un 
vieux  médecin  chrétien  nommé  Arijlon  ,  qui  avait 
un  biflouri  tout  prêt ,  coupa  la  langue  de  l'enfant 
pour  faire  fa  cour  au  préteur.  Le  petit  Romain  fut 
auffitôt  renvoyé  en  prifon.  Le  geôlier  lui  demanda 
de  fes  nouvelles.  L'enfant  raconta  fort  au  long 
comment  un  vieux  médecin  lui  avait  coupé  la 
langue.  Il  faut  noter  que  le  petit  avant  cette  opération 
était  extrêmement  bègue ,  mais  qu'alors  il  parlait  avec 
une  volubilité  merveilleufe.  Le  geôlier  ne  manqua 
pas  d'aller  raconter  ce  miracle  à  l'empereur.  On  fit 
venir  le  vieux  médecin  ;  il  jura  que  l'opération  avait 
été  faite  dans  les  règles  de  l'art ,  8c  montra  la  langue 
de  l'enfant  qu'il  avait  confervée  proprement  dans  une 
boîte  comme  une  relique.  Quonfajfe  venir  ^  dit-il,  le 
premier  venu  ;  je  m  en  vais  lui  couper  la  langue  en  préjence 
de  votre  majejlé  ,  ù  vous  verrez  s  il  pourra  parler.  La 
propofition  fut  acceptée.  On  prit  un  pauvre  homme , 
à  qui  le  médecin  coupa  jufte  autant  de  langue  qu'il 
en  avait  coupé  au  petit  enfant  ;  l'homme  mourut  fur  , 
le  champ. 

Je  veux  croire  que  les  aBes  qui  rapportent  ce  fait 
font  auffi  fincères  qu'ils  en  portent  le  titre  :  mais  ils 
font  encore  plus  fimples  que  fincères  ;  8c  il  eft  bien 
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étrange  que  Fleiiri ,  dans  fon  Hijloire  eccUfiaJiîque , 
rapporte  un  fi  prodigieux  nombre  de  faits  femblables, 
bien  plus  propres  au  fcandale  qu'à  l'édification. 

Vous  remarquerez  encore  que  dans  cette  année  3  o  3, 
où  l'on  prétend  que  Dioclétien  était  préfent  à  toute 
cette  belle  aventure  dans  Antioche ,  il  était  à  Rome, 
%c  qu'il  pafla  toute  l'année  en. Italie.  On  dit  que  ce 
fut  à  Rome  en  fa  préfence  que  Saint  Genejl  comédien 
fe  convertit  fur  le  théâtre  ,  en  jouant  une  comédie 
contre  les  chrétiens.  Cette  comédie  montre  bien  que 
le  goût  de  Plante  îz  de  Térence  ne  fubfillait  plus.  Ce 
qu'on  appelle  aujourd  hui  la  comédie  ,  ou  la  farce 
italienne,  femble  avoir  pris  naiffance  dans  ce  temps-là. 
Saint  Genejl  repréfentait  un  malade  :  le  médecin  lui 
demandait  ce  qu'il  avait  :  Je  mejens  pejant ,  dit  Geneft. 
Veux  -  tu  que  nous  te  rabotions  pour  te  rendre  plus  léger  ? 
lui  dit  le  médecin.  JVon ,  répondit  Geneft  ,  je  veux 
mourir  chrétien  ,  pour  rejfujciter  avec  une  belle  taille. 
Alors  des  a£leurs  habillés  en  prêtres  8c  en  exorciftes 
viennent  pour  le  baptifer  ;  dans  le  moment  Genejl 
devint  en  effet  chrétien  ;  Se  au  lieu  d'achever  fon  rôle , 
il  fe  mit  à  prêcher  l'empereur  'k  le  peuple.  Ce  font 
encore  les  aâesjincéres  qui  rapportent  ce  miracle. 

Il  eft  certain  qu'il  y  eut  beaucoup  de  vrais  martyrs  : 
mais  aufll  il  n'eft  pas  vrai  que  les  provinces  fuffent; 
inondées  de  fang,  comme  on  fe  Timagine.  Il  eft  fait 
mention  d'environ  deux  cents  martyrs ,  vers  ces  der- 
niers temps  de  Dioclétien  ,  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire  romain  ;  8c  il  eft  avéré ,  par  les  lettres  de 
Conjlantin  même ,  que  Dioclétien  eut  bien  moins  de 
part  à  la  perfccution  que  Galère. 

Dioclétien 
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Dioclétien  tomba  malade  cette  année  ;  Se  fe  fentant 
affaibli  ,  il  fut  le  premier  qui  donna  au  monde 
l'exemple  de  l'abdication  de  l'empire.  Il  n'e(l  pas  aifé 
de  favoir  il  cette  abdication  fut  forcée  ou  non.  Ce 
qui  eft  certain ,  c'cft  qu'ayant  recouvré  la  fanté  ,  il 
vécut  encore  neuf  ans,  aufîi  honoré  que  paifible,  dans 
fa  retraite  de  Salone  au  pays  de  fa  naiffance.  41  difait 
qu'il  n'avait  commencé  à  vivre  que  du  jour  de  fa 
retraite  ;  Se  lorfqu'on  le  preffa  de  remonter  fur  le  trône, 
il  répondit  que  le  trône  ne  valait  pas  la  tranquillité  de 
fa  vie  ,  %z  qu'il  prenait  plus  de  plaifir  à  cultiver  fon 
jardin  qu'il  n'en  avait  eu  à  gouverner  la  terre.  Que 
conclurez-vous  de  tous  ces  faits  ,  finon  ,  qu'avec  de 
très-grands  défauts ,  il  régna  en  grand  empereur ,  Se 
qu'il  acheva  fa  vie  en  philofophe  ? 

DE    DIODORE   DE    SICILE, 
ET    D' HERODOTE.  ^ 

X  L  eft  jufte  de  commencer  par  Hérodote ,  comme  le 
plus  ancien. 

Quand  Henri  Etienne  intitula  fa  comique  rapfodie  : 
Apologie  d'Hérodote ,  on  fait  aflez  que  fon  deffein  n'était 
pas  de  juftifier  les  contes  de  ce  père  de  fhiftoire  ;  il 
ne  voulait  que  fe  moquer  de  nous,  k  faire  voir  que 
les  turpitudes  de  fon  temps  étaient  pires  que  celles 
des  Egyptiens  8c  des  Perfes.  Il  ufa  de  la  liberté 
que  fe  donnait  tout  proteftant  contre  ceux  de  l'Eglife 
catholique,  apoftolique,  Se  romaine.  Il  leur  reproche 
aigrement  leurs  débauches  ,  leur  avarice,  leurs  crimes 
expiés  à  prix  d'argent ,  leurs  indulgences  publiquement 

Diâionn.  philojoplu  Tome  III.  '•  Y 
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vendues  dans  les  cabarets  ,  les  fauffes  reliques  fuppo- 
fées  par  leurs  moines;  il  les  appelle  idolâlres.  11  ofc 
dire  que  fi  les  Egyptiens  adoraient,  à  ce  qu'on  dit  , 
des  chats  8c  des  oignons ,  les  catholiques  adoraient 
des  os  de  morts.  Il  ofe  les  appeler  dans  fon  difcours 
préliminaire  théophagcs ,  Se  même  théokèjes.  [a]  Nous 
avons  quatorze  éditions  de  ce  livre  ;  car  nous  aimons 
les  injures  qu'on  nous  dit  en  commun ,  autant  que 
nous  regimbons  contre  celles  qui  s'adreffent  à  nos 
perfonnes  en  notre  propre  8c  privé  nom. 

Henri  Etienne  ne  fe  fervit  donc  à! Hérodote  que  pour 
nous  rendre  exécrables  %i:  ridicules.  Nous  avons  un 
deffein  tout  contraire  ;  nous  prétendons  montrer  que 
les  hiftoires  modernes  de  nos  bons  auteurs ,  depuis 
Ouichardin  ,  font  en  général  auffii  fages  ,  au  fil  vraies 
que  celles  de  Diodore  8c  d^ Hérodote  font  folles  8c 
fabuleufes. 

1°.  Que  veut  dire  le  père  de  l'hiftoire  ,  dès  le 
commencement  de  fon  ouvrage  :  Les  hijlorieiis  perjes 
rapportent  que  les  Phéniciens  furent  les  auteurs  de  toutes 
les  guerres.  De  la  mer  Ronge  ils  entrèrent  dans  la  notre ,  8cc. 
Il  femblerait  que  les  Phéniciens  fe  fuiïent  embarqués 
au  golfe  de  Suez  ,  qu'arrivés  au  détroit  de  Babel- 
Mandel  ils  euffent  côtoyé  l'Ethiopie ,  palfé  la  ligne  , 
doublé  le  cap  des  Tempêtes ,  appelé  depuis  le  cap  de 
Bonne- Efpérance  ,  remonté  au  loin  entre  l'Afrique  8c 
l'Amérique  ,  qui  cfl  le  feul  chemin ,  repaffé  la  ligne  , 
entré  de  l'Océan  dans  la  Méditerranée  par  les  colonnes 

(  a  )  tkiokijes  Cgnifie  qui  rend  Dieu  à  la/elle ,  proprement  cfi 

D/m  .-  ce  reproche  affreux  ,  cette  injure  aviliflante  n'a  pas  cependant 
effraye  le  commun  des  catholiques  ;  preuve  évidente  que  les  livres  u'ctant 
jpoiot  lui  par  le  peuple,  a'oni  point  li'iuHucuce  fur  le  peuple. 
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d'Hercule  ;  ce  qui  aurait  été  un  voyage  de  plus  de 
quatre  mille  de  nos  grandes  lieues  marines  ,  dans  un. 
temps  où  la  navigation  était  dans  fon  enfance. 

2°.  La  première  chofe  que  font  les  Phéniciens  , 
c'eft  d'aller  vers  Argos  enlever  la  fille  du  roi  Inachus  , 
après  quoi  les  Grecs  à  leur  tour  vont  enlever  Europe, 
fille  du  roi  de  Tyr. 

3**.  Immédiatement  après  ,  vient  Candaule ,  roi  de 
Lydie,  qui  rencontrant  un  de  fes  foldats  aux  gardes, 
nommé  Gygès  ,  lui  dit  :  Il  faut  que  je  te  montre  ma 
femme  toute  nue;  il  n'y  manque  pas.  La  reine  l'ayant 
fu ,  dit  au  foldat ,  comme  de  raifon  :  il  faut  que  tu 
meures ,  ou  que  tu  affafTmes  mon  mari ,  8c  que  tu 
règnes  avec  moi;  ce  qui  fut  fait  fans  difficulté. 

4°.  Suit  l'hifloire  dOrion,  porté  par  un  raarfouin 
fur  la  mer ,  du  fond  de  la  Calabre  jufqu'au  cap  de 
Matapan,  ce  qui  fait  un  voyage  affez  extraordinaire 
d'environ  cent  lieues. 

6'~\  De  conte  en  conte  (  Se  qui  n'aime  pas  les 
contes  ?  )  on  arrive  à  l'oracle  infaillible  de  Delphes , 
qui  tantôt  devine  que  Créjm  fait  cuire  un  quartier 
d'agneau  &:  une  tortue  dans  une  tourtière  de  cuivre , 
Se  tantôt  lui  prédit  qu'il  fera  détrôné  par  un  mulet. 

6'^.  Parmi  les  inconcevables  fadaifes  dont  toute 
l'hiftoire  ancienne  regorge  ,  en  ell-il  beaucoup  qui 
approchent  de  la  famine  qui  tourmenta  pendant 
vingt-huit  ans  les  Lydiens  ?  Ce  peuple  q\i  Hérodote 
nous  peint  plus  riche  en  or  que  les  Péruviens  ,  au 
lieu  d'acheter  des  vivres  chez  l'étranger  ,  ne  trouva 
d'autre  fecret  que  celui  déjouer  aux  dames,  de  deux 
jours  l'un  ,  fans  manger  pendant  vingt-huit  années 
de  fuite. 
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7°.  Connaiffez-vous  rien  déplus  merveilleux  que 
rhiftoire  de  Cyrus  ?  Son  grand-père  le  mède  AJlyage 
qui ,  comme  vous  voyez  ,  avait  un  nom  grec  ,  rêve 
une  fois  que  fa  fille  Mandane  (  autre  nom  grec  )  inonde 
toute  l'Afie  en  piiTant  ;  une  autre  fois  ,  que  de  fa 
matrice  il  fort  une  vigne  dont  toute  l'Afie  mange  les 
raifins.  Et  là-deifus ,  le  bon  homme  AJiyage  ordonne 
à  un  Harpage  ,  autre  grec  ,  de  faire  tuer  fon  petit-fils 
Cyrus  ;  car  il  n'y  a  certainement  point  de  grand-père 
qui  n'égorge  toute  fa  race  après  de  tels  rêves.  Harpage 
n'obéit  point.  Le  bon  AJlyage  ,  qui  était  prudent 
&  jufte ,  fait  mettre  en  capilotade  le  fils  à' Harpage , 
&  le  fait  manger  à  fon  père ,  félon  l'ufage  des  anciens 
héros. 

8°  Hérodote ,  non  moins  bon  naturalifte qu'hiftorien 
exaéi ,  ne  manque  pas  de  vous  dire  que  la  terre  à 
froment ,  devers  Babylone  ,  rapporte  trois  cents  pour 
un.  Je  connais  un  petit  pays  qui  rapporte  trois  pour 
un.  J'ai  envie  d'aller  me  tranfporter  dans  le  Diarbek. 
quand  les  Turcs  en  feront  chafles  par  Catherine  II  ^ 
qui  a  de  très-beaux  blés  auffi  ,  mais  non  pas  trois 
cents  pour  un. 

go.  Ce  qui  m'a  toujours  femblé  très-honnête  & 
très-édifiant  chez  Hérodote  ,  c'eft  la  belle  coutume 
religieufe  établie  dans  Babylone ,  8c  dont  nous  -avons 
parlé  ,  que  toutes  les  femmes  mariées  allaffent  fe 
prollituer  dans  le  temple  de  Milita  pour  de  l'argent 
au  premier  étranger  qui  fe  préfcntait.  On  comptait 
deux  millions  d'habi tans  dans  cette  ville.  Il  devait 
y  avoir  de  la  preffe  aux  dévotions.  Cette  loi  eft 
îurtout  très-vrailcmblable  chez  les  Orientaux  ,  qui 
ont  toujours  renfermé  les  dames  ,  k  qui  plus  de  dix 
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fiècles  avant  Hérodote  imaginèrent  de  faire  des  eunuques 
qui  leur  répondiffent  de  la  chafteté  de  leurs  femmes,  [b) 
Je  m'arrête;  fi  quelqu'un  veut  fuivre  l'ordre  de  ces 
numéros ,  il  fera  bientôt  à  cent. 

Tout  ce  que  dit  Diodorede  Sicile  ,  fept  fiècles  après 
Hérodote,  eft  de  la  même  force  dans  tout  ce  qui  regarde 
les  antiquités  ^  la  phyfique.  L'abbé  Terrajfon  nous 
difait  :  Je  traduis  le  texte  de  Diodore  dans  toute  fa 
turpitude.  Il  nous  en  lifait  quelquefois  des  morceaux 
chez  M.  de  la  Faye  ;  Se  quand  on  riait ,  il  difait  : 
Vous  verrez  bien  autre  chofe.  Il  était  tout  le  contraire 
de  Dacier, 

Le  plus  beau  morceau  de  Diodore  eft  la  charmante 
defcription  de  fîle  Pancaie ,  Panchaica  tellus ,  célébrée 
par  Virgile.  Ce  font  des  allées  d'arbres  odoriférans  , 
à  perte  de  vue  ;  de  la  myrrhe  8c  de  l'encens  pour  en 
fournir  au  monde  entier  fans  s'épuifer  ;  des  fontaines 
qui  forment  une  infinité  de  canaux  bordés  de  fleurs  ; 
des  oifeaux  ailleurs  inconnus ,  qui  chantent  fous 
d'éternels  ombrages  ;  un  temple  de  marbre  de  quatre 
mille  pieds  de  longueur,  orné  de  colonnes  8c  de  ftatues 
coloflales  8cc.  8cc. 

Cela  fait  fouvenir  du  duc  de  la  Ferté  qui ,  pour 
flatter  le  goût  de  l'abbé  Servien ,  lui  difait  un  jour  : 
Ah  !  fi  vous  aviez  vu  mon  fils ,  qui  eft  mort  à  l'âge 

(  h  )  Remarquez  qu'' Hérodote  vivait  du  temps  de  Xerxès  ,  lorfquc 
Babylonc  était  dans  fa  plus  grande  fplcndeur  :  les  Grecs  ignoraient  la 
langue  chaldéennc.  Quelque  interprète  fe  moqua  de  lui ,  ou  Hérodote  fc 
moqua  des  Grecs.  Lorfque  les  Mujuos  d'Amftcrdam  étaient  dans  leur  plu» 
grande  vogue  ,  on  aurait  bien  pu  faire  accroire  à  un  étranger  que  le» 
premières  dames  de  la  ville  venaient  fe  proftituer  aux  matelots  qui  reve- 
naient de  rinde  ,  pour  les  récompenfer  de  leurs  peines.  Le  plus  plaifant 
de  tout  ceci ,  c'eft  que  des  pédans  wclches  ont  trouvé  la  coutume  de 
Babylonc  très-vraifcmblablc  &  trcs-honivêtc. 

Y  3 
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de  quinze  ans  !  quels  yeux  !  quelle  fraîcheur  de  teint  ! 
quelle  taille  admirable  !  l'Antinous  du  Belvédère 
n'était  auprès  de  lui  qu'un  magot  de  la  Chine.  Et 
puis  quelle  douceur  de  mœurs  !  faut-il  que  ce  qu'il 
y  a  jamais  eu  de  plus  beau  m'ait  été  enlevé  !  L'abbé 
Scrvien  s'attendrit  ;  le  duc  de  la  Feité  s'échaufFant 
par  fes  propres  paroles ,  s'attendrit  aufîi.  Tous  deux 
enfin  fe  mnent  à  pleurer  ;  après  quoi  il  avoua  qu'il 
n'avait  jamais  eu  de  fils. 

Un  certain  abbé  Baxin  avait  relevé  avec  fadifcrétion 
ordinaire  un  autre  conte  de  Diodore.  C'était  à  propos 
du  roi  d'Egypte  Séfojlris ,  qui  probablement  n'a  pas 
plus  exillé  que  l'ile  Pancaic^  Le  père  de  Séjojlris ,  qu'on 
ne  nomme  point ,  imagina, le  jour  que  fon  fils  naquit, 
de  lui  faire  conquérir  toute  la  terre  dès  qu'il  ferait 
majeur.  C'efl  un  beau  projet.  Pour  cet  effet ,  il  fit 
élever  auprès  de  lui  tous  les  garçons  qui  étaient  nés 
le  même  jour  en  Egypte  ;  Se  pour  en  faire  des  conqué- 
rans  ,  on  ne  leur  donnait  à  déjeûner  qu'après  leur 
avoir  fait  courir  cent  quatre-vingts  ftades  ,  qui  font 
environ  huit  de  nos  grandes  lieues. 

Quand  Sêfùjlris  fut  majeur  ,  il  partit  avec  fes  cou- 
reurs pour  aller  conquérir  le  monde.  Ils  étaient  encore 
au  nombre  de  dix-fept  cents  ;  8c  probablement  la 
moitié  était  morte  ,  félon  le  train  ordinaire  de  la 
nature  ,  &:  furtout  de  la  nature  de  l'Egypte  ,  qui  de 
tout  temps  fut  défolée  par  une  pefle  deflruftive ,  au 
moins  une  fois  en  dix  ans. 

11  fallait  donc  qu'il  fût  né  trois  mille  quatre  cents 
garçons  en  Egypte  le  même  jour  que  Séjojlris.  Et 
comme  la  nature  produit  prefque  autant  de  filles  que 
de  garçons,  il  naquit  ce  jour  là  environ  fix  mille 
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perfonnes  au  moins  ;  mais  on  accouche  tous  les  jours  ; 
Se  fix  mille  naiffances  par  jour  produifent  au  bout  de 
l'année  deux  millions  cent  quatre-vingt-dix  mille 
enfans.  Si  vous  les  multipliez  par  trente-quatre ,  félon 
la  règle  de  Kerjeboum  ,  vous  aurez  en  Egypte  plus 
de  foixante  Se  quatorze  millions  d'habitans ,  dans  un 
pays  qui  n'eft  pas  fi  grand  que  TEfpagne  ou  que  la 
France. 

Tout  cela  parut  énorme  à  Tabbé  Bazin  ,  qui  avait 
un  peu  vu  le  monde ,  Se  qui  favait  comme  il  va. 

Mais  un  Larcher  qui  n'était  jamais  forti  du  collège 
Mazarin  ,  prit  violemment  le  parti  de  Séfojlris  &  de 
fes  coureurs.  Il  prétendit  qa' Hérodote ,  en  parlant  aux 
Grecs  ,  ne  comptait  point  par  flades  de  la  Grèce  ,  ^ 
que  les  héros  de  Séjojiris  ne  couraient  que  quatre 
grandes  lieues  pour  avoir  à  déjeûner.  Il  accabla  ce 
pauvre  abbé  Bazin  d'injures  telles  que  jamais  favant 
en  us  ,  ou  en  es  n'en  avait  pas  encore  dites.  Il  ne  s'en 
tint  pas  même  aux  dix-fept  cents  petits  garçons  ;  il 
allajufqu'à  prouverparles  prophètes, que  les  femmes, 
les  filles,  les  nièces,  des  rois  de  Babylone,  toutes  les 
femmes  des  fatrapes  îz  des  mages  ,  allaient  par  dévotion 
coucher  dans  les  allées  du  temple  de  Babylone  pour 
de  l'argent ,  avec  tous  les  chameliers  ^z  tous  les  mule- 
tiers de  TAfie.  Il  traita  de  mauvais  chrétien ,  de  damné , 
Se  d'ennemi  de  l'Etat  ,  quiconque  ofait  défendre 
l'honneur  des  dames  de  Babylone. 

Il  prit  auffi  le  parti  des  boucs  qui  avaient  commu- 
nément les  faveurs  des  jeunes  Egyptiennes.  Sa  grande 
raifon,  difait-il ,  c'eft  qu'il  était  allié  par  les  femmes 
à  un  parent  de  Tévêque  de  Meaux  ,  Bojfuet ,  auteur 
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d'un  difcours  éloquent  fur  ÏHiJtoirc  non-univtrjelle  ; 
mais  ce  n'eft  pas  là  une  raifon  péremptoire. 
Gardez-vous  des  contes  bleus  en  tout  genre. 

Diodore  de  Sicile  fut  le  plus  grand  compilateur  de 
ces  contes.  Ce  ficilien  n'avait  pas  un  efprit  de  la  trempe 
de  fon  compatriote  Archimède, qui  chercha  Se  trouva 
tant  de  vérités  mathématiques. 

Diodore  examine  férieufement  l'hiftoire  des  Amazones 
Se  de  leur  reine  Mirine  ;  l'hiftoire  des  Gorgones  qui 
combattirent  contre  les  Amazones;  celle  des  Titans, 
celle  de  tous  les  dieux.  11  approfondit  l'hiftoire  de 
Priape  Se  à! Hermaphrodite.  On  ne  peut  donner  plus  de 
détails  fur  Hercule:  ce  héros  parcourt  tout  l'hémifphère, 
tantôt  à  pied  &  tout  feul  comme  un  pèlerin  ,  tantôt 
comme  un  général  à  la  tête  d'une  grande  armée. 
Tous  fes  travaux  y  font  fidellement  difcutés  ;  mais 
ce  n'eft  rien  en  comparaifon  de  l'hiftoire  des  dieux 
de  Crète. 

Diodore  juftifie  Jupiter  du  reproche  que  d'autres 
graves  hiftoriens  lui  ont  fait  d'avoir  détrôné  &  mutilé 
fon  père.  On  voit  comment  ce  Jupiter  alla  combattre 
des  géans ,  les  uns  dans  fon  île ,  les  autres  en  Phrygie , 
&  enfuite  en  Macédoine  %:  en  Italie. 

Aucun  des  enfans  qu'il  eut  de  fa  fœur  Junon  Se  de 
fes  favorites  n'eft  omis. 

On  voit  enfuite  comment  il  devint  Dieu ,  &  Dieu 
fuprême. 

C'eft  ainfi  que  toutes  les  hiftoires  anciennes  ont 
été  écrites.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort ,  c'eft  qu'elles 
étaient  facrécs  ;  Se  en  cftct ,  fi  elles  n'avaient  pas  été 
facrécs,  elles  n'auraient  jamais  été  lues. 
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Il  n'eft  pas  mal  d'obferver  que  quoiqu'elles  fuflcnt 
facrées  /elles  étaient  toutes  différentes  ;  ^  de  province 
en  province ,  d'ile  en  île ,  chacune  avait  une  hifloire 
des  dieux,  des  demi-dieux  &:  des  héros ,  contradidoire 
avec  celle  de  fes  voilins.  Mais  auffi ,  ce  qu'il  faut  bien 
obferver  ,  c'efl;  que  les  peuples  ne  fe  battirent  jamais 
pour  cette  mythologie. 

L'hiftoire  honnête  de  Thucydide  ,  8c  qui  a  quelques 
lueurs  de  vérité  ,  commence  à  Xerxés  :  mais  avant 
cette  époque ,  que  de  temps  perdu  ! 

DIRECTEUR. 

v><E  n'eft  ni  d'un  dire6leur  de  finances  ,  ni  d'un 
directeur  d'hôpitaux ,  ni  d'un  directeur  des  bâtimens 
du  roi  &c.  &c.  que  je  prétends  parler  ,  mais  d'un 
directeur  de  confcience  ;  car  celui-là  dirige  tous  les 
autres ,  il  eft  le  précepteur  du  genre-humain.  Il  fait 
&  enfeigne  ce  qu'on  doit  faire  &  ce  qu'on  doit  omettre 
dans  tous  les  cas  poffibles. 

Il  eft  clair  qu'il  ferait  utile  que  dans  toutes  les  cours 
il  y  eût  un  homme  conjciencieux  ,  que  le  monarque 
confultât  en  fecret  dans  plus  d'une  occafion  ,  &  qui 
lui  dît  hardiment  :  non  licel.  Louis  le  jiijle  n'aurait  pas 
commencé  fon  trifte  &:  malheureux  règne  par  aflafliner 
fon  premier  miniftre  Se  par  cmprifonner  fa  mère. 
Que  de  guerres  auffi  funeftes  qu'injuftes  de  bons 
direéleurs  nous  auraient  épargnées  !  que  de  cruautés 
ils  auraient  prévenues  ! 

Mais  fouvent  on  croit  confulter  un  agneau  &  on 
confulte  un  renard.  Tartujfe  était  le  diredeur  d'Orgon. 
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Je  voudrais  bien  favoir  quel  fut  le  dire£leur  de 
confcience  qui  confeilla  la  S*^  Barthelemi. 

Il  n'efl  pas  plus  parlé  de  diredeurs  que  de  confef- 
feurs  dans  l'Evangile.  Chez  les  peuples  que  notre 
courtoifie  ordinaire  nomme  païens  ,  nous  ne  voyons 
pas  que  Scipion  ,  Fahricius  ,  Caion  ,  Titus ,  Trajari ,  les 
Antonins,  enflent  des  diredeurs.  Il  eft  bon  d'avoir 
un  ami  fcrupuleux  qui  vous  rappelle  à  vos  devoirs  ; 
mais  votre  confcience  doit  être  le  chef  de  votre 
confeil. 

Un  huguenot  fut  bien  étonné  quand  une  dame 
catholique  lui  apprit  qu'elle  avait  un  confefleur  pour 
l'abfoudre  de  fes  péchés  ,  &:  un  diredeur  pour 
l'empêcher  d'en  commettre.  Comment  votre  vaifleau, 
lui  dit-il  ,  Madame  ,  a-t-il  pu  faire  eau  fi  fouvent 
ayant  deux  fi  bons  pilotes  ? 

Les  do6les  obfervent  qu'il  n'appartient  pas  à  tout 
lé  monde  d'avoir  un  directeur.  Il  en  efl  de  cette 
charge  dans  une  maifon  comme  de  celle  d'écuyer  ; 
cela  n'appartient  qu'aux  grandes  dames.  L'abbé 
Gobelin  homme  proceffif  îc  avide  ,  ne  dirigeait  que 
M™^  de  Maintenon.  Les  direfteurs  à  la  ville  fervent 
fouvent  quatre  ou  cinq  dévotes  à  la  fois  ;  ils 
les  brouillent  tantôt  avec  leurs  maris ,  tantôt  avec 
leurs  amans  ,  8c  rempliffcnt  quelquefois  les  places 
vacantes. 

Pourquoi  les  femmes  ont -elles  des  directeurs  , 
&  les  hommes  n'en  ont  ils  point?  c'efl  par  la  raifon 
que  madame  de  la  Vallière  fe  fit  carmélite  quand  elle 
fut  quittée  par  Louis  XIV ,  &  que  M.  de  Turennc 
étant  trahi  par  madame  de  Coetquen  ne  fc  fit  pas 
Hioine. 
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iS'  Jérôme  ^  Riifin  fon  antagonifte  étaient  grands 
dire£leurs  de  femmes  ^  de  filles  ;  ils  ne  trouvèrent 
pas  un  fénateur  romain  ,  pas  un  tribun  militaire 
à  gouverner.  Il  faut  à  ces  gens  là  du  devoto  femineo 
fexu.  Les  hommes  ont  pour  eux  trop  de  barbe  au 
menton  ,  &  fouvent  trop  de  force  dans  l'efprit. 
Boikau  a  fait  dans  la  fatire  des  femmes  le  portrait 
d'un  direéleur. 

Nul  n'eft  fi  bien  foigné  qu'un  direéleur  de  femmes. 

Quelque  léger  dégoût  vient-il  le  travailler  ? 

Une  froide  vapeur  le  fait-elle  bâiller  ? 

Un  efcadron  coiffé  d'abord  court  à  fon  aide  : 

L'une  chauffe  un  bouillon  ,  l'autre  apprête  un  remède; 

Chez  lui  firops  exquis ,  ratafias  vantés, 

Confitures  ,  furtout ,  volent  de  tous  côtés  ,  Sec. 

Ces  vers  font  bons  pour  Brojfettc.  Il  y  avait  ce  me 
femble  quelque  chofe  de  mieux  à  nous  dire. 

DISPUTE. 

V^N  a  toujours  difputé  ,  &  fur  tous  les  fujets. 
Miindum  Iradidit  dijputationi  eorum.  Il  y  a  eu  de  violentes 
querelles  pour  favoir  fi  le  tout  eft  plus  grand  que  fa 
partie  ;  fi  un  corps  peut  être  en  plufieurs  endroits  à 
la  fois  ;  fi  la  matière  eft  toujours  impénétrable  ;  fi  la 
blancheur  de  la  neige  peut  fubfifter  fans  neige  ;  fi  la 
douceur  du  fucre  peut  fe  faire  fentir  fans  fucre  ;  fi 
on  peut  penfer  fans  tête. 

Je  ne  fais  aucun  doute  que  dès  qu'un  janfénifte 
aura  fait  un  livre  pour  démontrer  que  deux  &  un 
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font  trois ,  il  ne  fe  trouve  un  molinifle  qui  démontre 
que  deux  &  un  font  cinq. 

Nous  avons  cru  inftruire  le  leéleur  ^  lui  plaire  en 
mettant  fous  fes  yeux  cette  pièce  de  vers  fur  les  difputes. 
Elle  eft  fort  connue  de  tous  les  gens  de  goût  de  Paris  ; 
mais  elle  ne  Teft  point  des  favans  qui  difputent  encore 
fur  la  prédeflination  gratuite  ,  8c  fur  la  grâce  concomi- 
tante ,  8c  fur  la  queftion  fi  la  mer  a  produit  les 
montagnes. 

Lifez  les  vers  fuivans  fur  les  difputes  ;  voilà  comme 
on  en  fefait  dans  le  bon  temps. 

Difcoiin  en  vers  fur  les  difputes. 

Vingt  têtes,  vingt  avis  ;  nouvel  an,  nouveau  goât. 
Autre  ville ,  autres  mœurs  ;  tout  change ,  on  détruit  tout. 
Examine  pour  toi  ce  que  ton  voifm  penfe  ; 
Le  plus  beau  droit  de  Thomme  eft  cette  indépendance. 
Mais  ne  difpute  point;  les  delfeins  éternels. 
Cachés  au  fein  de  Dieu,  font  trop  loin  des  mortels; 
Le  peu  que  nous  favons  d'une  façon  certaine  , 
Frivole  comme  nous ,  ne  vaut  pas  tant  de  peine. 
Le  monde  eft  plein  d'erreurs,  mais  de-là  je  conclus 
Que  prêcher  la  raifon  n'eft  qu'une  erreur  de  plus. 

En  parcourant  au  loin  la  planète  où  nous  fommes , 
Que  verrons-nous  ?  Les  torts  8c  les  travers  des  hopames. 
Ici  c'eft  un  fynode ,  &  là  c'eft  un  divan  ; 
Nous  verrons  le  muphti,  le  derviche,  l'iraan, 
Le  bonze,  le  lama,  le  talapoin,  le  pope. 
Les  antiques  rabbins ,  Se  les  abbés  d'Europe , 
Nos  moines,  nos  prélats,  nos  dodeurs  aggrégés; 
Eics-vous  difputcurs,  mes  amis?  Voyagez. 
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Qu'un  jeune  ambitieux  ait  ravagé  la  terre; 
Qu'un  regard  de  Vénus  ait  allumé  la  guerre  ; 
Qu'à  Paris,  au  palais,  l'honnête  citoyen 
Plaide  pendant  vingt  ans  pour  un  mur  mitoyen  ; 
Qu'au  fond  d'un  diocèfe  un  vieux  prêtre  gémifle, 
Quand  un  abbé  de  cour  enlève  un  bénéfice  ; 
Et  que  dans  le  parterre  un  poète  envieux 
Ait  en  battant  des  mains  un  feu  noir  dans  les  yeux; 
Tel  eft  le  cœur  humain  :  mais  l'ardeur  infenfée 
D'affervir  fes  voifins  à  fa  propre  penfée. 
Comment  la  concevoir  ?  Pourquoi,  par  quel  moyen  ' 
Veux-tu  que  ton  efprit  foit  la  règle  du  mien  ? 

Je  hais  furtout,  je  hais  tout  caufeur  incommode, 
Tous  ces  demi-favans  gouvernés  par  la  mode  , 
Ces  gens  qui  pleins  de  feu,  peut-être  pleins  d'efprit. 
Soutiendront  contre  vous  ce  que  vous  aurez  dit. 
Un  peu  muficiens ,  philofophes ,  poètes , 
Et  grands  hommes  d'Etat  formés  par  les  gazettes  ; 
Sachant  tout,  lifant  tout,  prompts  à  parler  de  tout, 
Et  qui  contrediraient  Voltaire  fur  le  goût, 
Montefquieu  fur  les  lois,  de  Broglie  fur  la  guerre, 
Ou  la  jeune  d'Egmont  fur  le  talent  de  plaire. 

Voyez-les  s'emporter  fur  les  moindres  fujets , 
Sans  ceffe  répliquant  fans  répondre  jamais  : 
5)  Je  ne  céderais  pas  au  prix  d'une  couronne . . . 
îïje  fens. .  le  fentiment  ne  confulte^erfonne. . . 
»î  Et  le  roi  ferait  là ....  je  verrais  là  le  feu . . . 
il  Mefïieurs,  la  vérité  mife  une  fois  enjeu, 
,,  Doit-il  nous  importer  de  plaire  ou  de  déplaire  ? . . . 

C'eft  bien  dit  ;  mais  pourquoi  cette  roideur  auftère? 
Hélas  !  c'eft  pour  juger  de  quelques  nouveaux  airs, 
Ou  des  deux  Poinfinet  lequel  fait  mieux  des  vers. 
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Auriez- vous  par  hafard  connu  feu  monfieur  d'Aube,  (a) 

Qu'une  ardeur  de  difpute  éveillait  avant  l'aube  ? 

Contiez-vous  un  combat  de  votre  régiment, 

Il  favait  mieux  que  vous,  où,  contre  qui,  comment. 

"Vous  feul  en  auriez  eu  toute  la  renommée. 

N'importe ,  il  vous  citait  des  lettres  de  l'armée; 

Et  Richelieu  préfent  il  aurait  raconté 

Ou  Gènes  défendue,  ou  Mahon  emporté. 

D'ailleurs  homme  de  fens,  d'efprit.  Se  de  mérite; 

Mais  fon  meilleur  ami  redoutait  fa  viiite. 

L'un  bientôt  rebuté  d'une  vaine  clameur 

Gardait  en  l'écoutant  un  filence  d'humeur. 

J'en  ai  vu  dans  le  feu  d'une  difpute  aigrie, 

Prêts  à  l'injurier,  le  quitter  de  furie; 

Et  rejetant  la  porte  à  fon  double  battant. 

Ouvrir  à  leur  colère  un  champ  libre  en  fortant. 

Ses  neveux  qu'à  fa  fuite  attachait  l'efpérance 

Avaient  vu  dérouter  toute  leur  complaifance. 

Un  voifin  afthmatique,  en  l'embraffant  un  foir. 

Lui  dit  :  Mon  médecin  me  défend  de  vous  voir; 

Et  parmi  cent  vertus  cette  unique  faibleffe 

Dans  un  trifte  abandon  réduifit  fa  vieillcffe. 

Au  fortir  d'un  fermon  la  fièvre  le  faifit , 

Las  d'avoir  écouté  fans  avoir  contredit. 

Et  tout  pivl's  d'expirer,  gardant  fon  caraûère  » 

Il  fefait  difputer  le  prêtre  &:  le  notaire. 

Que  la  bonté  divine,  arbitre  de  fon  fort. 

Lui  donne  le  repos  que  nous  rendit  fa  mort  ! 

Si  du  moins  il  s'eft  tu  devant  ce  grand  arbitre. 

(a)  Oui  je  l'ai  connu  ;  il  était  précifément  tel  que  le  dépeint  M.  de 
Jiulière  auteur  de  cette  rpitrc.  Ce  fut  fa  rage  de  difputer  contre  tout 
venant  fur  Ici  plus  petites  choies ,  qui  lui  lit  ôtcr  l'inccndancc  dont  il 
était  rev2tu. 
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Un  jeune  bachelier  bientôt  dofteur  en  titre , 
Doit,  fuivant  une  affiche,  un  tel  jour,  en  tel  lieu, 
Répondre  à  tout  venant  fur  relfence  de  Dieu. 
Venez-y ,  venez  voir  comme  fur  un  théâtre 
Une  difpute  en  règle  ,  un  choc  opiniâtre  ; 
L'enthymème  ferré ,  les  dilèmes  prelTans , 
Poignards  à  double  lame,  Se  frappant  en  deux  fens; 
Et  le  grand  fyllogifme  en  forme  régulière. 
Et  le  fophifme  vain  de  fa  fauffe  lumière  ; 
Des  moines  échauffés  vrai  fléau  de  docteurs  , 
De  pauvres  Hibernois  complaifans  difputeurs  , 
Qui  fuyant  leur  pays  pour  les  faintes  promefTes, 
Viennent  vivre  à  Paris  d'argumens  Se  de  meffes  ; 
Et  rhonncte  public  qui  même  écoutant  bien  , 
A  la  faine  raifon  de  n'y  comprendre  rien. 
Voilà  donc  les  leçons  qu'on  prend  dans  vos  écoles  ! 

Mais  tous  les  argumens  font-ils  faux  ou  frivoles  ? 
Socrate  difputait  jufque  dans  les  feftins, 
Et  tout  nu  quelquefois  argumentait  aux  bains. 
Etait-ce  dans  un  faafe  une  folle  manie  ? 
La  contrariété  fait  fortir  le  génie. 
La  veine  d'un  caillou  recèle  un  feu  qui  dort  ; 
Image  de  ces  gens  froids  au  premier  abord. 
Et  qui  dans  la  difpute  ,  à  chaque  repartie 
Sont  pleins  d'une  chaleur  qu'on  n'avait  point  fentic. 

G'eft  un  bien ,  j'y  confens.  Quant  au  mal  le  voici. 
Plus  on  a  difpute,  moins  on  s'eft  éclairci. 
On  ne  redrelfe  point  l'efprit  faux  ni  l'œil  louche  : 
Ce  mot  fai  tort ,  ce  mot  nous  déchire  la  bouche. 
Nos  cris  Se  nos  efforts  ne  frappent  que  le  vent. 
Chacun  dans  fon  avis  demeure  comme  avant. 


352  DISPUTE. 

C'eft  mêler  feulement  aux  opinions  vaines 

Le  tumulte  infenfé  des  pallions  humaines. 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  point  de  faifon  ; 

Et  c'eft  un  très-grand  tort  que  d'avoir  trop  raifon. 

Autrefois  la  juftice  îc  la  vérité  nues , 
Chez  les  premiers  humains  furent  long-temps  connues  ; 
Elles  régnaient  en  fœurs  :  mais  on  fait  que  depuis 
L'une  a  fui  dans  le  ciel  Se  l'autre  dans  un  puits. 
La  vaine  opinion  règne  fur  tous  les  âges; 
Son  temple  eft  dans  les  airs  porté  fur  les  nuages  ; 
Une  foule  de  dieux,  de  démons,  de  lutins  , 
Sont  au  pied  de  fon  trône  ;  &:  tenant  dans  leurs  mains 
Mille  riens  enfantés  par  un  pouvoir  magique  , 
Nous  les  montrent  de  loin  fous  des  verres  d'optique. 
Autour  d'eux  ,  nos  vertus,  nos  biens,  nos  maux  divers, 
En  boules  de  favon  font  épars  dans  les  airs  ; 
Et  le  fouffle  des  vents  y  promène  fans  ceflTe 
De  climats  en  climats  le  temple  Se  la  déeffe. 
Elle  fuit  ic  revient.  Elle  place  un  mortel 
Hier  fur  un  bûcher,  demain  fur  un  autel.  ' 

Le  jeune  Antinoiis  eut  autrefois  des  prêtres. 
Nous  rions  maintenant  des  mœurs  de  nos  ancêtres  ; 
Et  qui  rit  de  nos  mœurs  ne  fait  que  prévenir 
Ce  qu'en  doivent  penfer  les  fiècles  à  venir. 
Une  beauté  frappante  8c  dont  l'éclat  étonne  , 
Les  Français  la  peindront  fous  les  traits  de  Brionne  ,  r 
Sans  croire  qu'autrefois  un  petit  front  ferré  , 
Un  front  à  cheveux  d'or  fut  toujours  adoré. 
Ainfi  l'opinion  changeante  &  vagabonde 
Soumet  la  beauté  même,  autre  reine  du  monde  ; 
Ainfi  dans  l'univers  fes  magiques  effets 
Des  grands  cvcnemcns  font  les  refforts  fecrcts. 

Comment 
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Comment  donc  efpérer  qu'un  jour,  aux  pieds  d'unfage, 

Nous  la  voyons  tomber  du  haut  de  fon  nuage , 

Et  que  la  Vérité  ,  fe  montrant  auffitôt , 

Vienne ,  au  bord  de  fon  puits ,  voir  ce  qu'on  fait  enhaut  ? 

U.  eft  pour  les  favans ,  Se  pour  les  fages  même  , 
Une  autre  illufion  :  cet  efprit  de  fyftême  , 
Qui  bâtit,  en  rêvant,  des  mondes  enchantés. 
Et  fonde  mille  erreurs  fur  quelques  vérités. 
C'eft  par  lui  qu'égarés  après  de  vaines  ombres, 
L'inventeur  du  calcul  chercha  Dieu  dans  les  nombres. 
L'auteur  du  raécanifme  attacha  follement 
La  liberté  de  Fhcunme  aux  lois  du  mouvement. 
L'un  du  foleil  éteint  veut  compofer  la  terre. 
La  terre ,  dit  un  autre  ,  eft  un  globe  de  verre. 
De-là  ces  différens  foutenus  à  grands  crij; 
Et  fur  un  tas  poudreux  d'inutiles  écrits , 
La  difpute  s'affied  dans  l'afde  du  fage. 

La  contrariété  tient  fouvcnt  au  langage; 
On  peut  s'entendre  moins,  formant  un  même  fon^ 
Oiie  fi  l'un  parlait  bafque ,  S:  Fautre  bas-breton. 
C'eft-là  ,  qui  le  croirait  ?  un  fléau  redoutable  ; 
Et  la  pâle  famine ,  8:  la  pefte  effroyable 
N'égalent  point  les  maux  S:  les  troubles  divers 
Que  les  mal-entendus  sèment  dans  l'univers. 

Peindrai-je  des  dévots  les  difcordes  funeftes, 
Les  faints  emportemens  de  ces  âmes  céleftes, 
Le  fanatifme  ,  au  meurtre  excitant  les  humains  , 
Des  poifons,  des  poignards,  des  flambeaux  dans  les  mains- 
Nos  villages  déferts ,  nos  villes  embrafées  , 
5ous  nos  foyers  détruits  nos  mcres  écrafées , 
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Dans  nos  temples  fanglans,  abandonnés  du  ciel. 

Les  miniftres  rivaux  égorgés  fur  Tautei  , 

Tous  les  crimes  unis  ,  meurtre  ,  incefte ,  pillage , 

Les  fureurs  du  plaifir  fe  mêlant  au  carnage  ; 

Sur  des  corps  expirans  d'infâmes  ravifleurs 

Dans  leurs  embraflemens  reconnaifTant  leurs  fccurs , 

L'étranger  dévorant  le  fein  de  ma  patrie , 

Et  fous  la  piété  déguifant  fa  furie  ; 

Les  pères  conduifant  leurs  enfans  aux  bourreaux , 

Et  les  vaincus  toujours  traînés  aux  échafauds  ? . . . 

Dieu  puiffant  !  permettez  que  ces  temps  déplorables , 

Un  jour  par  nos  neveux  foient  mis  au  rang  des  fables. 

Mais  je  vois  s'avancer  un  fâcheux  difputeur; 
Son  air  d'humilité  couvre  mal  fa  hauteur  ; 
Et  fon  auftérité  ,  pleine  de  l'Evangile , 
Paraît  offrir  à   dieu  le  venin  qu'il  diftile. 
5ï  Monfieur,  tout  ceci  cache  un  dangereux  poifon  ; 
îi  Perfonne ,  félon  vous ,  n'a  ni  tort  ni  raifon  ; 
5»  Et  fur  la  vérité  n'ayant  point  de  mefure  , 
»>  Il  faut  fuivre  pour  loi  l'inftinél  de  la  nature  î  »» 

Monfieur ,  je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  tout  cela.  .  . . 
?»  Eh  î  quoique  vous  ayez  déguifé  ce  fens-là  , 
5?  En  vous  interprétant  la  chofe  devient  claire.  ?»... 

Mais  en  termes  précis  j'ai  dit  tout  le  contraire. 
Cherchons  la  vérité ,  mais  d'un  commun  accord. 
Qui  difcute  a  raifon  ,  8c  qui  difpute  a  tort. 
Voilà  ce  que  j'ai  dit;  8c  d'ailleurs,  qu'à  la  guerre, 
A  la  ville ,  à  la  cour ,  fouvent  il  faut  fe  taire. . . . 
n  Mon  cher  monfieur,  ceci  cache  toujours  deux  fens  ; 
»»Je  diftingue...  ?»  Monfieur,  diftinguez,  j'y  confens. 
J'ai  dit  mon  fentiraent,  je  vous  laiffe  les  vôtres, 
En  demandant  pour  moi  ce  que  j'accorde  aux  autres. . . 


DISTANCE.  355 

5»  Mon  fils,  nous  vous  avons  défendu  de  penfer; 
j'  Et  pour  vous  convertir  je  cours  vous  dénoncer.  5> 
Heureux  !  ô  trop  heureux  qui  loin  des  fanatiques , 
Des  caufeurs  importuns  ,  8c  des  jaloux  critiques  , 
En  paix  fur  THélicon  pourrait  cueillir  des  fleurs  ! 
Tels  on  voit  dans  les  champs  de  fages  laboureurs  , 
D'une  ruche  irritée  évitant  les  blefTures , 
En  dérober  le  miel  à  l'abri  des  piqûres. 

DISTANCE. 

LJ  N  homme  qui  connaît  combien  on  compte  de 
pas  d'un  bout  de  fa  maifon  à  l'autre  ,  s'imagine 
que  la  nature  lui  a  enfeigné  tout  d'un  coup  cette 
diftance  ,  Se  qu'il  n'a  eu  befoin  que  d'un  coup  d'œil 
comme  lorfqu'il  a  vu  des  couleurs.  Il  fe  trompe  ; 
on  ne  peut  connaître  les  difFérens  éloignemens  des 
objets  que  par  expérience  ,  par  comparaifon  ,  par 
habitude.  C'eft;  ce  qui  fait  qu'un  matelot ,  en  voyant 
fur  mer  un  vaiffeau  voguer  loin  du  fien ,  vous  dira 
fans  héfiter  à  quelle  diflancc  on  eft  à-peu-près  de  ce 
vaiffeau  ;  8c  le  paffager  n'en  pourra  former  qu'un 
doute  très- confus. 

La  diftance  n'eft  qu'une  ligne  de  l'objet  à  nous.. 
Cette  ligne  fe  termine  à  un  point  ;  nous  ne  fentons 
donc  que  ce  point  ;  8c  foit  que  l'objet  exiftc  à  mille 
lieues,  ou  qu'il  foit  à  un  pied,  ce  point  eft  toujours 
le  même  dans  nos  yeux. 

Nous  n'avons  donc  aucun  moyen  immédiat  pour 
apercevoir  tout  d'un  coup  la  diftance  ,  comme  nous, 
en  avons  pour  fentir  par  l'attouchement,  fi  un  corps 
eft  dur  ou  mou  ;  par  le  goût ,  s'il  eft  doux  ou  amer  ; 
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par  l'ouïe ,  fi  de  deux  fons  l'un  eft  grave  &  l'autre 
aigu.  Car ,  qu'on  y  prenne  bien  garde  ,  les  parties 
d'un  corps  ,  qui  cèdent  à  mon  doigt ,  font  la  plus 
prochaine  caufe  de  ma  fenfation  de  molleffe  ;  &  les 
vibrations  de  l'air ,  excitées  par  le  corps  fonore,  font 
la  plus  prochaine  caufe  de  ma  fenfation  du  fon.  Or 
fi  je  ne  puis  avoir  ainfi  immédiatement  une  idée  de 
diftance,  il  faut  donc  que  je  connaiffe  cette  diftance 
par  le  moyen  d'une  autre  idée  intermédiaire  ;  mais  il 
fautaumoins  que  j'aperçoive  cette  idée  intermédiaire; 
car  une  idée  que  je  n'aurai  point ,  ne  fervira  certaine- 
ment pas  à  m'en  faire  avoir  un  autre. 

On  dit  qu'une  telle  maifon  eft  à  un  mille  d'une 
telle  rivière  ;  mais  fi  je  ne  fais  pas  où  eft  cette  rivière, 
je  ne  fais  certainement  pas  où  eft  cette  maifon.  Un 
corps  cède  aifément  à  l'impreffion  de  ma  main  ;  je 
conclus  immédiatement  fa  molleffe.  Un  autre  réfifte; 
je  fens  immédiatement  fadureté.  Il  faudrait  donc  que 
je  fentilfe  les  angles  formées  dans  mon  œil,  pour  en 
conclure  immédiatement  les  diftances  des  objets.  Mais 
la  plupart  des  hommes  ne  favent  pas  même  fi  ces 
angles  exiftent  :  donc  il  eft  évident  que  ces  angles 
ne  peuvent  être  la  caufe  immédiate  de  ce  que  vous 
connaiffcz  les  diftances. 

Celui  qui ,  pour  la  première  fois  de  fa  vie  ,  enten- 
drait le  bruit  du  canon ,  ou  le  fon  d'un  concert,  ne 
pourrait  juger  fi  on  tire  ce  canon,  ou  fi  on  exécute  ce 
concert  à  une  lieue  ou  à  trente  pas.  Il  n'y  a  que  l'expé- 
rience qui  puiffe  l'accoutumer  à  juger  de  la  diftance 
qui  eft  entre  lui  &  l'endroit  d'où  part  ce  bruit.  Les 
vibrations,  les  ondulations  de  l'air,  portent  un  fon  à 
ics  oreilles,  ou  plutôt  à  fon  Jcnjorium  ;  mais  ce  bruii 
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n'avertit  pas  plus  ion  Jenjorium  de  l'endroit  où  le  bruit 
commence ,  qu'il  ne  lui  apprend  la  forme  du  canon 
ou  des  inflruraens  de  mufique.  G'eft  la  même  chofe 
précifément  par  rapport  aux  rayons  de  lumière  qui 
partent  d'un  objet;  ils  ne  nous  apprennent  point  du 
tout  où  eft  cet  objet. 

Ils  ne  nous  font  pas  connaître  davantage  les  gran- 
deurs ,  ni  même  les  figures.Je  voisde  loin  une  petite 
tour  ronde.  J'avance  ,  j'aperçois  ,  Se  je  touche  un 
grand  bâtiment  quadrangulaire.  Certainement  ce  que 
je  vois  8c  ce  que  je  touche  n'eft  pas  ce  que  je  voyais. 
Ce  petit  objet  rond,  qui  était  dans  mes  yeux  ,  n'eft 
point  ce  grand  bâtiment  quarré.  Autre  chofe  eft  donc  , 
par  rapport  à  nous  ,  l'objet  mefurable  Se  tangible, 
autre  chofe  eft  l'objet  vifible.  J'entends  de  ma  chambre 
le  bruit  d'un  carroffe  :  j'ouvre  la  fenêtre  ,  8c  je  le  vois  ; 
je  defcends,  8c  j'entre  dedans.  Or  ce  carroffe  que  j'ai 
entendu  ,  ce  carroffe  que  j'ai  vu ,  ce  carroffe  que  j'ai 
touché,  font  trois  objets  abfolument  divers  de  trois 
de  mes  fens ,  qui  n'ont  aucun  rapport  immédiat  les 
uns  avec  les  autres. 

Il  y  a  bien  plus  :  il  eft  démontré  qu'il  fe  forme 
dans  mon  œil  un  angle  une  fois  plus  grand ,  à  très- 
peu  de  chofe  près,  quand  je  vois  un  homme  à  quatre 
pieds  de  moi ,  que  quand  je  vois  le  même  homme  à 
huit  pieds  de  moi.  Cependant  je  vois  toujours  cet 
homme  de  la  même  grandeur.  Comment  mon  fenti- 
ment  contredit-il  ainfi  le  mécanifme  de  mes  organes  ? 
L'objet  eft  réellement  une  fois  plus  petit  dans  mesyeux, 
&  je  le  vois  une  fois  plus  grand.  G'eft  en  vain  qu'on 
veut  expliquer  ce  myftère  parle  chemin  que  fuivent 
les  rayons ,  ou  par  la  forme  que  prend  le  criftallin 
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dans  nos  yeux.  Quelque  fuppofition  que  l'on  faffe , 
l'angle  fous  lequel  je  vois  un  homme  à  quatre  pieds 
de  moi,  eft  toujours  à-peu-près  double  de  l'angle 
fous  lequel  je  le  vois  à  huit  pieds.  La  géométrie  ne 
réfoudra  jamais  ce  problême  :  la  phyfique  y  eft  éga- 
lement impuiffante  ;  car  vous  avez  beau  fuppofer 
que  l'œil  prend  une  nouvelle  conformation ,  que  le 
criftallin  s'avance  ,  que  l'angle  s'aggrandit  ;  tout 
cela  s'opérera  également  pour  l'objet  qui  eft  à  huit 
pas  ,  ^  pour  l'objet  qui  eft  à  quatre.  La  proportion 
fera  toujours  la  même  ;  fi  vous  voyez  l'objet  à  huit 
pas  fous  un  angle  de  moitié  plus  grand  qu'il  ne  doit 
être,  vous  verriez  aufli  l'objet  à  quatre  pas  fous  un 
angle  de  moitié  plus  grand  ou  environ.  Donc  ni  la 
géométrie  ni  la  phyfique  ne  peuvent  expliquer  cette 
difficulté. 

Ces  lignes  Se  ces  angles  géométriques  ne  font  pas 
plus  réellement  la  caufe  de  ce  que  nous  voyons  les 
objets  à  leur  place,  que  de  ce  que  nous  les  voyons  de 
telles  grandeurs  k  à  telle  diftance.  L'ame  ne  confi- 
dère  pas  fi  telle  partie  va  fe  peindre  au  bas  de  l'œil  ; 
elle  ne  rapporte  rien  à  des  lignes  qu'elle  ne  voit  point. 
L'œil  fe  baiffe  feulement  pour  voir  ce  qui  eft  près  de 
la  terre  ,  Se  fe  relève  pour  voir  ce  qui  eft  au-deffus 
de  la  terre.  Tout  cela  ne  pouvait  être  éclairci  &:  mis 
hors  de  toute  conteftation  ,  que  par  quelque  aveugle 
né  à  qui  on  aurait  donné  le  fens  de  la  vue.  Car  fi  cet 
aveugle  ,  au  moment  qu'il  eût  ouvert  les  yeux  ,  eût 
jugé  des  diftances  ,  des  grandeurs  ,  Se  des  fituations  , 
il  eût  été  vrai  que  les  angles  optiques ,  formés  tout 
d'un  coup  dans  fa  rétine,  euflentétc  les  caufcs  immé- 
diatesdefcsfcntimens.AuIfilc douleur jBtTc/flj'affurait , 
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d'après  M.  Locke ,  (  ^  allant  même  en  cela  plus  loin 
que  Locke)  que  ni  fituation  ,  ni  grandeur,  nidiftance  , 
ni  figure  ,  ne  ferait  aucunement  difcernée  par  cet 
aveugle ,  dont  les  yeux  recevraient  tout  d'un  coup  la 
lumière. 

On  trouva  enfin  en  1729  l'aveugle  né  ,  dont 
dépendait  la  décifion  indubitable  de  cette  queftion. 
Le  célèbre  Chejelden  ,  un  de  ces  fameux  chirurgiens 
qui  joignent  l'adrefle  de  la  main  aux  plus  grandes 
lumières  de  l'efprit ,  ayant  imaginé  qu'on  pouvait 
donner  la  vue  à  cet  aveugle  né ,  en  lui  abaiffant  ce 
qu'on  appelle  des  cataraBes ,  qu'il  foupçonnait  formées 
dans  fes  yeux  prefqu'au  moment  de  fa  naifîance ,  il 
propofa  l'opération.  L'aveugle  eut  de  la  peine  à  y 
confentir.  Il  ne  concevait  pas  trop  ,  que  le  fens  de 
la  vue  pût  beaucoup  augmenter  fes  plaifirs.  Sans 
l'envie  qu'on  lui  infpira  d'apprendre  à  lire  8c  à 
écrire  ,  il  n'eût  point  défiré  de  voir.  Il  vérifiait  par 
cette  indifférence  ,  quil  ejl  impojfible  d'être  malheureux 
par  la  privation  des  biens  dont  on  na  pas  d'idée  ;  vérité 
bien  importante.  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'opération  fut 
faite  Scréuffit.  Ce  jeune  homme  d'environ  quatorze 
ans  vit  la  lumière  pour  la  première  fois.  Son  expé- 
rience confirma  tout  ce  que  Locke  8c  Berclay  avaient 
fi  bien  prévu.  Il  ne  diflingua  de  long-temps  ni  grandeur, 
ni  fituation  ,  ni  même  figure.  Un  objet  d'un  pouce 
mis  devant  fon  œil ,  8c  qui  lui  cachait  une  maifon  , 
lui  paraiffait  auffi  grand  que  la  maifon.  Tout  ce 
qu'il  voyait  lui  femblait  d'abord  être  fur  fes  yeux , 
&  les  toucher  comme  les  objets  du  taâ:  touchent  la 
peau.  Il  ne  pouvait  diftinguer  d'abord  ce  qu'il  avait 
jugé  rond  à  l'aide  de  fes  mains,  d'avec  ce  qu'il  avait 
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jugé  angulaire  ;  ni  difcerner  avec  fes  yeux,  fi  ce  que 
fes  mains  avaient  fenti  être  en  haut  ou  en  bas,  était 
en  effet  en  haut  ou  en  bas.  Il  était  fi  loin  de  connaître 
les  grandeurs  ,  qu'après  avoir  enfin  conçu  par  la 
vue ,  que  fa  maifon  était  plus  grande  que  fa  chambre , 
il  ne  concevait  pas  comment  la  vue  pouvait  donner 
cette  idée.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  mois  d'expé- 
rience ,  qu'il  pût  apercevoir  que  les  tableaux  repré- 
fentaient  des  corps  faillans.  Et  lorfqu'après  ce  long 
tâtonnement  d  un  fens  nouveau  en  lui  ,  il  eut  fenti 
que  des  corps ,  8c  non  des  furfaces  feules  ,  étaient 
peints  dans  les  tableaux,  il  y  porta  la  main  ,  &  fut 
étonné  de  ne  point  trouver  avec  fes  mains  ces  corps 
folides  ,  dont  il  commençait  à  apercevoir  les  repré- 
fentations.  Il  demandait  quel  était  le  trompeur  du 
fens  du  toucher  ou  du  fens  de  la  vue. 

Ce  fut  donc  une  décifion  irrévocable  ,  que  la 
manière  dont  nous  voyons  les  chofes ,  n'eft  point  du 
tout  la  fuite  immédiate  des  angles  formés  dans  nos 
yeux.  Car  ces  angles  mathématiques  étaient  dans  les 
yeux  de  cet  homme  ,  comme  dans  les  nôtres  ;  &  ne 
lui  fervaient  de  rien  fans  le  fecours  de  l'expérience 
&  des  autres  fens. 

L'aventure  de  l'aveugle  né  fut  connue  en  France 
vers  l'an  1735.  L'auteur  des  Elémens  de  JYewton  ,  qui 
avait  beaucoup  vu  Chejdden  ,  fit  mention  de  cette 
découverte  importante;  mais  à  peine  y  prit-on  garde» 
Et  même  lorfqu'on  fit  enfuite  à  Paris  la  même  opéra- 
tion de  la  catarafte  fur  un  jeune  homme  qu'on 
prétendait  privé  de  la  vue  dès  fon  berceau  ,  on 
négligea  de  fuivre  le  développement  journalier  du 
fens  de  la  vue  eu  lui ,  Se  la  marche  de  la  nature. 
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Le  fruit  de  cette  opération  fut  perdu  pour  les 
philofophes. 

Comment  nous  repréfentons  -  nous  les  grandeurs 
&:  les  diftances  ?  De  la  même  façon  dont  nous  imagi- 
nons les  pafïions  des  hommes ,  par  les  couleurs  qu  elles 
peignent  fur  leurs  vifages ,  Se  par  Taltération  qu'elles 
portent  dans  leurs  traits.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
life  tout  d'un  coup  fur  le  front  d'un  autre  la  douleur 
ou  la  colère.  C'eft  la  langue  que  la  nature  parle  à 
tous  les  yeux  ;  mais  l'expérience  feule  apprend  ce 
langage.  Aufîi  l'expérience  feule  nous  apprend  que 
quand  un  objet  eft  trop  loin,  nous  le  voyons  confu- 
fément  k  faiblement.  De-là  nous  formons  des  idées  , 
qui  enfuite  accompagnent  toujours  la  fenfation  de  la 
vue.  Ainii  tout  homme  qui ,  à  dix  pas  ,  aura  vu  fon 
cheval  haut  de  cinq  pieds ,  s'il  voit ,  quelques  minutes 
après  ,  ce  cheval  gros  comme  un  mouton  ,  fon  ame  , 
par  un  jugement  involontaire ,  conclut  à  l'inftant  que 
ce  cheval  eft  très-loin. 

Il  eft  bien  vrai  que  quand  je  vois  mon  cheval  de  la 
groïfeur  d'un  mouton ,  il  fe  forme  alors  dans  mon  œil 
une  peinture  plus  petite ,  un  angle  plus  aigu  ;  mais 
c'eft-là  ce  qui  accompagne ,  non  ce  qui  caufe  mon  fen- 
timent.  De  même  il  fe  fait  un  autre  ébranlement  dans 
mon  cerveau  ,  quand  je  vois  un  homme  rougir  de 
honte  ,  que  quand  je  le  vois  rougir  de  colère;  mais 
ces  différentes  imprefllons  ne  m'apprendraient  rien 
de  ce  qui  fe  paffe  dans  l'ame  de  cet  homme  ,  fans 
l'expérience  ,  dont  la  voix  feule  fe  fait  entendre. 

Loin  que  cet  angle  foit  la  caufe  immédiate  de  ce 
que  je  juge  qu'un  grand  cheval  eft  très-loin  ,  quand  je 
vois  ce  cheval  fort  petit;  il  arrive  au  contraire,  à  tous 
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les  momens  ,  que  je  vois  ce  même  cheval  également 
grand  ,  à  dix  pas ,  à  vingt ,  à  trente  ,  à  quarante  pas , 
quoique  Tangle  à  dix  pas  foit  double,  triple  ,  quadru- 
ple. Je  regarde  de  fort  loin  ,  par  un  petit  trou  ,  un 
homme  poflé  fur  un  toît  ;  le  lointain  ^  le  peu  de 
ravons  m'empêchent  d'abord  de  diftinguer  fi  c'eft  un 
homme  :  l'objet  me  paraît  très-petit ,  je  crois  voir 
une  flatue  de  deux  pieds  tout  au  plus  :  l'objet  fe 
remue  ,  je  juge  que  c'eft  un  homme  ,  &  dès  ce  même 
inftant  cet  homme  me  paraît  de  la  grandeur  ordinaire. 
D'où  viennent  ces  deux  jugemensfidifFérens?  Quand 
j'ai  cru  voir  une  ftatue ,  je  l'ai  imaginée  de  deux 
pieds  ,  parce  que  je  la  voyais  fous  un  tel  angle  ;  nulle 
expérience  ne  pliait  mon  ame  à  démentir  les  traits 
imprimés  dans  ma  rétine:  mais  dès  que  j'ai  jugé  que 
c'était  un  homme  ,  la  liaifon  mife  par  l'expérience 
dans  mon  cerveau  ,  entre  l'idée  d'un  homme  Se  l'idée 
de  la  hauteur  de  cinq  à  fix  pieds,  me  force  ,  fans  que 
j'y  penfe ,  à  imaginer  par  un  jugement  foudain  ,  que 
je  vois  un  homme  de  telle  hauteur ,  ^  à  voir  une  telle 
hauteur  en  effet. 

Il  faut  abfolumcnt  conclure  de  tout  ceci ,  que  les 
diftances ,  les  grandeurs  ,  les  fituations,  ne  font  pas  , 
à  proprement  parler,  des  chofes  vifiblcs,  c'eft-à-dirc, 
ne  font  pas  les  objets  propres  Se  immédiats  delà  vue. 
L'objet  propre  &  immédiat  de  la  vue  n'eft  autre  chofe 
que  la  lumière  colorée  ;  tout  le  refte  ,  nous  ne  le  fentons 
qu'à  la  longue  8c  par  expérience.  Nous  apprenons  à 
voir  ,  précifément  comme  nous  apprenons  à  parler 
Se  à. lire.  La  différence  eft  que  l'art  de  voir  eft  plus 
facile  ,  &  que  la  nature  efl  également  à  tous  notre 
maître. 
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Les  jugemens  foudains  ,  prefque  uniformes  ,  que 
toutes  nos  âmes, à  un  certain  âge,  portent  des  diftances, 
des  grandeurs  ,  des  fituations ,  nous  font  penfer  qu  il 
n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  voir  de  la  manière  dont 
nous  voyons.  On  fe  trompe  ;  il  y  faut  le  fecours  des 
autres  fens.  Si  les  hommes  n'avaient  que  le  fens  de  la 
vue  ,  ils  n'auraient  aucun  moyen  pour  connaître 
l'étendueen  longueur,  largeur.  Se  profondeur;  (^"■)  8c  un 
pur  efprit  ne  la  connaîtrait  pas  peut-être,  à  moins  que 
D I E  u  ne  la  lui  révélât.  Il  eft  très  difficile  de  féparer 
dans  notre  entendement  l'extenfion  d'un  objet  d'avec 
les  couleurs  de  cet  objet.  Nous  ne  voyons  jamais  rien 
que  d'étendu  ,  ^  de-là  nous  fommes  tous  portés  à 
croire  que  nous  voyons  en  effet  l'étendue.  Nous  ne 
pouvons  guère  diflinguer  dans  notre  ame  ce  jaune 
que  nous  voyons  dans  un  louis-d'or,  d'avec  ce  louis- 
d'or  dont  nous  voyons  le  jaune.  C'eft  comme,  lorf- 
que  nous  entendons  prononcer  ce  mot  louis -d'or, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'attacher  malgré 
nous  l'idée  de  cette  monnaie  au  fon  que  nous  enten- 
dons prononcer. 

Si  tous  les  hommes  parlaient  la  même  langue, 
nous  ferions  toujours  prêts  à  croire  qu'il  y  aurait  une 
connexion  néceffaire  entre  les  mots  8c  les  idées.  Or 
tous  les  hommes  ont  ici  le  même  langage  ,  en  fait 
d'imagination.  La  nature  leur  dit  à  tous  :  Quand  vous 
aurez  vu  des  couleurs  pendant  un  certain  temps  , 
votre  imagination  vous  repréfentera  à  tous  ,  de  la 
même  façon ,  les  corps  auxquels  ces  couleurs  femblent 
attachées.  Ce  jugement  prompt  8c  involontaire  que 

{ *  )  Voyez  dans  les  Elémem  de  la  Thilofophie  de  Newton  une  note  des 
éditeurs  fur  cette  queftion. 
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vous  formerez  ,  vous  fera  utile  dans  le  cours  de  votre 
vie  ;  car  s'il  fallait  attendre,  pour  eflimer  les  diftances, 
les  grandeurs ,  les  fituations  ,  de  tout  ce  qui  vous 
environne  ,  que  vous  cuffiez  examiné  des  angles  ^  des 
rayons  vifuels ,  vous  feriez  mort  avant  que  de  favoir 
fi  les  chofes  dont  vous  avez  befoin  font  à  dix  pas  de 
vous  ,  ou  à  cent  millions  de  lieues,  8c  fi  elles  font  de 
la  groffeur  d'un  ciron ,  ou  d'une  montagne.  Il  vaudrait 
beaucoup  mieux  pour  vous  être  nés  aveugles. 

Nous  avons  donc  peut-être  grand  tort  quand  nous 
difons  que  nos  fens  nous  trompent.  Chacun  de  nos 
fens  fait  la  fonâion  à  laquelle  la  nature  l'a  deftiné. 
Jls  s'aident  mutuellement ,  pour  envoyer  à  notre  ame , 
par  les  mains  de  l'expérience  ,  la  mefure  des  connaif- 
fances  que  notre  être  comporte.  Nous  demandons  à 
nos  fens  ce  qu'ils  ne  font  point  faits  pour  nous  donner. 
Nous  voudrions  que  nos  yeux  nous  filfent  connaître 
la  folidité  ,  la  grandeur ,  la  diftance  ,  &c.  mais  il 
faut  que  le  toucher  s'accorde  en  cela  avec  la  vue ,  8c 
que  l'expérience  les  féconde.  Si  le  père  Malkhranche 
avait  envifagé  la  nature  par  ce  côté  ,  il  eût  attribué 
peut-être  moins  d'erreurs  à  nos  fens  ,  qui  font  les 
feules  fources  de  toutes  nos  idées. 

Il  ne  faut  pas  ,  fans  doute ,  étendre  à  tous  les  cas 
cette  efpèce  de  métaphyfique  que  nous  venons  de 
voir.  Nous  ne  devons  l'appeler  au  fecours,  que  quand 
les  mathématiques  nous  font  infuffifantes. 
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X-i  E  S  fociniens  qui  font  regardés  comme  des  blaf- 
phéraateursnereconnaiffentpointladlvinitédejESUS- 
Christ.  Ils  ofent  prétendre  avec  les  philofophes  de 
l'antiquité  ,  avec  les  Juifs,  les  Mahométans,  Se  tant 
d'autres  nations ,  que  l'idée  d'un  Dieu  -  homme  eft 
monftrueufe  ,  que  la  diftance  d'un  Dieu  à  l'homme 
eft  infinie  ,  Se  qu'il  eft  impoflible  que  l'être  infini , 
immenfe  ,  éternel ,  ait  été  contenu  dans  un  corps 
périffable. 

Ils  ont  la  confiance  de  citer  en  leur  faveur  Eujèbe , 
évêque  de  Céfarée ,  qui ,  dans  fon  hiftoire  eccléfiafti- 
que,  liv.  I,  chap.  XI,  déclare  qu'il  eft  abfurde  que 
la  nature  non  engendrée  ,  immuable ,  du  D  l  E  u  tout- 
puiflant,  prenne  la  forme  d'un  homme.  Ils  citent  les 
pères  de  l'Eglife ,  Jujiin  8c  Tertullien ,  qui  ont  dit  la 
même  chofe  ;  JuJlin  dans  fon  dialogue  avec  Triphon  , 
Se  Tertullien  dans  fon  difcours  contre  Praxeas. 

Ils  citent 5'PflM/ qui  n'appelle  jamaisjESUs-CHRiST 
Dieu,  8c  qui  l'appelle  homme  très-fouvent.  Ils  pouf- 
fent l'audace  jufqu'au  point  d'affirmer  que  les  chré- 
tiens paffèrent  trois  fiècles  entiers  à  former  peu-à-peu 
l'apothéofe  de  Jésus  ,  8c  qu'ils  n'élevaient  cet  éton- 
nant édifice  qu'à  l'exemple  des  païens  qui  avaient 
divinifé  des  mortels.  D'abord  ,  félon  eux  ,  on  ne 
regardajESUS  que  commeun  homme  infpiré  de  Dieu  ; 
enfuite  comme  une  créature  plus  parfaite  que  les 
autres.  On  lui  donna  quelque  temps  après  une  place 
au-deffus  des  anges  ,  comme  le  dit  S^  Paul,  Ghaoue 
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jour  ajoutait  à  fa  grandeur.  Il  devint  une  émanation 
de  Dieu  produite  dans  le  temps.  Ce  ne  fut  pas  afTez; 
on  le  fit  naître  avant  le  temps  même.  Enfin  on  le  fit 
Dieu  confubftantiel à  Dieu.  Crellius ,Voquel/ius,  JVatalis 
Alexander,  Horntbeck  ,  ont  appuyé  tous  ces  blafphèmes 
par  des  argumens  qui  étonnent  les  fages ,  &  qui  per- 
vertiffent  les  faibles.  Ce  fut  furtout  Faujie  Socin  qui 
répandit  les  femences  de  cette  doftrine  dans  l'Europe  ; 
&  fur  la  fin  du  feizième  fiècle  il  s'en  eft  peu  fallu  qu'il 
n'établît  une  nouvelle  efpècede  chriflianifme.  Il  y  en 
avait  déjà  eu  plus  de  trois  cents  efpèces. 

DIVORCE. 

SECTION       PREMIERE. 

JLLeft  dit  dans  l'Encyclopédie  ,  à  l'article  Divorce  ^ 
que  \'ujage  du  divorce  ayant  été  porté  dans  les  Gaules  par 
les  Romains  ,  ce  fut  ainfi  que  Bijfme  ou  Batine  quitta  le 
roi  de  Thuringe  Jon  mari  ,  pour  fuivre  Childéric  qui 
tépouja.  C'eft  comme  fi  on  difait  que  les  Troyens  ayant 
établi  le  divorce  à  Sparte  ,  Hélène  répudia  Menelas , 
fuivant  la  loi ,  pour  s'en  aller  avec  Pâ7is  en  Phrygie. 

La  fable  agréable  de  Paris ,  &  la  fable  ridicule  de 
Childéric  qui  n'a  jamais  été  roi  de  France ,  Se  qu'on 
prétend  avoir  enlevé  Baiine  femme  de  Bazin  ,  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  loi  du  divorce. 

On  cite  encore  Cherebert ,  régule  de  la  petite  ville 
de  Lutcce  près  d'Ifli ,  Lutetia  Parifiorum ,  qui  répudia 
fa  femme.  L'abbé  Véit  ,  dans  fon  hijloire  de  France , 
dit  que  ce  Cherebert ,  ou  Caribert ,  répudia  fa  femme 
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Ingoberge  pour  époufer  AïireJUur /^llc  d'un  artifan,  8c 
enfuite  Theudegilde  ,  fille  d'un  berger ,  qui  fut  élevée 
fur  le  premier  trône  de  l empire  français. 

Il  n'y  avait  alors  ni  premier  ni  fécond  trône  chez 
ces  barbares,  que  l'empire  romain  ne  reconnut  jamais 
pour  rois.  Il  n'y  avait  point  à' tjn'^ïit  français. 

L'empire  des  francs  ne  commença  que  par  Charte-, 
magne.  Il  eft  fort  douteux  que  le  mot  M.ireJ,eur  fût 
en  ufage  dans  la  langue  welche  ou  gauloife ,  qui  était 
un  patois  du  jargon  celte.  Ce  patois  n'avait  pas  des 
exprefîlons  fi  douces. 

Il  efl  dit  encore  que  le  réga  ,  ou  régule  Chilpéric , 
feigneur  de  la  province  du  Soiffonnais  ,  &  qu'on 
appelle  roi  de  France  ,  fit  un  divorce  avec  la  reine 
Andove  ou  Andovére  ;  ^c  voici  la  raifon  de  ce  divorce. 

Cette  Andovére  après  avoir  donné  au  feigneur  de 
Soiifons  ,  trois  enfans  mâles,  accoucha  d'une  fille.  Les 
Francs  étaient  en  quelque  façon  chrétiens  depuis 
Clovis.  Andovére  étant  relevée  de  couche  préfenta  fa 
fille  au  baptême.  Chilpéric  de  Soiffons  ,  qui  apparem- 
ment était  fort  las  d'elle ,  lui  déclara  que  c'était  un 
crime  irrémiffible  d'être  marraine  de  fon  enfant , 
qu  elle  ne  pouvait  plus  être  fa  femme  par  les  lois  de 
l'Eglife ,  8c  il  époufa  Fredegonde  ;  après  quoi  il  chaffa 
Fredegonde ,  époufa  une  vifigothe ,  8c  puis  reprit  frc- 
degonde. 

Tout  cela  n'a  rien  de  bien  légal ,  h  ne  doit  pas 
plus  être  cité  que  ce  qui  fc  paffait  en  Irlande  8c  dans 
les  îles  Orcades. 

Le  code  juftinicn  ,  que  nous  avons  adopté  en  plu- 
fieurs  points,  autorife  le  divorce:  mais  le  droit  cano- 
nique ,  qut  les  catholiques  ont  encore  plus  adopté  , 
ne  le  permet  pas. 
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L'auteur  de  l'article  dit  que  le  divorce  Je  pratique 
dans  les  Etats  d'Allemagne  de  la  confejfion  d'Augstourg. 

On  peut  ajouter  que  cet  ufage  eft  établi  dans  tous 
les  pays  du  Nord,  chez  tous  les  réformés  de  toutes  les 
confeffions  poffibles ,  8c  dans  toute  l'Eglife  grecque. 

Le  divorce  eft  probablement  de  la  même  date 
à-peu-près  que  le  mariage.  Je  crois  pourtant  que  le 
mariage  eft  de  quelques  femaines  plus  ancien  ,  c'eft- 
à-dire  qu'on  fe  querella  avec  fa  femme  au  bout  de 
quinze  jours  ,  qu'on  la  battit  au  bout  d'un  mois  ,  8c 
qu'on  s'enfépara  après  fix  femaines  de  cohabitation. 

Jujiinien  qui  raffembla  toutes  les  lois  faites  avant 
lui ,  auxquelles  il  ajouta  les  fiennes  ,  non-feulement 
confirme  celle  du  divorce  ,  mais  il  lui  donne  encore 
plus  détendue;  au  point  que  toute  femme  dont  le 
mari  était  non  pas  efclave ,  mais  Amplement  prifon- 
nier  de  guerre  pendant  cinq  ans  ,  pouvait  après  les 
cinq  ans  révolus  ,  contraéler  un  autre  mariage. 

Jujtinien  était  chrétien  ,  %/:  même  théologien  ; 
comment  donc  arriva-t-il  que  l'Eglife  dérogeât  à  fes 
lois?  ce  fut  quand  l'Eglife  devint  fouveraine  %c  légif- 
latrice.  Les  papes  n'eurent  pas  de  peine  à  fubftituer 
leurs  décrétales  au  code  dans  l'Occident  ,  plongé 
dans  l'ignorance  ^  dans  la  barbarie.  Ils  profitèrent 
tellement  de  la  ftupidité  des  hommes,  qu'/ZononMi///, 
Grégoire  IX ,  Innocent  III,  défendirent  par  leurs  bulles 
qu'on  enfeignât  le  droit  civil.  On  peut  dire  de  cette 
hardiefTe:  cela  n'eftpas  croyable  ;  mais  cela  eft  vrai. 

Comme  l'Eglife  jugea  feule  du  mariage ,  elle  jugea 
feule  du  divorce.  Point  de  prince  qui  ait  fait  un 
divorce ,  ^  qui  ait  époufé  une  féconde  femme  fans 
Tordre  du  pape  ,  avant  Henri  VJII  roi  d'A\igletcrre . 

qui 
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qui  ne  fe  paffa  du  pape  qu'après  avoir  long- temps 
foUicité  fon  procès  en  cour  de  Rome. 

Cette  coutume,  établie  dans  des  temps  d'ignorance, 
fe  perpétua  dans  les  temps  éclairés ,  par  la  feule  raifon 
qu'elle  exiftait.  Tout  abus  s'éternife  de  lui-même  ; 
c'eft  l'écurie  dAugias  ;  il  faut  un  Hercule  pour  la 
nétoyer. 

Henri  IV  ne  put  être  père  d'un  roi  de  France  que 
par  une  fentence  du  pape  :  encore  fallut-il ,  comme 
on  l'a  déjà  remarqué,  non  pas  prononcer  un  divorce , 
mais  mentir  en  prononçant  qu'il  n'y  avait  point  eu 
de  mariage. 

SECTION       II. 

U  N  principal  magiflrat  d'une  ville  de  France  a  le 
malheur  d'avoir  une  femme  qui  a  été  débauchée  par 
un  prêtre  avant  fon  mariage ,  &;  qui  depuis  s'eft  couverte 
d'opprobre  par  des  fcandales  publics  :  il  a  eu  la  modé- 
ration de  fe  féparer  d'elle  fans  éclat.  Cet  homme  âgé 
de  quarante  ans ,  vigoureux ,  8c  d'une  figure  agréable , 
a  beloin  d'une  femme  ;  il  eft  trop  fcrupuleux  pour 
chercher  à  féduire  l'époufe  d'un  autre  ;  il  craint  même 
le  commerce  d'une  fille  ou  d'une  veuve  qui  lui  fervirait 
de  concubine.  Dans  cet  état  inquiétant  8c  douloureux , 
voici  le  précis  des  plaintes  qu'il  adrclfe  à  fon  Eglife. 

Mon  époufe  eft  criminelle,  Se  c'eft  moi  qu'on  punit. 
Une  autre  femme  eft  néceffaire  à  la  confolation  de 
ma  vie  ,  à  ma  vertu  même  ;  Se  la  fede  dont  je  fuis 
me  la  refufe  ;  elle  me  défend  de  me  marier  avec  une 
fille  honnête. Les  lois  civiles  d'aujourd'hui,  malheu- 
reufement  fondées  furie  droit  canon  ,  me  privent  des 

JDiâionn.  philofoph.  Tome  III.  *  A  a 
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droits  de  rhumanîté.  L'Eglife  me  réduit  à  chercher 
ou  des  plaifirs  qu  elle  réprouve  ,  ou  des  dédommage- 
mens  honteux  qu'elle  condamne  ;  elle  veut  me  forcer 
d'être  criminel. 

Je  jette  les  yeux  fur  tous  les  peuples  de  la  terre; 
il  n'y  en  a  pas  un  feul ,  excepté  le  peuple  catholique 
romain  ,  chez  qui  le  divorce  8c  un  nouveau  mariage 
ne  foient  de  droit  naturel. 

Quel  renverfement  de  l'ordre  a  donc  fait  chez  les- 
catholiques  une  vertu  de  fouffrir  l'adultère, 8c  un  devoir 
de  manquer  de  femme  quand  on  a  été  indignement 
outragé  par  la  fienne? 

Pourquoi  un  lien  pourri  eft-il  indiflbluble  nialgré 
la  grande  loi  adoptée  par  le  code  quidquid  ligatur  dijfo- 
lubile  eji^  On  me  permet  la  féparation  de  corps  ^ 
de  biens  ,  8c  on  ne  me  permet  pas  le  divorce.  La  loi 
peut  m'ôter  ma  femme ,  îc  elle  me  laiffe  un  nom  qu'on 
appelle /^crem^r'  je  ne  jouis  plus  du  mariage,  8c  je 
fuis  marié  !  quelle  contradi£lion  !  quel  efclavage  !  8c 
fous  quelles  lois  avons-nous  reçu  la  naiflance  ! 

Ce  qui  eft  bien  plus  étrange ,  c'eft  que  cette  loi  de 
mon  Eglife  eft  direâement  contraire  aux  paroles  que 
cette  Eglife  elle-même  croit  avoir  été  prononcées  par 
Jesus-Christ:  [a]  Quiconque  a  renvoyé  Ja femme , 
{excepté  pour  adultère)  pêche  s'il  en  prend  une  autre. 

Je  n'examine  point  fi  les  pontifes  de  Rome  ont  été 
en  droit  de  violer  k  leur  plaifir  la  loi  de  celui  qu'ils 
regardent  comme  leur  maître  ;  fi  lorfqu'un  Etat  a 
befoin  d'un  héritier ,  il  eft  permis  de  répudier  celle 
qui  ne  peut  en  donner.  Je  ne  recherche  point  fi  une 

(  «  )  Mf/M/fM ,  cbap.  XIX. 
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femme  turbulente ,  attaquée  de  démence ,  ou  homicide, 
ou  empoifonneufe ,  ne  doit  pas  être  répudiée  auffi- 
bien  qu'une  adultère  ;  je  m'en  tiens  au  trifle  état  qui 
me  concerne.  Dieu  me  permet  de  me  remarier  ,  8c 
l'évêque  de  Rome  ne  me  le  permet  pas  ! 

Le  divorce  a  été  en  ufage  chez  les  catholiques ,  fous 
tous  les  empereurs  ;  il  l'a  été  dans  tous  les  Etats 
démembrés  de  l'empire  romain.  Les  rois  de  France 
qu'on  appelle  de  la  première  race  ,  ont  prefque  tous 
répudié  leurs  femmes  pour  en  prendre  de  nouvelles. 
Enfin  il  vint  un  Grégoire  IX  ,  ennemi  des  empereurs 
&  des  rois ,  qui ,  par  un  décret ,  fit  du  mariage  un  joug 
infecouable  :  fa  décrétale  devint  la  loi  de  l'Europe. 
Quand  les  rois  voulurent  répudier  une  femme  adul- 
tère félon  la  loi  de  Jesus-Christ  ,  ils  ne,  purent  en 
venir  à  bout  ;  il  fallut  chercher  des  prétextes  ridicules. 
Louis  le  jeune  fut  obligé  ,  pour  faire  fon  malheureux 
divorce  avec  Eléonore  deGuienne ,  d'alléguer  une  parenté 
qui  n'exiflait  pas.  Le  roi  Henri  IV,  pour  répudier 
Marguerite  de  Valois  ,  prétexta  une  caufe  encore  plus 
fauffe ,  un  défaut  de  confentement.  Il  fallut  mentir 
pour  faire  un  divorce  légitimement. 

Ouoi  !  un  fouverain  peut  abdiquer  fa  couronne  ,  8c 
fans  la  permiffion  du  pape  il  ne  pourra  abdiquer  fa 
femme!  eft-il  poffible  que  des  hommes  d'ailleurs 
éclairés ,  aient  croupi  fi  long-temps  dans  cette  abfurde 
fervitude  ! 

Que  nos  prêtres  ,  que  nos  moines  renoncent  aux 
femmes,  j'y  confens;  c'eft  un  attentat  contre  la  popu- 
lation ,  c'eft  un  malheur  pour  eux  ;  mais  ils  méritent 
ce  malheur  qu'ils  fe  font  fait  eux-mêmes.  Ils  ont  été 
les  yidimes  des  papes  qui  ont  voulu  avoir  en  eux  des 
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efclaves  ,  des  foldats  fans  famille  Se  fans  patrie ,  vivant 
uniquement  pour  TEglife  ;  mais  moi  magiftrat  qui  fers 
l'Etat  toute  lajournée ,  j'ai  befoin  le  foir  d'une  femme , 
&;  lEglife  n'a  pas  le  droit  de  me  priver  d'un  bien  que 
Dieu  m'accorde.  Les  apôtres  étaient  mariés,  Jo/eph 
était  marié ,  8c  je  veux  l'être.  Si  moi  alfacien  je  dépends 
d'un  prêtre  qui  demeure  à  Rome,  fi  ce  prêtre  a  la 
barbare  puiffance  de  me  priver  d'une  femme ,  qu'il 
me  faffe  eunuque  pour  chanter  des  mijerere  dans  fa 
chapelle.  (  i  ) 

DOGMES. 

V^N  fait  que  toute  croyance  enfeignée  par  l'Eglife, 
efl;  un  dogme  qu'il  faut  embralTer.  Il  eft  trifte  qu'il  y 
ait  des  dogmes  reçus  par  l'Eglife  latine ,  &  rejetés  par 
l'Eglife  grecque.  Mais  fi  l'unanimité  manque  ,  la 
charité  la  remplace.  C'eft  furtout  entre  les  cœurs 
qu'il  faudrait  de  la  réunion. 

Je  crois  que  nous  pouvons  à  ce  propos  rapporter 
un  fonge  qui  a  déjà  trouvé  grâce  devant  quelques 
perfonnes  pacifiques. 

Le  17  février  de  l'an  1763  de  l'ère  vulgaire,  le 
foleil  entrant  dans  le  figne  des  poiffons ,  je  fus  tranf- 
porté  au  ciel ,  comme  le  favent  tous  mes  amis.  Ce 

(  I  )  L'empereur  Jo/eph  11  vient  de  donner  à  fcs  peuples  une  nouvelle 
lègiflalion  fur  les  mariages.  Par  cette  légiûation,  le  mariage  devient  ce 
quMldoit  être  :  un  (impie  contrat  civil.  Il  a  également  autorifé  le  divorce 
fans  exiger  d'autre  motif  que  la  volonté  conftante  des  deux  époux.  Sur 
ces  deux  objets  plus  importans  qu'on  ne  croit  pour  la  morale  8c  la  prof- 
périté  des  Etats ,  il  a  donné  un  grand  exemple  qui  fera  fuivi  par  les 
autres  nations  de  l'Europe ,  quand  elles  commenceront  à  fcntir  qu'il  n'cft 
pas  plus  raifonnable  de  confultcr  fur  la  légiflation  les  théologiens  que  les 
danfcuri  de  corde. 
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ne  fut  point  la  jument  Borac  de  Mahomet  qui  fut,  ma 
monture  ;  ce  ne  fut  point  le  char  enflammé  d'Elie  qui 
fut  ma  voiture  ;  je  ne  fus  porté  ni  fur  l'éléphant 
de  Sammonocodom  le  fiamois  ,  ni  fur  le  cheval  de 
•S'  George  patron  de  l'Angleterre  ,  ni  fur  le  cochon  de 
•S' Antoine:  j'avoue  avec  ingénuité  que  mon  voyage  fe 
fit  je  ne  fais  comment. 

On  croira  bien  que  je  fus  ébloui  ;  mais  ce  qu'on 
ne  croira  pas ,  c'eft  que  je  vis  juger  tous  les  morts. 
Et  qui  étaient  les  juges?  c'était,  ne  vous  en  déplaife  , 
tous  ceux  qui  ont  fait  du  bien  aux  hommes ,  Confucius , 
Solon  ,  Socrate ,  Titus ,  les  Antonins  ,  EpiBète ,  Charron  , 
de  Thou,  le  chancelier  de  VHoJpital;  tous  les  grands- 
hommes  qui ,  ayant  enfeigné  &  pratiqué  les  vertus 
que  Dieu  exige  ,  femblent  feuls  être  en  droit  de 
prononcer  fes  arrêts. 

Je  ne  dirai  point  fur  quels  trônes  ils  étaient  aflls , 
ni  combien  de  millions  d'êtres  célefles  étaient  profter- 
nés  devant  l'éternel  architeâe  de  tous  les  globes ,  ni 
quelle  foule  d'habitans  de  ces  globes  innombrables 
comparut  devant  les  juges.  Je  ne  rendrai  compte  ici 
que  de  quelques  petites  particularités  tout- à-fait 
intéreffantes  dont  je  fus  frappé. 

Je  remarquai  que  chaque  mort  qui  plaidait  fa  caufe , 
Se  qui  étalait  fes  beaux  fentimens,  avait  à  côté  de  lui 
tous  les  témoins  de  fes  a6lions.  Par  exemple ,  quand 
le  cardinal  de  Lorraine  fe  vantait  d'avoir  fait  adopter 
quelques-unes  de  fes  opinions  par  le  concile  de  Trente , 
^  que  pour  prix  de  fon  orthodoxie  il  demandait  la 
vie  éternelle;  tout  auffltôt  paraiffaient  autour  de  lui 
vingt  courtifannes  ou  dames  de  la  cour ,  portant  toutes 
fur  le  front  le  nombre  de  leur  rendez-vous  avec  le 
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cardinal.  On  voyait  ceux  qui  avaient  jeté  avec  lui  les 
fondemens  de  la  ligue  ;  tous  les  complices  de  fes 
deffeins  pervers  venaient  l'environner. 

Vis-à-vis  du  cardinal  de  Lorraine  était  J^aw  Chauvin 
qui  fe  vantait,  dans  fon  patois  groflier ,  d'avoir  donné 
des  coups  de  pieds  à  l'idole  papale,  après  que  d'autres 
l'avaient  abattue.  J'ai  écrit  contre  la  peinture  h  la 
fculpture ,  difait-il  ;  j'ai  fait  voir  évidemment  que  les 
bonnes  œuvres  ne  fervent  à  rien  du  tout ,  &  j'ai  prouvé 
qu'il  eft  diabolique  de  danfer  le  menuet  ;  chaffez  vite 
d'ici  le  cardinal  de  Lorraine,  îc  placez-moi  à  côté  de 
S'  Paul. 

Comme  il  parlait ,  on  vit  auprès  de  lui  un  bûcher 
enflammé  ;  un  fpeâre  épouvantable ,  portant  au  cou 
une  fraife  efpagnole  à  moitié  brûlée ,  fortait  du  ipilieu 
des  flammes  avec  des  cris  affreux  :  Monflre,  s'écriait- 
il  ,  monflre  exécrable ,  tremble  ;  reconnais  ce  Servet 
que  tu  as  fait  périr  par  le  plus  cruel  des  fupplices, 
parce  qu'il  avait  difputé  contre  toi  fur  la  manière  dont 
trois  perfonnes  peuvent  faire  une  feule  fubftance. 
Alors  tous  les  juges  ordonnèrent  que  le  cardinal  de 
Lorraine  ferait  précipité  dans  l'abyme ,  mais  que  Calvin 
ferait  puni  plus  rigoureufement.    (  i  ) 

Je  vis  une  foule  prodigieufe  de  morts  qui  difaient: 
J'ai  cru  ,  j'ai  cru  ;  mais  fur  leur  front  il  était  écrit , 
j'ai  fait  ;  ^c.  ils  étaient  condamnés. 

Le  jéfuite  le  Tellier  paraiffait  fièrement,  la  bulle 
Unigenitus  à  la  main.  Mais  à  fes  côtés  s'éleva  tout  d'un 
coup  un  monceau  de  deux  mille  lettres  de  cachet.  Un 
janfénilleymitlefeu,  /^T<://î>r  fut  brûlé  jufqu'aux  os  ; 

(  I  )  Cela  n^cA  pas  juftc  ;  le  cardinal  de  Lorraine  avait  allumé  plus  de 
bûchers  que  Calvin, 
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te  le  janfénifle  ,  qui  n'avait  pas  moins  cabale,  que  le 
jéfuite,  eut  fa  part  de  la  brûlure. 

Je  voyais  arriver  à  droite  Se  à  gauche  des  troupes 
de  faquirs ,  de  talapoins ,  de  bonzes ,  de  moines  blancs , 
noirs  8c  gris ,  qui  s'étaient  tous  imaginés  que  ,  pour 
faire  leur  cour  à  l'Etre  fuprême,  il  fallait  ou  chanter, 
ou  fe  fouetter ,  ou  marcher  tout  nus.  J'entendis  une 
voix  terrible  qui  leur  demanda  :  Quel  bien  avez-vous 
fait  aux  hommes  ?  A  cette  voix  fuccéda  un  morne 
filence  ;  aucun  n'ofa  répondre  ,  8c  ils  furent  tous 
conduits  aux  petites  maifons  de  l'univers:  c'eftundes 
plus  grands  bâtimens  qu'on  puiffe  imaginer. 

L'un  criait  :  c'eft  aux  métamorphofes  de  Xaca  qu'il 
faut  croire  ;  lautre  ,  c'eft  à  celles  de  Sammonocodom  ; 
Bacchus  arrêta  le  foleil  8c  la  lune  ,  difait  celui-ci  ;  les 
Dieux  reflufcitèrent  Pélops ,  difait  celui-là.  Voici  la 
bulle  in  cœnâ  Domini ,  difait  un  nouveau  venu  ,  %z 
ThuifTier  des  juges  criait  :  Aux  petites-maifons  ,  aux 
petites-maifons. 

Quand  tous  ces  procès  furent  vidés  ,  j'entendis 
alors  promulguer  cet  arrêt  :  De  par  l' éternel 

CRÉATEUR   ,      CONSERVATEUR    ,      RÉMUNÉRATEUR , 

VENGEUR  ,  PARDONNEUR  ,  8cc.  8cc. ,  foit  notoire  à 
tous  les  habitans  des  cent  mille  millions  de  milliars 
de  mondes  qu'il  nous  a  plu  de  former ,  que  nous  ne 
jugerons  jamais  aucun  defdits  habitans  fur  leurs  idées 
creufes ,  mais  uniquement  fur  leurs  adions  :  car  telle 
eft  notre  juftice. 

J'avoue  que  ce  fut  la  première  fois  que  j'entendis 
un  tel  édit  ;  tous  ceux  que  j'avais  lus  fur  le  petit  grain 
de  lable  où  je  fuis  né  ,  finifîaient  par  ces  mots  :  car 
tel  eji  notre  plaijir. 
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X^  A  république  romaine  qui  s'empara  de  tant  d'Etats, 
en  donna  aufli  quelques-uns. 

Scipio7i  fit  Majfmijfe  roi  de  Numidie. 

LucuUus ,  Scylla ,  Pompée ,  donnèrent  une  demi-dou- 
zaine de  royaumes. 

CUopâtrc  reçut  l'Egypte  àtCéJar  :  Antoine,  Se  enfuite 
O^ûï/^  donnèrent  le  petitroyaurae  dejudée  kHérode. 

Sous  Trajan  ,  on  frappa  la  fameufe  médaille  régna 
qjfignata,  les  royaumes  accordés. 

Des  villes ,  des  provinces  données  en  fouveraineté 
à  des  prêtres  ,  à  des  collèges  pour  la  plus  grander 
gloire  de  Dieu  ou  des  Dieux,  c'efl  ce  qu'on  ne  voit 
dans  aucun  pays. 

Mahomet  %c  les  califes  fes  vicaires  prirent  beaucoup 
d'Etats  pour  la  propagation  de  leur  foi ,  mais  on  ne 
leur  fit  aucune  donation.  Ils  ne  tenaient  rien  que  de 
leur  Alcoran  8c  de  leur  fabre. 

La  religion  chrétienne  »  qui  fut  d'abord  une  fociété 
de  pauvres  ,  ne  vécut  long-temps  que  d'aumônes.  La 
première  donation  eft  celle  d'Anania  8c  de  Saphira  fa 
femme.  Elle  fut  en  argent  comptant,  8c  ne  réuffit  pas 
aux  donateurs. 

Donation  de  Conjlantin. 

La  célèbre  donation  de  Rome  %c  de  toute  l'Italie 
au  pape  Silvejlre ,  par  l'empereur  Conjlantin ,  fut  fou- 
tenue  comme  une  partie  du  fymbolejufqu  au  feizième 
fièclc.  Il  fallait  croire  que  Conjlantin  étant  à  Nicomédie 
fut  guéri  de  Ja  lèpre  à  Rome  ,  par  le  baptême  qu'il 
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reçut  de  l'évêque  Silvejlre  ,  (  quoiqu'il  ne  fût  point 
baptifé)  ^  que  pour  récorapenfe  il  donna  fur  le  champ 
fa  ville  de  Rome  Se  toutes  fes  provinces  occidentales  à 
ce  Silvejlre.  Si  l'aûe  de  cette  donation  avait  été  drefle 
par  le  dofteur  de  la  comédie  italienne,  il  n'aurait  pas 
été  plus  plaifamment  conçu.  On  ajoute  que  Conjlantin 
déclara  tous  les  chanoines  de  Rome  confuls  8c  patrices , 
patricios  ù  conjules  ejfici;  qu'il  tint  lui-même  la  bride  de 
la  haquenée  fur  laquelle  monta  le  nouvel  empereur 
évêque  ,  tenentes  frenum  equiillius.  ('"') 

Quand  on  fait  réflexion  que  cette  belle  hiftoire  a 
été  en  Italie  une  efpèce  d'article  de  foi ,  ^  une  opinion 
révérée  du  refte  de  l'Europe  pendan  t  huit  fiècles  ;  qu'on 
a  pourfuivi  comme  des  hérétiques  ceux  qui  en 
doutaient ,  il  ne  faut  plus  s'étonner  de  rien. 

Donation  de   Pépin, 

A  uj  o  u  R  d'  H  u  I  on  n'excommunie  plus  perfonnc 
pour  avoir  douté  que  Pépin  l'ufurpateur  ait  donné  Se 
pu  donner  au  pape  l'exarchat  de  Ravenne;  c'cft  tout 
au  plus  une  raauvaife  penfée  ,  un  péché  véniel  qui 
n'entraîne  point  la  perte  du  corps  Se  de  l'ame. 

Voici  ce  qui  pourrait  excufer  les  jurifconfultes 
allemands  qui  ont  des  fcrupules  fur  cette  donation.   . 

1°.  Le  bibliothécaire  Anajlaje ,  dont  le  témoignage 
eft  toujours  cité  ,  écrivait  cent  quarante  ans  après 
l'événement. 

iz».  Il  n'était  point  vraifemblable  que  Pépin  mal 
affermi  en  France ,  8c  à  qui  l'Aquitaine  fefait  la  guerre , 

(  *  )  Voyez  VEjfai  fur  lu  moeurs  ifc.  ,  tome  I ,  pages  363  8c  364  ,  où 
cette  donation  fe  trouve  traduite  en  entier. 
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allât  donner  en  Italie  des  Etats  qu'il  avouait  appar- 
tenir à  l'empereur  réfident  à  Conflantinople. 

3°.  Le  pape  Xacharie  reconnaiffait  l'empereur 
romain-grec  pour  fouverain  de  ces  terres  difputées  par 
les  Lombards ,  &  lui  en  avait  prêté  ferment ,  comme 
il  fe  voit  par  les  lettres  de  cetévêque  de  Rome  '^charie 
à  l'évêque  de  Maïence  Boniface.  Donc  Pépin  ne  pou- 
vait donner  au  pape  les  terres  impériales. 

40.  Quand  le  pape  Etienne  11  fit  venir  une  lettre  du 
ciel  ,  écrite  de  la  propre  main  de  S^  Pierre  à  Pépin  ^ 
pour  fe  plaindre  des  vexations  du  roi  des  Lombards 
AJlolphe ,  S^  Pierre  ne  dit  point  du  tout  dans  fa  lettre 
que  Pépin  eût  fait  préfent  de  l'exarchat  de  Ravenne 
au  pape  ;  &  certainement  S^  Pierre  n'y  aurait  pas 
manqué,  pour  peu  que  la  chofe  eût  été  feulement 
équivoque  ;  il  entend  trop  bien  fes  intérêts. 

5°.  Enfin ,  on  ne  vit  jamais  l'aéle  de  cette  donation  ; 
Se  ce  qui  eft  plus  fort ,  on  n'ofa  pas  même  en  fabri- 
quer un  faux.  Il  n'eft  pour  toute  preuve  que  des 
récits  vagues  mêlés  de  fables.  On  n'a  donc  au  lieu  de 
certitude,  que  des  écrits  de  moines,  abfurdes,  copiés 
de  fiècle  en  fiècle. 

L'avocat  italien  qui  écrivit  en  1722  ,  pour  faire 
voir  qu'originairement  Parme  Se  Plaifance  avaient  été 
concédés  au  Saint-Siège  comme  une  dépendance  de 
l'exarchat ,  [a)  affure  que  les  empereurs  grecs  furent  jujle- 
ment  dépouillés  de  leurs  droits ,  parce  quils  avaient  Joulevè 
les  peuples  contre  Dieu.  C'eft  de  nos  jours  qu'on  écrit 
ainfi  !  mais  c'eft  à  Rome.  Le  cardinal  Bellarmin  va  plus 
loin  :  Les  premiers  chrétiens ,  dit-il ,  ne  fupportaient  les 
empereurs  que  parce  quils  n  étaient  pas  les  plus  forts.  L'aveu 
cft  franc  ,  &  je  fuis  perfuadé  que  Bellarmin  a  raifon. 

(  a  ]  Page  120  ,  féconde  partie. 
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Donation  de  CharUmagne. 

Dans  le  temps  que  la  cour  de  Rome  croyait  avoir 
befoin  de  titres ,  elle  prétendit  que  CharUmagne  avait 
confirmé  la  donation  de  l'exarchat ,  &  qu  il  y  avait 
ajouté  la  Sicile  ,  Venife ,  Bénévent,  la  Corfe  ,  la  Sar- 
daigne.  Mais  comme  CharUmagne  ne  pofTédait  aucun 
de  ces  Etats ,  il  ne  pouvait  les  donner;  Se  quant  à  la 
ville  de  Ravenne,  il  eft  bien  clair  qu'il  la  garda,  puifque 
dans  fon  teftamentil  fait  un  legs  kJavilUde  Ravenne^ 
ainfî  qu'à  Ja  vilU  de  Rome.  C'eft  beaucoup  que  les 
papes  aient  eu  Ravenne  8c  la  Romagne  avec  le  temps  ; 
mais  pour  Venife ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils 
faffent  valoir  dans  la  place  Saint-Marc  le  diplôme 
qui  leur  en  accorde  la  fouveraineté. 

On  a  difputé  pendant  des  fiècles  fur  tous  ces  aéles, 
inftrumens  ,  diplpmes  ;  mais  c'eft  une  opinion  conf- 
iante ,  dit  Giannone ,  ce  martyr  de  la  vérité ,  que  toutes 
ces  pièces  furent  forgées  du  temps  de  Grégoir^II.  [h] 
E  cqjïante  opinioneprejfo  i più  gravi  Jcrittori  che  tutti quejii 
ijiromenti  e  diplomifiironojuppojti  ne  tempid'Ildebrando» 

Donation  de  Bénévent  par  Tempereur  Henri  III. 

La  première  donation  bien  avérée  qu'on  ait  faite, 
au  fiége  de  Rome,  fut  celle  de  Bénévent;  Se  ce  fut  un 
échange  de  l'empereur  Henri  III  avec  le  papeZeow/X  ; 
il  n'y  manqua  qu'une  formalité  ,  c'eft  qu'il  eut  fallu 
que  l'empereur  qui  donnait  Bénévent  en  fût  le  maître. 

(i)Llb.  IX,  cap.  III. 
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Elle  appartenait  aux  ducs  de  Bénévent ,  Se  les  empe- 
reurs romains-grecs  réclamaient  leurs  droits  fur  ce 
duché.  Mais  l'hiftoire  n'eft  autre  chofe  que  la  lifte  de 
ceux  qui  fe  font  accommodés  du  bien  d'autrui. 

Donation  de  la  comtejfe  Mathilde. 

La  plus  confidérable  des  donations  ,  Se  la  plus 
authentique  fut  celle  de  tous  les  biens  de  la  fameufe 
comtefTe  Mathilde  à  Grégoire  VU.  C'était  une  jeune 
veuve  qui  donnait  tout  à  fon  direfteur.  Il  pafle  pour 
conftant  que  l'aéle  en  fut  réitéré  deux  fois  ,  'k,  enfuitc 
confirmé  par  fon  teftament. 

Cependant  il  refte  encore  quelque  difficulté.  On  a 
toujours  cru  à  Rome  que  Mathilde  avait  donné  tous 
fes  Etats ,  tous  fes  biens  préfens  Se  à  venir  à  fon  ami 
Grégoire  VII ,  par  un  afl:e  folemnel,  dans  fon  château 
de  Canofia  en  1077,  pour  le  remède  de  fon  ame  &:  de 
Tarae  de  fes  parens.  Et  pour  corroborer  ce  faint 
inftrument  ,  on  nous  en  montre  un  fécond  de  Tan 
1102,  par  lequel  il  eft  dit  que  c'eft  à  Rome  qu  elle  a 
fait  cette  donation  ,  laquelle  s'eft  égarée ,  îz  qu'elle  la 
renouvelle ,  Se  toujours  pour  le  remède  de  fon  ame. 

Comment  un  a6le  fi  important  était-il  égaré  ?  la 
cour  romaine  eft-clle  fi  négligente  ?  comment  cet 
inftrument  écrit  à  Canolfe  avait-il  été  écrit  à  Rome? 
que  fignifient  ces  contradi6lions?Tout  ce  qui  eft  bien 
clair ,  c'eft  que  l'ame  des  donataires  fe  portait  mieux 
que  l'ame  de  la  donatrice  qui  avait  befoin  ,  pour  fc 
guérir ,  de  fe  dépouiller  de  tout  en  faveur  de  fes 
médecins. 
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Enfin,  voilà  donc,  en  1 102,  une  fouveraine  réduite, 
par  un  a6le  en  forme  ,  à  ne  pouvoir  pas  difpofer  d'un 
arpent  de  terre;  &:  depuis  cet  aéle  ,  jufquà  fa  mort 
en  1 1 15 ,  on  trouve  encore  des  donations  de  terres 
confidérables ,  faites  par  cette  même  Mathilde  à  des 
chanoines  &  à  des  moines.  Elle  n'avait  donc  pas  tout 
donné.  Et  enfin,  cet  a6te  de  1102  pourrait  bien  avoir 
été  fait  après  fa  mort  par  quelque  habile  homme. 

La  cour  de  Rome  ajouta  encore  à  tous  fes  droits 
le  teftament  de  Mathilde  qui  confirmait  fes  donations. 
Les  papes  ne  produifirent  jamais  ce  teflament. 

Il  fallait  encore  favoir  fi  cette  riche  comteffe  avait 
pu  difpofer  de  fes  biens  ,  qui  étaient  la  plupart  des 
fiefs  de  TEmpire. 

L'empereur  Henri  Ffon  héritier  s'empara  de  tout, 
ne  reconnut  ni  teftaraent  ,  ni  donations  ,  ni  fait ,  ni 
droit.  Les  papes  en  temporifant  gagnèrent  plus  que 
les  empereurs  en  ufant  de  leur  autorité  ;  %c:  avec  le 
temps ,  ces  céfars  devinrent  fi  faibles ,  qu'enfin  les  papes 
ont  obtenu  de  la  fuccelTion  de  Mathilde  et  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  patrimoine  de  5'  Pierre. 

Donation  de  lajuzerainetè  de  Naples  aux  papes.  ' 

Les  gentilshommes  normands  ,  qui  furent  les 
premiers  inflrumens  de  la  conquête  de  Naples  ^  de 
Sicile ,  firent  le  plus  bel  exploit  de  chevalerie  dont  on 
ait  jamais  entendu  parler.  Quarante  à  cinquante 
hommes  feulement  délivrent  Salerne  au  moment 
qu'elle  eft  prife  par  une  armée  de  Sarrazins.  Sept 
autres  gentilshommes  normands ,  tous  frères ,  fuffifent 
pour  chaffer  ces  mêmes  Sarrazins  de  toute  la  contrée , 
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&:  pour  l'ôter  à  l'empereur  grec  qui  les  avait  payés 
d'ingratitude.  Il  eft  bien  naturel  que  les  peuples  dont 
ces  héros  avaient  ranimé  Ja  valeur,  s'accoutumaflent 
à  leur  obéir  par  admiration  8c  par  reconnaiflance. 

Voilà  les  premiers  droits  à  la  couronne  des  deux 
Siciles.  Les  évêques  de  Rome  ne  pouvaient  pas  donner 
ces  Etats  en  fief  plus  que  le  royaume  de  Boutan  ou 
de  Cachemire. 

Ils  ne  pouvaient  même  en  accorder  l'invefliture , 
quand  on  la  leur  aurait  demandée  ;  car  dans  le  temps 
de  l'anarchie  des  fiefs ,  quand  un  feigneur  voulait  tenir 
fon  bien  allodial  en  fief  pour  avoir  une  proteélion  , 
il  ne  pouvait  s'adreffer  qu'au  fouverain  ,  au  chef  du 
pays  où  ce  bien  était  fitué.  Or  certainement  le  pape 
n'était  pas  feigneur  fouverain  de  Naples ,  de  la  Fouille, 
&:  de  la  Calabre. 

On  a  beaucoup  écrit  fur  cette  vaffalité  prétendue , 
maison  n'a  jamais  remonté  à  la  fource.  J'ofe  dire  que 
c'ell  le  défaut  de  prefque  tous  les  jurifconfultes,  comme 
de  tous  les  théologiens.  Chacun  tire  bien  ou  mal ,  d  un 
principe  reçu,  les  conféquences  les  plus  favorables  à 
fon  parti.  Mais  ce  principe  eft-il  vrai  ?  ce  premier  fait 
fur  lequel  ils  s'appuient  eft-il  inconteftable  ?  c'eft  ce 
qu'ils  fe  donnent  bien  de  garde  d'examiner.  Ils  reflem- 
blent  à  nos  anciens  romanciers  qui  fuppofaient  tous  que 
Francus  avait  apporté  en  France  le  cafque  dHeâlor.  Ce 
cafque  était  impénétrable  fans  doute  ,  mais  HeBor  en 
effet  Tavait-il  porté?  Le  lait  de  la  Vierge  eft  auffi  très- 
refpc£lablc  ;  mais  vingt  facrifties  qui  fe  vantent  d'en 
poffédcr  une  roquille  ,  la  poffèdent-elles  en  effet? 

Les  hommes  de  ce  temps-là,  aulfi  méchans qu'im- 
bécillcs  ,  ne  s'effrayaient  pas  des  plus  grands  crimes, 
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Se  redoutaient  une  excommunication  qui  les  rendait 
exécrables  aux  peuples  encore  plus  méchans  qu'eux , 
&  beaucoup  plus  fots. 

Robert  Guijcard ,  Se  Richard,  vainqueurs  de  la  Fouille 
&  de  la  Calabre ,  furent  d'abord  excommuniés  par  le 
pape  Léon  IX.  Ils  s'étaiient  déclarés  vaflaux  de 
l'empire  ;  mais  l'empereur  Henri  III ,  mécontent  de 
ces  feudataires  conquérans  ,  avait  engagé  Léon  IX  à 
lancer  l'excommunication  à  la  tête  d'une  armée 
d'allemands.  Les  Normands  qui  ne  craignaient  point 
ces  foudres  comme  les  princes  d'Italie  les  craignaient , 
battirent  les  Allemands  ,  Se  prirent  le  pape  prifonnier. 
Mais  pour  empêcher  déformais  les  empereurs  Se  les 
papes  de  venir  les  troubler  dans  leurs  polTeffions ,  ils 
offrirent  leurs  conquêtes  à  l'Eglife  ,  fous  le  nom 
à'oblata.  C'ell  ainfi  que  l'Angleterre  avait  payé  le 
denier  de  S^  Pierre  ;  c'eft  ainli  que  les  premiers  rois 
d'Efpagne  Se  de  Portugal ,  en  recouvrant  leurs  Etats 
contre  les  Sarrazins ,  promirent  à  l'Eglife  de  Rome 
deux  livres  d'or  par  an.  Ni  l'Angleterre ,  ni  l'Efpagne, 
ni  le  Portugal ,  ne  regardèrent  jamais  le  pape  comme 
leur  feigneur  fuzerain. 

Le  duc  Roherl ,  oblat  de  l'Eglife ,  ne  fut  pas  non 
plus  feudataire  du  pape  ;  il  ne  pouvait  pas  l'être, 
puifque  les  papes  n'étaient  pas  fouverains  de  Rome. 
Cette  ville  alors  était  gouvernée  par  fon  fénat  ,  Se 
l'évêque  n'avait  que  du  crédit  ;  le  pape  était  à  Rome 
précifément  ce  que  l'éledeur  eft  à  Cologne.  Il  y  a 
une  différence  prodigieufe  entre  être  oblat  d'un  faint 
Se  être  feudataire  d'un  évêque. 

Baronius ,  dans  fes  aâes  ,  rapporte  l'hommage  pré- 
tendu fait  par  Roberi  duc  de  la  Fouille  8c  de  la  Calabre 
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à  Nicolas  II;  mais  cette  pièce  eft  fufpede  comme  tant 
d'autres ,  on  ne  l'a  jamais  vue  ;  elle  n'a  jamais  été  dans 
aucune  archive.  Robert  s'intitula  :  Duc  par  la  grâce  de 
Dieu  ù  de  S^  Pierre;  mais  certainement  «S'  Pierre  ne 
lui  avait  rien  donné ,  &  n'était  point  roi  de  Rome. 

Les  autres  papes  ,  qui  n'étaient  pas  plus  rois  que 
5'  Pierre ,  reçurent  fans  difficulté  l'hommage  de  tous 
les  princes  qui  fe  préfentèrcn t  pour  régner  à  Naples, 
furtout  quand  ces  princes  furent  les  plus  forts. 

Donation  de  f  Angleterre  <b-  de  t  Irlande  aux  papes, 
par  le  roi  Jean. 

En  1 2 1 3  le  roi yean  ,  vulgairement  nommé  jfean 
Jans  terre.  Se  plus  juftement/ûni  vertu ,  éta.nt  excom- 
munié ,  Se  voyant  fon  royaume  mis  en  interdit,  le 
donna  au  pape  Innocent  III  S<.  à  fes  fucceffeurs.  Jsfon 
contraint  par  une  crainte ,  mais  de  mon  plein  gré  ù  de  l'avis 
de  mes  barons, pour  la  rémijfion  de  mes  péchés  contre  Dieu 
ù  lEgliJe,je  réfigne  l'Angleterre  ù  l'Irlande  à  D  l E u ,  à 
S^  Pierre ,  à  S^  Paul ,  ù  à  monjeigneur  le  pape  Innocent ,  ù 
à  Jesjucccjfeurs  dans  la  chaire  apojlolique. 

Il  fe  déclara  feudataire  lieutenant  du  pape  ;  paya 
d'abord  huit  mille  livres  fterling  comptant  au  légat 
Pandolphe  ;  promit  d'en  payer  mille  tous  les  ans  ; 
donna  la  première  année  d'avance  au  légat  qui  la 
foula  aux  pieds,  8c jura  entre  fes  genoux  qu'il  fe  fou- 
mettait  à  tout  perdre  faute  de  payer  à  l'échéance. 

Le  plaifant  de  cette  cérémonie  fut  que  le  légat  s'en 
alla  avec  fon  argent ,  Se  oublia  de  lever  l'excommu- 
nication. 

Examen 
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Examen  de  la  vajfaliié  de  Kaples  6-  de  r Angleterre. 

O  N  demande  laquelle  vaut  le  mieux  de  la  donation 
de  Robert  Guijcard  ,  ou  de  celle  de  Jean  fans  terre  : 
tous  deux  avaient  été  excommuniés  ;  tous  deux 
donnaient  leurs  Etats  à  S^ Pierre,  8c  n'en  étaient  plus 
que  les  fermiers.  Si  les  barons  anglais  s'indignèrent  du 
marché  infâme  de  leur  roi  avec  le  pape  8c  le  calTèrent, 
les  barons  napolitains  ont  pu  caffer  celui  du  duc 
Robert  :  ^  s'ils  l'ont  pu  autrefois  ,  ils  le  peuvent 
aujourd'hui. 

De  deux  chofes  l'une  ;  oU  l'Angleterre  Se  la  Fouille 
étaient  données  au  pape  félon  la  loi  de  l'Eglifc ,  ou 
félon  ia  loi  des  fiefs  ;  ou  comme  à  un  évêque  ,  ou 
comme  à  un  fouverain.  Comme  à  un  évêque  ,  c'était 
précifément  contre  la  loi  de  J  E  s  u  s  -  G  H  R  i  s  T ,  qui 
défendit  fi  fouvent  à  fes  difeiples  de  rien  prendre ,  8c 
qui  leur  déclara  que  fon  royaume  n'eft  point  de  ce 
mondci 

Si  comme  a  un  fouverain ,  c'était  un  crime  de  lèfe- 
majefté  impériale.  Les  Normands  avaient  déjà  fait 
hommage  à  l'empereur.  Ainfi  nul  droit  ni  fpirituel , 
ni  temporel  n'appartenait  aux  papes  dans  cette  affaire. 
Quand  le  principe  eft  fi  vicieux,  tous  les  effets  k  font. 
Naples  n'appartient  donc  pas  plus  au  pape  que 
l'Angleterre. 

11  y  a  encore  une  autre  façon  de  fe  pourvoir  contre 
cet  ancien  marché  ;  c'eft  le  droit  des  gens ,  plus  fort 
que  le  droit  des  fiefs.  Ce  droit  des  gens  ne  veut  pas 
qu'un  fouverain  appartienne  à  un  autre  fouverain;  &; 

Di6lionn4  philojoph.  Tome  III,  *  Bb 


386  DONATIONS. 

la  loi  la  plus  ancienne  eft  qu'on  foit  le  maître  chez 
foi,  à  moins  qu'on  ne  foit  le  plus  faible. 

Des  donations  faites  par  les  papes. 

Si  on  a  donné  des  principautés  aux  évêques  de 
Rome  ,  ils  en  ont  donné  bien  davantage.  Il  n'y  a  pas 
un  feul  trône  en  Europe  dont  ils  n'aient  fait  préfent. 
Dès  qu'un  prince  avait  conquis  un  pays ,  ou  même 
voulait  le  conquérir ,  les  papes  le  lui  accordaient  au 
nom  de  S^  Pierre.  Quelquefois  même  ils  firent  les 
avances  ,  &:  l'on  peut  dire  qu'ils  ont  donné  tous  les 
royaumes  excepté  celui  des  cieux. 

Peu  de  gens  en  France  favent  que  Jules  II  donna 
les  Etats  du  roi  Louis  XII  k  l'empereur  Maximilien  y 
qui  ne  put  s'en  mettre  en  poflefîion  ;  ^  l'on  ne  fc 
.fouvient  pas  affez  que  Sixte-Quint ,  Grégoire  XIV,  Se 
Clément  VIII,  furent  près  de  faire  une  libéralité  de  la 
France  à  quiconque  Philippe  II  aurait  choifi  pour  le 
mari  de  fa  fille  Claire  Eugénie. 

Quant  aux  empereurs ,  il  n'y  en  a  pas  un  depuis. 
Charlemagne ,  que  la  cour  de  Rome  n'ait  prétendu 
avoir  nommé.  G'eft  pourquoi  Swift,  dans  fon  Conte  du 
tonneau,  dit  que  milord  Pierre  devint  tout-à-fait  fou, 
8c  que  Martin  Se  Jean  fes  frères  voulurent  le  faire 
enfermer  par  avis  de  parens.  Nous  ne  rapportons 
cette  témérité  que  comme  un  blafphème  plaifant 
d'un  prêtre  anglais  contre  l'évêque  de  Rome. 

Toutes  CCS  donations  difparailTent  devant  celles  des 
Indes  orientales  8c  occidentales  ,  dont  Alexandre  VI 
inveftit  l'Efpagne  &  le  Portugal  de  fa  pleine  puifTancc 
&  autorité  divine  :  c'était  donner  prefquc  toute  la  terre. 
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Il  pouvait  donner  de  même  les  globes  de  Jupiter  Se 
de  Saturne  avec  leurs  fatellites. 

Donations  entre  particuliers. 

Les  donations  des  citoyens  fe  traitent  tout  diffé- 
remment. Les  codes  des  nations  font  convenus  d'abord 
unanimement ,  que  perfonne  ne  peut  donner  le  bien 
d'autrui,  de  même  que  perfonne  ne  peut  le  prendre. 
C'eft  la  loi  des  particuliers. 

En  France  la  jurifprudence  fut  incertaine  fur  cet 
objet,  comme  fur  prefque  tous  les  autres ,  jufqu'à 
l'année  1731  ,  où  l'équitable  chancelier  à'AgueJfeau 
ayant  conçu  ledelfein  de  rendre  enfin  la  loi  uniforme, 
ébaucha  très-faiblement  ce  grand  ouvrage  par  l'édit 
fur  les  donations.  Il  eft  rédigé  en  quarante-fept  articles. 
.  Mais  en  voulant  rendre  uniformes  toutes  les  formalités 
concernant  les  donations ,  on  excepta  la  Flandre  de  la 
loi  générale  ;  îc  en  exceptant  la  Flandre  on  oublia 
l'Artois  qui  devrait  jouir  de  la  même  exception  :  de 
forte  que  fix  ans  après  la  loi  générale ,  on  fut  obligé 
d'en  faire  pour  l'Artois  une  particulière. 

On  fit  furtout  ces  nouveaux  édits  concernant  les 
donations  8c  les  teftamens ,  pour  écarter  tous  les  com- 
mentateurs qui  embrouillent  les  lois  ;  8c  on  en  a  déjà 
fait  dix  commentaires. 

Ce  qu'on  peut  remarquer  fur  les  donations  ,  c'eft 
qu'elles  s'étendent  beaucoup  plus  loin  qu'aux  particu- 
liers à  qui  on  fait  un  préfent.  11  faut  payer  pour  chaque 
préfent  aux  fermiers  du  domaine  royal  ,  droit  de 
contrôle,  droit  d  infinuation,  droit  de  centième  denier, 
droit  de  deux  lous  pour  livre ,  droit  de  huit  fous  pour 
livre,  Bb  2 
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De  forte  que  toutes  les  fois  que  vous  donnez  à  un 
citoyen,  vous  êtes  bien  plus  libéral  que  vous  nepenfez. 
Vous  avez  le  plaifir  de  contribuer  à  enrichir  les 
fermiers  généraux  ;  mais  cet  argent  ne-fort  point  du 
royaume ,  comme  celui  qu'on  paye  à  la  cour  de  Rome. 

DORMANS.    (LES    SEPT) 


X-jA  fable  imagina  qu'un  Epiménide  avait  dormi  d'un 
fomme  pendant  vingt-fept  ans  ,  Se  qu'à  fon  réveil  il 
fut  tout  étonné  de  trouver  fes  petits-enfans  mariés  qui 
lui  demandaient  fon  nom  ;  fes  amis  morts ,  fa  ville  8c 
les  mœurs  des  habitans  changées.  C'était  un  beau 
champ  à  la  critique,  8c  un  plaifant  fujet  de  comédie. 
La  légende  a  emprunté  tous  les  traits  de  la  fable,  8c 
les  a  grolfis. 

Lauteur  de  la  Légende  dorée  ne  fut  pas  le  premier 
qui ,  au  treizième  fiècle ,  au  lieu  d'un  dormeur  nous 
en  donna  fept,  %:.  en  fit  bravement  fept  martyrs.  Il 
avait  pris  cette  édifiante  hiftoire  chez  Grégoire  de 
Tours  ,  écrivain  véridique  ,  qui  l'avait  prife  chez 
Sigeberl,  qui  l'avait  prife  chez  Méiaphrajte ,  qui  l'avait 
prife  chez  JVicéphore.  C'efl  ainfi  que  la  vérité  arrive 
aux  hommes  de  main  en  main. 

Le  révérend  Pierre  Ribadeneira  de  la  compagnie  de 
Jésus  ,  enchérit  encore  fur  la  Légende  dorée  dans  fa 
célèbre  tUur  des  Jaints ,  dont  il  eft  fait  mention  dans 
le  Tartuffe  duMolitre.  Elle  fut  traduite,  augmentée,  8c 
enrichie  de  tailles-douces,  par  le  révérend  pcrc  Antoint 
Girard  de  la  même  lociété  ;  rien  n'y  manque. 
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Quelques  curieux  feront  peut-être  bien  aifes  de 
voir  la  profe  du  révérend  père  Girard ,  la  voici  : 

5ï  Du  temps  de  l'empereur  Déce,  TEglife  reçut  une 
»  j  furieufe  ^  épouvantable  bourafque  ;  entre  les  autres 
>»  chrétiens  l'on  prit  fept  frères,  jeunes,  bien  difpos, 
»>  Se  de  bonne  grâce ,  qui  étaient  enfans  d'un  che\'a- 
5J  lier  d'Ephèfe,  Se  qui  s'appelaient  Maximien,  Marie, 
5  »  Martinien ,  Denis ,  Jean,  Sérapion ,  &:  Conjiantin.  L'era - 

j»  pereur  leur  ôta  d'abord  leurs  ceintures  dorées 

>î  ils  fe  cachèrent  dans  une  caverne,  l'empereur  en 
5j  fit  murer  l'entrée  pour  les  faire  mourir  de  faim.  îî 

Auflitôt  ils  s'endormirent  tous  fept,  îc  ne  fe  réveil- 
lèrent qu'après  avoir  dormi  cent  foixante  &  dix-fept 
ans. 

Le  père  Girard ,  loin  de  croire  que  ce  foit  un  conte 
à  dormir  debout,  en  prouve  l'authenticité  par  les  argu- 
mens  les  plus  démonftratifs  :  8c  quand  on  n'aurait 
d'autre  preuve  que  les  noms  des  fept  aflbupis ,  cela 
fuffirait  ;  on  ne  s'avife  pas  de  donner  des  noms  à  des 
gens  qui  n'ont  jamais  exiflé.  Les  fept  dormans  ne 
pouvaient  être  ni  trompés,  ni  trompeurs.  Aufîi  ce 
n'eft  pas  pour  contefter  cette  hifloire  que  nous  en 
parlons ,  mais  feulement  pour  remarquer  qu'il  n'y  a 
pas  un  feul  événement  fabuleux  de  l'antiquité  qui 
n'ait  été  reélifié  par  les  anciens  légendaires.  Toute 
l'hiftoire  <ï Oedipe , d' Hercule ,  dcThéJée,  fe  trouve  chez 
eux  accommodée  à  leur  manière.  Ils  ont  peu  inventé, 
mais  ils  ont  beaucoup  perfe£lionné. 

J'avoue  ingénument  que  je  ne  fais  ipdisd'onJVicéphorê 
avait  tiré  cette  belle  hifloire.  Je  fuppofe  que  c'était  de 
la  tradition  d'Ephèfe  ;  car  la  caverne  des  fept  dormans , 
8c  la  petite  églife  qui  leur  eft  dédiée,  fubfiftent  encore. 

Bb  3 
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Les  moins  éveillés  des  pauvres  grecs  y  viennent  faire 
leurs  dévotions.  Le  chevalier /?/cûw^  &  plufieurs  autres 
voyageurs  anglais  ont  vu  ces  deux  moriumens  ;  mais 
pour  leurs  dévotions  ils  ne  les  y  ont  pas  faites. 

Terminons  ce  petit  article  par  le  raifonnement 
d'Abadie.  Voilà  des  mémoriaux  inftitués  pour  célébrer 
à  jamais  l'aventure  des  fept  dormans.  Aucun  grec 
n'en  a  jamais  douté  dans  Ephèfe  ;  ces  grecs  n'ont 
pu  être  abufés  ;  ils  n'ont  pu  abufer  perfonne  ;  donc 
rhiftoire  des  fept  dormans  eft  inconteftable. 

DROIT. 

Droit  des  gens ,  droit  naturel ,  droit  public, 

SECTION        PREMIERE. 

J  E  ne  connais  rien  de  mieux  fur  ce  fujet  que  ces  vers 
de  VArio/ie  au  chant  XLIV. 

Fan'  lega  oggi  rè^papi,  imperatori, 

Doman  Jaranno  capitali  nemici  ; 

Perche  quella  apparenza  ejieriori 

Non  hanno  i  cor'' ,  non  hanno  gli  animi  tali^ 

Che  non  guardando  al  torto  piii  che  a  dritto 

Attendon  Jolamente  at  lor  projitlo. 

Rois,  empereurs,  8c  fuccelTeurs  de  Pierre, 

Au  nom  de  Dieu  fignent  un  beau  traité  ; 

Le  lendemain  ces  gens  fe  font  la  guerre. 

Pourquoi  cela?  C'eft  que  la  piété, 

La  bonne  foi  ne  les  tourmente  guère  , 

Et  que  malgré  faint  Jacquc  Se  faint  Matthieu  , 

Leur  intérêt  efl  leur  unique  dieu. 
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S'il  n'y  avait  que  deux  hommes  fur  la  terre,  com- 
ment vivraient  -  ils  enfemble  ?  ils  s'aideraient ,  fe 
nuiraient,  fe  carefferaient ,  fe  diraient  des  injures,  fc 
battraient ,  fe  réconcilieraient ,  ne  pourraient  vivre 
l'un  fans  l'autre  ,  ni  l'un  avec  l'autre.  Ils  feraient 
comme  tous  les  hommes  font  aujourd'hui.  Ils  ont  le 
don  du  raifonnement ,  oui  ;  mais  ils  ont  aufTi  le  don  de 
Tinflinél,  ^  ils  fentiront,  Se  ils  raifonneront ,  8c  ils  agi- 
ront toujours  comme  ils  y  font  deflinés  par  la  nature. 

Un  Dieu  n'eft  pas  venu  fur  notre  globe  pour 
affembler  le  genre-humain  Se  pour  lui  dire:»)J'or- 
»»  donne  aux  Nègres  &:  aux  Cafres  d'aller  tout  nus, 
jj  &:  de  manger  des  infeâes. 

îj  J'ordonne  aux  Samoïèdes  de  fe  vêtir  de  peaux 
îî  de  rangifères,  &;  d'en  manger  la  chair  ,  toute  infi- 
»î  pide  qu'elle  eft,  avec  du  poiflbn  féché  Se  puant, 
îî  le  tout  fans  fel.  Les  Tartares  du  Thibet  croiront 
>»  tout  ce  que  leur  dira  le  dalaï-lama;  Se  les  Japonnais 
»>  croiront  tout  ce  que  leur  dira  le  dairi. 

n  Les  Arabes  ne  mangeront  point  de  cochon.  Se 
)î  les  Veftphaliens  ne  fe  nourriront  que  de  cochon. 

îî  Je  vais  tirer  une  ligne  du  mont  Caucafe  à 
îî  l'Egypte ,  &:  de  l'Egypte  au  mont  Atlas  :  tous  ceux 
n  qui  habiteront  à  l'orient  de  cette  ligne  pourront 
ï>  époufer  plufieurs  femmes;  ceux  qui  feront  à  l'oc- 
j»  cident  n'en  auront  qu'une. 

5î  Si  vers  le  golfe  Adriatique,  depuis  Zara  jufqu'à 
JJ  la  Poléfine  ,  ou  vers  les  marais  du  Rhin  Se  de  la 
JJ  Meufe  ,  ou  vers  le  mont  Jura  ,  ou  même  dans  l'île 
j  j  d'Albion  ,  ou  chez  les  Sarmates ,  ou  chez  les  Scan- 
jj  dinaviens,  quelqu'un  s'avife  de  vouloir  rendre  un 
j>  feul  homme  defpotiqu^ ,  ou  de  prétendre  lui-même 

Bb  4 


3g2  DROIT. 

>>  à  l'être,  qu'on  lui  coupe  le  cou  au  plus  vîte,  en 
>j  attendant  que  la  deftitiée  8ç  moi  nous  en  ayons 
jj  autremen,t  ordonné, 

J5  Si  quelqu'un  a  l'infolence  &;  la  démence  de 
jî  vouloir  établir  ou  rétablir  une  grande  affemblée 
jî  d'hommes  libres  fur  le  Mançanarès  ou  fur  la  Pro- 
jî  pontide ,  qu'il  foit  ou  empalé  ou  tiré  à  quatre 
îî  chevaux. 

n  Quiconque  produira  fes  comptes  fuivant  une 
ij  certaine  règle  d'arithmétique  à  Conftantinople,  au 
9  5  grand  Caire ,  à  Tafilet ,  à  Déhli ,  à  Andrinopie ,  fera 
5j  fur  le  champ  empalé  fans  forme  de  procès  ;  Se 
9)  quiconque  ofera  compter  fuivant  une  autre  règle 
sj  à  Rome,  à  Lisbonne,  à  Madrid,  en  Champagne  , 
j)  €n  Picardie,  Scversle  Danube,  depuis  Ulmjufqu'à 
>>  Belgrade ,  fera  brûlé  dévotement  pendant  qu'on 
sj  lui  chantera  des  miferere. 

5î  Ce  qui  fera  jufte  tout  le  long  de  la  Loire,  fers, 
n  injufle  fur  les  bords  de  la  Tamife  :  c9-r  mes  lois 
j>  font  univerfelles ,  8cc.  Sec.  8cc.  îï 

Il  faut  avouer  que  nous  n'avons  pas  de  preuve 
bien  claire  ,  pas  même  dans  le  Journal  chrétien ,  ni 
dans  la  CUf  du  cabinet  des  princes  ,  qu'un  D  l  E  u  foit 
venu  fur  la  terre  promulguer  ce  droit  public.  Il  exifte 
cependant  ;  il  efl,  fuivi  à  la  lettre  tel  qu'on  vient  de 
l'énoncer  ;  8c  on  a  compilé,  cçmpilé,  compilé  fur  cç 
droit  des  nations  de  très-beaux  commentaires  qui 
n'ont  jamais  fait  rendre  un  écu  à  ceux  qui  ont  été 
ruinés  par  la  guerre  ,  ou  p^r  des  édits ,  ou  par  les 
commis  des  fermes. 

Ces  compilations  reflcmblent  affez  aux  cas  de 
çQHfcience  4e  Pontas.  Voici  un  cîis  de  loi  à  c^^aminer  : 
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il  eft  défendu  de  tuer.  Tout  meurtrier  eft  puni ,  à 
moins  qu'il  n'ait  tué  en  grande  compagnie ,  &  au  fon 
des  trompettes  ;  c'eft  la  règle, 

Du  temps  qu'il  y  avait  encore  des  anthropophages 
dans  la  forêt  des  Ardennes ,  un  bon  villageois  ren- 
contra un  anthropophage  qui  emportait  un  enfant 
pour  le  manger.  Le  villageois,  ému  de  pitié,  tua  le 
mangeur  d'enfans  ,  Se  délivra  le  petit  garçon  qui 
s'enfuit  aufïitôt.  Deux  paflans  voient  de  loin  le  bon 
homme  ,  8c  l'accufent  ,  devant  le  prévôt ,  d'avoir 
commis  un  meurtre  fur  le  grand  chemin.  Le  corps 
du  délit  était  fous  les  yeux  du  juge,  deux  témoins 
parlaient ,  on  devait  payer  cent  écus  au  juge  pour 
fes  vacations  ;  la  loi  était  précife  :  le  villageois  fut 
pendu  fur  le  champ  pour  avoir  fait  ce  qu'auraient  fait 
à  fa  place  Hercule ,  Théjée ,  Roland,  k  Amadis.  Fallait-iJ 
pendre  le  prévôt  qui  avait  fuivi  la  loi  à  la  lettre  ? 
Et  que  jugea- 1- on  à  la  grande  audience  ?  Pour 
réfoudre  mille  cas  de  cette  efpèçe ,  on  a  fait  mille 
volumes. 

Puffendprf  établit  d'abord  des  êtres  moraux.  Ce  font, 
dit-il ,  (  a  )  certains  modes  que  les  êtres  intelligens  attachent 
aux  chofes  naturelles,  ou  aux  mouvemens  phyfiques ,  en  vue 
de  diriger  ou  de  tç/ireindre  la  liberté,  des  aBions  volontaires 
de  t homme ,  pour  mettre  quelque  ordre ,  quelque  convenance 
ù  quelque  beauté  dans  la  vie  humaine. 

Enfuite ,  pour  donner  des  idées  nettes  aux  Suédois 
îc  aux  Allemands  du  jufte  k  de  l'injufte ,  il  remarque 
[b]  qu  il  y  a  deux  fortes  d'efpace,  l'un  à  l'égard  duquel 

{ a  )  Tome  I ,  page  g  ,  tr<((luâion  de  Bariùrec  avec  commentaires. 
( *  )  Page  6. 
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on  dit  que  les  chojesfonl  quelque  part ,  par  exemple  ici ,  là  ; 
r autre  à  l'égard  duquel  on  dit  qu  elles  exijlent  en  un  certain 
temps, par  exemple,  aujourd'hui,  hier ,  demain.  Kousconce^ 
vons  aujfi  dieux  Jortes  d'états  moraux  ,  tun  qui  marque 
quelque  fituation  morale ,  ù  qui  a  quelque  conformité  avec 
le  lieu  naturel  ;  l autre  qui  défigne  un  certain  temps  en  tant 
qu  il  provient  de-là  quelque  ejffet  moral  8cc. 

Ce  n'eft  pas  tout;  [c)  Ptiffendorf  diUïnguc  très- 
curieufement  les  modes  moraux  fimples  ^  les  modes 
d'efliraation  ,  les  qualités  formelles  ^  les  qualités 
opératives.  Les  qualités  formelles  font  de  fimples 
attributs  ;  mais  les  opératives  doivent  foigneufement 
fe  divifcr  en  originales  Se  en  dérivées. 

Et  cependant  Barbeirac  a  commenté  ces  belles 
chofes ,  Se  on  les  enfeigne  dans  les  univerfités.  On 
y  eft  partagé  entre  Grotius  8c  PuffendorJ  fur  des  quef- 
tions  de  cette  importance.  Croyez-moi,  lifez  les  offices 
de  Cicéron. 

SECTIONir. 

Jlvien  ne  contribuera  peut-être  plus  à  rendre  un 
efprit  faux ,  obfcur,  confus ,  incertain,  que  la  le£lure 
de  Grotius ,  de  PuffendorJ,  îc  de  prefque  tous  les  com- 
mentaires fur  le  droit  public. 

Il  ne  faut  jamais  faire  un  mal  dans  l'efpérance 
d'un  bien ,  dit  la  vertu  que  perfonne  n'écoute.  Il  eft 
permis  de  faire  la  guerre  à  une  puiffance  qui  devient 
trop  prépondérante ,  dit  ï Efprit  des  lois. 

Quand  les  droits  doivent-ils  être  confiâtes  par  la 
prefcription  ?  Les  publicifles  appellent  ici   à  leur 

(f  )Page  i6. 
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fecours  le  droit  divin  &  le  droit  humain  ;  les  théolo- 
giens fe  mettent  de  la  partie.  Abraham ,  difent-ils ,  & 
fa  femence  ,  avait  droit  fur  le  Canaan,  car  il  y  avait 
voyagé,  8c  Dieu  le  lui  avait  donné  dans  une  appa- 
rition. Mais  ,  nos  fages  maîtres  ,  il  y  a  cinq  cents 
quarante- fept  ans  ,  félon  la  Vulgate ,  entre  Abraham 
qui  acheta  un  caveau  dans  le  pays,  ^  jfojué  qui  en 
faccagea  une  petite  partie.  N'importe,  fon  droit  était 

clair  Se  net.  Mais  la  prefcription  ? point 

de  prefcription.  Mais  ce  qui  s'eft  paffé  autrefois  en 
Paleftine  doit-il  fervir  de  règle  à  l'Allemagne  Se  à 

l'Italie  ? Oui  ;  car  il  l'a  dit.  Soit ,  Meffieurs ,  je  ne 

difpute  pas  contre  vous;  Dieu  m'en  préferve. 

Les  defcendans  d'Attila  s'établiffent ,  à  ce  qu'on  dit, 
en  Hongrie.  Dans  quel  temps  les  anciens  habitans 
commencèrent-ils  à  être  tenus  en  confcience  d'être 
ferfs  des  defcendans  d'Attila  ? 

Nos  do£leurs  qui  ont  écrit  fur  la  guerre  &  la  paix , 
font  bien  profonds  ;  à  les  en  croire  tout  appartient 
de  droit  au  fouverain  pour  lequel  ils  écrivent.  Il  n'a 
pu  rien  aliéner  de  fon  domaine^  L'empereur  doit 
pofféder  Rome ,  l'Italie ,  &  la  France ,  c'était  l'opinion 
de  Barthole;  premièrement  parce  que  l'empereur  s'in- 
titule roi  des  Romains  ;  fecondement ,  parce  que  l'ar- 
chevêque de  Cologne  eft  chancelier  d'Italie,  8c  que 
l'archevêque  de  Trêves  eft  chancelier  des  Gaules. 
De  plus  ,  l'empereur  d'Allemagne  porte  un  globe 
doré  à  fon  facre  ;  donc  il  eft  maître  du  globe  de  la 
terre. 

A  Rome ,  il  n'y  a  point  de  prêtre  qui  n'ait  appris 
dans  fon  cours  de  théologie  que  le  pape  doit  être 
fouverain  du  monde  ,  attendu  qu'il  eft  écrit  que 
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Simon  fils  de  yone  en  Galilée ,  ayant  furnom  Pierre , 
on  lui  dit  :  Tu  es  Pierre,  ù  fur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
ajfemblée.  On  avait  beau  dire  à  Grégoire  Vil  :  Il  ne 
s'agit  que  des  âmes ,  il  n'efl  queftion  que  du  royaume 
célefte  ;  maudit  damné,  répondait  -  il ,  il  s'agit  du 
terreflre  ;  %c  il  vous  damnait ,  8c  il  vous  fefait  pendre, 
s'il  pouvait. 

Des  efprits  encore  plus  profonds  fortifient  cette 
raifon  par  un  argument  fans  réplique.  Celui  dont 
l'évêque  de  Rome  fe  dit  vicaire ,  a  déclaré  que  fon 
royaume  n'efl  point  de  ce  monde  ;  donc  ce  monde  doit 
appartenir  au  vicaire  quand  le  maître  v  a  renoncé. 
Qui  doit  l'emporter  du  genre-humain  ,  ou  des  décrér 
taies?  les  décrétales ,  fans  difficulté. 

On  demande  enfuite  s'il  y  a  eu  quelque  juftice 
à  maffacrer  en  Amérique  dix  ou  douze  millions 
d'hommes  défarmés  ?  on  répond  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  jufte  &:  de  plus  faint ,  puifqu'ils  n'étaient  pas 
catholiques,  apoftoliques ,  &  romains. 

Il  n'y  a  pas  un  fiècle  qu'il  était  toujours  ordonné, 
dans  toutes  les  déclarations  de  guerre  des  princes 
chrétiens,  de  courre-Jus  à  tous  les  fujets  du  prince  à 
qui  la  guerre  était  fignifiée  par  un  héraut  à  cotte  de 
mailles  &:  à  manches  pendantes.  Ainfi  la  fignification 
une  fois  faite ,  fi  un  auvergnac  rencontrait  une  alle- 
mande ,  il  était  tenu  de  la  tuer ,  fauf  à  la  violer  avant 
ou  après. 

Voici  une  queftion  fort  épineufe  dans  les  écoles  : 
le  ban  &;  l'arricre-ban  étant  commandés  pour  aller 
tuer  ^  fe  faire  tuer  fur  la  frontière ,  les  Suabes  étant 
perfuadés  quç  la  guerre  ordonnée  était  de  la  plus 
horrible  injuftice ,  devaient -ils  marcher?  quelque^ 
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douleurs  difaient  oui  ;  quelques  jufles  difaient  non  : 
que  difaient  les  politiques  ? 

Quand  on  eut  bien  difputé  fur  ces  grandes  quef- 
tions  préliminaires  ,  dont  jamais  aucun  fouverain  ne 
s'eft  embarralTé  ,  ni  ne  s'embarrafîera  ,  il  fallut  dif- 
cuter  les  droits  refpeâifs  de  cinquante  ou  foixante 
familles  ,  fur  le  comté  d'Aloft,  fur  la  ville  d'Orchies, 
fur  le  duché  de  Berg  Se  de  Juliers ,  fur  le  comté  de 
Tournai ,  fur  celui  de  Nice ,  fur  toutes  les  frontières 
de  toutes  les  provinces  ;  Se  le  plus  faible  perdit  tou- 
jours fa  caufe. 

On  agita  pendant  cent  ans  fi  les  ducs  d'Orléans , 
Louis  XII,  François  I ,  avaient  droit  au  duché  de 
Milan ,  en  vertu  du  contrat  de  mariage  de  Vakntine  de 
Milan  ,  petite -fille  du  bâtard  d'un  brave  payfan 
Tiovaraé  J  acûb  Muzio.  Le  procès  fut  jugé  par  la  bataille 
de  Pavie. 

Les  ducs  de  Savoie  ,  de  Lorraine  ,  de  Tofcane , 
prétendirent  aufTi  au  Milanais  ;  mais  on  a  cru  qu'il  y 
avait  dans  Frioul  une  famille  de  pauvres  gentils- 
hommes ,  iffue  en  droite  ligne  à'Alboin  roi  des  Lom- 
bards ,  qui  avait  un  droit  bien  antérieur. 

Les  publiciftes  ont  fait  de  gros  livres  fur  les  droits 
au  royaume  de  Jérufalem.  Les  Turcs  n'en  ont  point 
fait  ;  mais  Jérufalem  leur  appartient ,  du  moins  juf- 
qu  à  préfent  dans  l'année  1770;  &  Jérufalem  n'eft 
point  un  royaume. 
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DROIT    CANONKiUE. 

Idée  générale  du  droit  canonique  ^  par  M.  Bertrand 
ci-devant  premier  pajteur  de  téglije  de  Berne. 

Novsn.pnUn^   ni  aopur,   m  contrains, 
principes  ;  cejl  au  public  d^n  juger. 

Le  droit  canonique ,  ou  canon  ,  eft  fuivant  les  idées 
vulgaires  ,  la  jurifprudence  eccléfiaflique.  C'eft  le 
recueil  des  canons  ,  des  règles  des  conciles  ,  des 
décrets  des  papes ,  îc  des  maximes  des  pères. 

Selon  la  raifon  ,  félon  les  droits  des  rois  Se  des 
peuples  ,  la  jurifprudence  eccléfiaflique  n'eft  Se  ne 
peut  être  que  l'expcfé  des  privilèges  accordés  aux 
eccléfiaftiques  par  les  fouverains  repréfentans  la 
nation. 

S'il  eft  deux  autorités  fuprémes ,  deux  adminiftra- 
tions  qui  aient  leurs  droits  féparés ,  Tune  fera  fans 
ceffe  effort  contre  Tautre.  Il  en  rèfultcra  néceffaire- 
ment  des  chocs  perpétuels  ,  des  guerres  civiles  , 
l'anarchie,  la  tyrannie,  malheurs  dont  l'hiftoire  nous 
préfente  l'affreux  tableau. 

Si  un  prêtre  s'eft  fait  fouverain ,  fi  le  dairi  du  Japon 
a  été  roi  jufqu  à  notre  feizième  fiècle,  fi  le  dalaï-lama 
eft  fouverain  au  Thibet ,  fi  Numa  fut  roi  8c  pontife ,  fi 
les  califes  furent  les  chefs  de  l'Etat  &  de  la  religion  , 
fi  les  papes  régnent  dans  Rome,  ce  font  autant  de 
preuves  de  ce  que  nous  avançons  ;  alors  l'autorité 
n'eft  point  diviféc ,  il  n'y  a  qu'une  puilfance.  Les 
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fouverains  de  Ruflie  &:  d'Angleterre  préfident  à  la 
religion  ;  l'unité  efifentielle  de  puiffance  eft  confervée. 

Toute  religion  eft  dans  l'Etat ,  tout  prêtre  eft  dans 
la  fociété  civile  ;  Se  tous  les  eccléfiaftiques  font  au 
nombre  des  fujets  du  fouverain  chez  lequel  ils  exer- 
cent leur  miniftère.  S'il  était  une  religion  qui  établît 
quelque  indépendance  en  faveur  des  eccléfiaftiques  » 
en  les  fouftrayant  à  l'autorité  fouveraine  Se  légitime  , 
cette  religion  ne  faurait  venir  de  D  i  E  u  auteur  de  la 
fociété. 

Il  eft  par-là  même  de  toute  évidence  que ,  dans  une 
religion  dont  D I E  u  eft  repréfenté  comme  l'auteur , 
les  fondions  des  miniftres  ,  leurs  perfonnes  ,  leurs 
biens ,  leurs  prétentions ,  la  manière  d'enfeigner  la 
morale ,  de  prêcher  le  dogme ,  de  célébrer  les  cérémo- 
nies ,  les  peines  fpirituelles  ;  que  tout  en  un  mot  ce 
qui  intéreffe  l'ordre  civil,  doit  être  foumis  à  l'autorité 
du  prince  &  à  l'infpeftion  des  magiftrats. 

Si  cette  jurifprudence  fait  une  fcience  ,  on  en 
trouvera  ici  lesélémens. 

C'eft  aux  magiftrats  feuls  d'autorifer  les  livres 
iadmiffibles  dans  les  écoles,  félon  la  nature  Se  la  forme 
du  gouvernement.  C'eft  ainfi  que  M.  Paul-Jojeph 
Rteger,  confeiller  de  cour ,  enfeigne  judicieufement  le 
I  droit  canonique  de  l'univerfité  de  Vienne.  Ainfi  nous 
voyons  la  république  de  Venife  examiner  Se  réformer 
toutes  les  règles  établies  dans  fes  Etats,  qui  ne  lui 
conviennent  plus.  Il  eft  à  délirer  que  des  exemples 
aufti  fages  foient  enfin  fuivis  dans  toute  la  terre. 
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SECTION       PREMIERE. 

Du  minjjlèrc  eccléfiqftiqiie* 

I  iA  religion  n'eft  inflituée  que  pout  maintenir  les 
hommes  dans  l'ordre ,  &:  leur  faire  mériter  les  bontés 
de  Dieu  par  la  vertu.  Tout  ce  qui  dans  une  religion 
îie  tend  pas  à  ce  but ,  doit  être  regardé  comme  étranger 
ou  dangereux. 

L'inftruftion  ,  les  exhortatiotts  <  les  rtienâcès  des 
peines  à  venir ,  les  promeffes  d'une  béatitude  immor- 
telle, les  prières  ,  les  confeils  ,  les  fecours  fpirituels* 
font  les  feuls  moyens  que  les  eccléfiaftiques  puiffent 
mettre  en  ufage  pour  effayer  de  rendre  les  hommes 
vertueux  ici-bas  ,  Se  heureux  pour  l'éternité. 

Tout  autre  moyen  répugne  à  la  liberté  de  la  raifon  , 
à  la  nature  de  l'ame,  aux  droits  inaltérables  de  la 
confcîence ,  à  l'effence  de  la  religion ,  à  celle  du  minif- 
tère  eccléfiaftique ,  à  tous  les  droits  du  fouverain. 

La  vertu  fuppofe  la  liberté,  comme  le  tranfport  d'un 
fardeau  fuppofe  la  force  a£live.  Dans  la  contrainte 
point  de  vertu ,  Se  fans  vertu  point  de  religion*  Rends- 
moi  efclave,  je  n'en  ferai  pas  meilleur. 

Le  fouverain  même  n'a  aucun  droit  d'employer  la 
contrainte  pour  amener  les  hommes  à  la  religion  qui 
fuppofe  eflentiellement  choix  Se  liberté.  Ma  penfée 
n'eft  pas  plus  foumife  à  l'autorité  que  la  maladie  ou 
la  fan  té. 

Afin  de  démêler  toutes  les  contradictions  dont  on 
a  rempli  les  livres  fur  le  droit  canonique ,  Se  de  fixer 
nos  idées  fur  le  miniftère  eccléfiaftique ,  recherchons 
au  milieu  de  mille  équivoques  ce  que  c'eft  que  l'Eglifc. 

L'Eglife 
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L'Eglife  eft  raffemblée  de  tous  les  fidelles  appelés 
certains  jours  à  prier  en  commun,  Se  à  faire  en  tout 
temps  de  bonnes  allions. 

Les  prêtres  font  des  perfonnes  établies  fous  Tauto- 
rite  du  fouverain  ,  pour  diriger  ces  prières  k  tout  le 
culte  religieux. 

Une  Eglife  nombreufc  ne  faurait  être  fans  eccléfiaf- 
tiques;  mais  ces  eccléfiaftiques  ne  font  pas  l'Eglife. 

Il  n'efl  pas  moins  évident  que  fi  les  eccléfiaftiques 
quifontdanslafociété  civile  ,  avaient  acquis  des  droits 
qui  allaflent  à  troubler  ou  à  détruire  la  fociété,  ces 
droits  doivent  être  fuppïimés. 

Il  eft  encore  de  la  plus  grande  évidence  que,  fi  DiEU 
a  attaché  à  l'Eglife  des  prérogatives  ou  des  droits,  ces 
droits  ni  ces  prérogatives  ne  fauraient  appartenir  pri- 
vativement  ni  au  chef  de  TEglife  ni  aux  eccléfiaftiques, 
parce  qu'ils  ne  font  pas  l'Eglife,  comme  les  magiftrats 
ne  font  le  fouverain  ,  ni  dans  un  Etat  démocratique , 
ni  dans  une  monarchie. 

Enfin  il  eft  très-évident  que  ce  font  nos  âmes  qui 
font  foumifes  aux  foins  du  clergé ,  uniquement  pour 
les  chofes  fpirituelles. 

Notre  ame  agit  intérieurement,  les  a^les  intérieurs 
font  lapenfée ,  les  volontés ,  les  inclinations ,  l'acquief- 
cement  à  certaines  vérités.  Tous  ces  a6tes  font  au- 
delTus  de  toute  contrainte  ,  Se  ne  font  du  reflbrt  du 
miniftère  eccléfiaftique  qu'autant  qu'il  doit  inftruire 
8c  jamais  commander. 

Cette  ame  agit  aufli  extérieurement.  Les  allions 
extérieures  font  foumifes  à  la  loi  civile.  Ici  la 
contrainte  peut  avoir  lieu  ;    les  peines  temporelles 

DiBionn.  philojoph.  Tome  III.  *  C  c 
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ou  corporelles  maintiennent  la  loi  en  puniflant  les 
violateurs. 

La  docilité  à  l'ordre  eccléfiaflique  doit  par  confé- 
quent  toujours  être  libre  &  volontaire  :  il  ne  faurait  y 
en  avoir  d'autre.  La  foumiffion  au  contraire  à  l'ordre 
civil  peut  être  contrainte  8c  forcée. 

Par  la  même  raifon  ,  les  peines  eccléfiafliques  tou- 
jours fpirituelles  ,  n'atteignent  ici-bas  que  celui  qui 
cft  intérieurement  convaincu  de  fa  faute.  Les  peines 
civiles  au  contraire  accompagnées  d'un  mal  phyfique 
ont  leurs  effets  phyfiques ,  foit  que  le  coupable  en 
reconnaiffe  la  juftice  ou  non. 

De-là  il  réfulte  manifeftement  que  l'autorité  du 
clergé  n'eft  8c  ne  peut  être  que  fpirituelle  ;  qu'il  ne 
faurait  avoir  aucun  pouvoir  temporel  ;  qu'aucune  force 
coaâive  ne  convient  à  fon  miniftère  qui  en  ferait 
détruit. 

Il  fuit  encore  de-là  que  le  fouverain  attentif  à  ne 
fouffrir  aucun  partage  de  fon  autorité  ,  ne  doit  per- 
mettre aucune  entreprife  qui  mette  les  membres  de  la 
fociété  dans  une  dépendance  extérieure  Se  civile  d'un 
corps  eccléfiaflique. 

Tels  font  les  principes  inconteftables  du  véritable 
droit  canonique  ,  dont  les  règles  &:  les  décifions 
doivent  en  tout  temps  être  jugées  d'après  ces  vérités 
étemelles  8c  immuables,  fondées  fur  le  droit  naturel 
&  l'ordre  néceffaire  de  la  fociété. 
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SECTION   II. 


Des  pojfeffions  des  eccléfiajîiques. 


R 


EMONTONS  toujours  aux  principes  de  la  fociété , 
qui ,  dans  Tordre  civil  comme  dans  l'ordre  religieux , 
font  les  fondemens  de  tous  droits. 

La  fociété  en  général  eft  propriétaire  du  territoire 
d'un  pays ,  fource  de  la  richeffe  nationale.  Une  portion 
de  ce  revenu  national  eft  attribuée  au  fouverain  pour 
foutenir  les  dépenfes  de  l'adminiftration.  Chaque 
particulier  eft  pofTeffeur  de  la  partie  du  territoire  &:  du 
revenu  que  les  lois  lui  affurent  ;  &  aucune  pofTeflion 
ni  aucune  jouifTance  ne  peut  en  aucun  temps  être 
fouftraite  à  Tautorité  de  la  loi. 

Dans  rétat  de  fociété  nous  ne  tenons  aucun  bien  , 
aucune  poffefTion  de  la  feule  nature  ,  puifque  nous 
avons  renoncé  aux  droits  naturels  pour  nous  fou- 
mettre  à  l'ordre  civil  qui  nous  garantit  &  nous 
protège  ;  c'eft  de  la  loi  que  nous  tenons  toutes  nos 
poffeflions. 

Perfonne  non  plus  ne  peut  rien  tenir  fur  la  terre 
de  la  religion  ;  ni  domaine  ni  poffeflions  ,  puifque 
fes  biens  font  tous  fpirituels.  Les  poffeflions  du  fidelle 
comme  véritable  membre  de  l'Eglife  ,  font  dans  le 
ciel  ;  là  eft  fon  tréfor.  Le  royaume  de  Jesus-Christ, 
qu'il  annonça  toujours  comme  prochain  ,  n'était  8c  ne 
pouvait  être  de  ce  monde.  Aucune  poffefîion  ne  peut 
donc  être  de  droit  divin. 

Les  lévites,  fous  la  loi  hébraïque,  avaient,  il  eft 
vrai ,  la  dixme ,  par  une  loi  poûtive  de  D  i  e  u  ;  mais 
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c'était  une  théocratie  qui  n'exifle  plus;  8c  Dl EU 
agiffait  comme  ie  fouverain  de  la  terre.  Toutes  ces 
lois  ont  ceffé  ,  8c  ne  {auraient  être  aujourd'hui  un 
titre  de  poffeffion. 

Si  quelque  corps  aujourd'hui  ,  comme  celui  des 
eccléfiafliques  ,  prétend  pofféder  la  dixmc  ou  tout 
autre  bien ,  de  droit  divin  pofitif ,  il  faut  qu'il  produife 
Un  titre  enregiftré  dans  une  révélation  divine ,  expreffe 
8c  inconteflable.  Ce  titre  miraculeux  ferait  ,  j'en 
conviens ,  exception  à  la  loi  civile ,  autorifée  de  Dieu  , 
qui  dit  que  toute  perjonne  doit  être  Joumije  aux  puijfances 
Jupèrieures  ,  parce  quelles  font  ordonnées  de  Dieu  ,  ù 
établies  enjon  nom. 

Au  défaut  d'un  titre  pareil,  un  corps  eccléfiaflique 
quelconque  ne  peut  donc  jouir  fur  la  terre  que  du 
confcntement  du  fouverain  ,  8c  fous  l'autorité  des 
lois  civiles  :  ce  fera  là  le  feul  titre  de  fes  poffeffions. 
Si  le  clergé  renonçait  imprudemment  à  ce  titre  ,  il 
n'en  aurait  plus  aucun  ,  8c  il  pourrait  être  dépouillé 
par  quiconque  aurait  affez  de  puilTance  pour  l'entre- 
prendre. Son  intérêt  effentiel  eft  donc  de  dépendre  de 
la  fociété  civile  qui  feule  lui  donne  du  pain. 

Par  la  même  raifon  ,  puifque  tous  les  biens  du 
territoire  d'une  nation  font  foumis  fans  exception 
aux  charges  publiques  pour  les  dépenfes  du  fouverain 
8c  de  la  nation  ,  aucune  poffeffion  ne  peut  être 
exemptée  que  par  la  loi  ;  8c  cette  loi  même  eft  toujours 
révocable  lorfque  les  circonftances  viennent  à  changer. 
Pierre  ne  peut  être  exempté  que  la  charge  de  Jean 
ne  foit  augmentée.  Ainfi  l'équité  réclamant  fans  ceffe 
pour  la  proportion  contre  toute  furchargc  ,  le  fou- 
verain cfl  à  chaque  inilant  en  droit  d'examiner  les 
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exemptions  ,  ^  de  remettre  les  chofcs  dans  l'ordre 
naturel  2c  proportionnel,  en  aboliflant  les  immunités 
accordées,  foufFertes,  ou  extorquées. 

Toute  loi  qui  ordonnerait  que  le  fouverain  fît 
tout  aux  frais  du  public,  pour  la  fureté  8c  la confer- 
vation  des  biens  d'un  particulier  ou  d'un  corps ,  fans 
que  ce  corps  ou  ce  particulier  contribuât  aux  charges 
communes,  ferait  une  fubverfion  des  lois. 

Je  dis  plus  ,  la  quotité  quelconque  de  la  contri- 
bution d'un  particulier  ou  d'un  corps  quelconque  , 
doit  être  réglée  proportionnellement ,  non  par  lui  , 
mais  par  le  fouverain  ou  les  magiftrats  ,  félon  la  loi 
&:  la  forme  générale.  Ainfi ,  le  fouverain  doit  connaître 
&  peut  demander  un  état  des  biens  &  des  polfefîions 
de  tout  corps  ,  comme  de  tout  particulier. 

C'eft  donc  encore  dans  ces  principes  immuables 
que  doivent  être  puifées  les  règles  du  droit  cano- 
nique ,  par  rapport  aux  poffeffions  Se  aux  i-evenus  du 
clergé. 

Les  eccléfiaftiques  doivent  fans  doute  avoir  de 
quoi  vivre  honorablement  ;  mais  ce  n'eft  ni  comme 
membres  ni  comme  repréfentans  de  l'Eglife  ;  car 
l'Eglife  par  elle-même  n'a  ni  règne  ni  poCTeffion  fur 
cette  terre. 

Mais  s'il  efl  de  la  juftice  que  les  miniftres  de  l'autel 
vivent  de  l'autel,  il  efl  naturel  qu'ils  foient  entretenus 
par  la  fociété,  tout  comme  les  magiftrats  Scies  foldats 
le  font.  C'eft  donc  à  la  loi  civile  à  faire  la  penfion 
proportionnelle  du  corps  eccléfiaftique. 

Lors  même  que  les  poffeffions  des  eccléfiaftiques 
leur  ont  été  données  par  teftament  ,  ou  de  quelque 
autre  manière  ,  les  donateurs  n'ont  pu  dénaturer  les 
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biens  en  les  fouftrayant  aux, charges  publiques  ,  ou 
à  l'autorité  des  lois.  C'eft  toujours  fous  la  garantie 
des  lois,  fans  lefquelles  il  ne  faurait  y  avoir  poffeffion 
afTurée  Se  légitime  ,  qu'ils  en  jouiront. 

C'eft  donc  encore  au  fouverain  ou  aux  magiftrats 
en  fon  nom ,  à  examiner  en  tout  temps  fi  les  revenus 
eccléfiafliques  font  fufïifans  ;  s'ils  ne  l'étaient  pas , 
ils  doivent  y  pourvoir  par  des  augmentations  de 
penfions  ;  mais  s'ils  étaient  manifeftement  exceflifs  , 
c'eft  à  eux  à  difpofer  du  fuperflu  pour  le  bien  commun 
de  la  fociété. 

Mais  félon  les  principes  du  droit  vulgairement 
appelé  canonique ,  qui  a  cherché  à  faire  un  état  dans 
l'Etat ,  un  empire  dans  l'empire  ,  les  biens  eccléfiaf- 
tiques  font  facrés  Se  intangibles  ,  parce  qu'ils  appar- 
tiennent à  la  religion  Se  à  l'Eglife  ,  ils  viennent  de 
Dieu  8c  non  des  hommes.  « 

D'abord  ,  ils  ne  fauraient  appartenir  ,  ces  biens 
terreftres  ,  à  la  religion  qui  n'a  rien  de  temporel.  Ils 
ne  font  pas  à  l'Eglife  qui  eft  le  corps  univerfel  de  tous 
les  fidelles  ,  à  l'Eglife  qui  renferme  les  rois  ,  les 
magiftrats,  les  foldats,  tous  les  fujets  ;  car  nous  ne 
devons  jamais  oublier  que  les  eccléfiaftiques  ne  font 
pas  plus  l'Eglife  que  les  magiftrats  ne  font  l'Etat. 

Enfin  ,  ces  biens  ne  viennent  de  D  i  E  u  que  comme 
tous  les  autres  biens  en  dérivent ,  parce  que  tout  eft 
fournis  à  fa  providence.  > 

Ainfi ,  tout  eccléfiaftique  poffefTeur  d'un  bien  ou 
d'une  rente  en  jouit  comme  fujet  Se  citoyen  de  l'Etat, 
fous  la  proteélion  unique  de  la  loi  civile. 

Un  bien  qui  eft  quelque  chofe  de  matériel  Se  de 
temporel ,  ne  faurait  être  facré  ni  faint  dans  ^ncun 
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fcns  ,  ni  au  propre  ni  au  figuré.  Si  Ton  dit  qu'une 
perfonne  ,  un  édifice  font  facrés  ,  cela  fignifie  qu'ils 
font  confacrés ,  employés  à  des  ufages  fpirituels. 

Abufer  d'une  métaphore  pour  autorifer  des  droits 
&:  des  prétentions  deftruâives  de  toute  fociété ,  c'eft 
une  entreprife  dont  l'hiftoire  de  la  religion  fournit 
plus  d'un  exemple,  &:  même  des  exemples  bien  fingu- 
liers  qui  ne  font  pas  ici  de  mon  reffort. 

SECTION       III. 

Des  aJfembUes  eccUfiaJliques  ou  religieiifes. 

XL  efl:  certain  qu'aucun  corps  ne  peut  former  dans 
l'Etat  aucune  affemblée  publique  Se  régulière  que  du 
confentement  du  fouverain. 

Les  affemblées  religieufes  pour  le  culte  doivent  être 
autorifées  par  le  fouverain  dans  Tordre  civil  ,  afin 
qu'elles  foient  légitimes. 

En  Hollande  ,  où  le  fouverain  accorde  à  cet  égard 
la  plus  grande  liberté  ,  de  même  à-peu-près  qu'en 
Ruffie  ,  en  Angleterre  ,  en  Pruffe  ,  ceux  qui  veulent 
former  une  Eglife  doivent  en  obtenir  la  permifTion  : 
dès-lors  cette  Eglife  eft  dans  l'Etat,  quoiqu'elle  ne 
foit  pas  la  religion  de  l'Etat.  En  général,  dès  qu'il  y 
a  un  nombre  fuffifant  de  perfonnes  ou  de  familles 
qui  veulent  avoir  un  certain  culte  Se  des  affemblées , 
elles  peuvent  fans  doute  en  demander  la  permiffion 
au  magiflrat  fouverain  ;  &  c'eft  à  ce  magiftrat  à  en 
juger.  Ce  culte  une  fois  autorifé  ,  on  ne  peut  le 
troubler  fans  pécher  contre  l'ordre  public.  La  facilité 
que  le  fouverain  a  eue  en  Hollande  d'accorder  ces 

Ce  4 
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permiflions  n'entraîne  aucun  défordre  ;  8c  il  en  ferait 
ainfi  par-tout ,  fi  le  magiftrat  feul  examinait ,  jugeait , 
Se  protégeait. 

Le  fouverain  a  le  droit  en  tout  temps  de  favoir  ce 
qui  fe  paffe  dans  les  affemblées ,  de  les  diriger  félon 
Tordre  public  ,  d'en  réformer  les  abus  ,  Se  d'abroger 
les  affemblées  s'il  en  naiffait  des  défordres.  Cette  inf- 
pe£lion  perpétuelle  eft  une  portion  effenticUe  de 
l'adminillration  fouveraine  que  toute  religion  doit 
reconnaître. 

S'il  y  a  dans  le  culte  des  formulaires  de  prières, 
des  cantiques  ,  des  cérémonies,  tout  doit  être  foumis 
de  même  à  l'infpeélion  du  magiftrat.  Les  eccléfiaf- 
tiques  peuvent  compofer  ces  formulaires  ;  mais  c'eft 
au  fouverain  à  les  examiner ,  à  les  approuver ,  à  les 
réformer  au  befoin.  On  a  vu  des  guerres  fanglantes 
pour  des  formulaires,  &  elles  n'auraient  pas  eu  lieu  fi 
les  fouverains  avaient  mieux  connu  leurs  droits. 

Les  jours  de  fêtes  ne  peuvent  pas  non  plus  être 
établis  fans  le  concours  ^  le  confentement  du  fou- 
verain ,  qui  en  tout  temps  peut  les  réformer  ,  les 
abolir  ,  les  réunir ,  en  régler  la  célébration ,  félon  que 
le  bien  public  le  demande.  La  multiplication  de  ces 
jours  de  fêtes  fera  toujours  la  dépravation  des  mœurs 
&  rappauvriffement  d'une  nation. 

L'infpedion  fur  f  inftrudion  publique  de  vive  voix , 
ou  par  des  livres  de  dévotion  ,  appartient  de  droit 
au  fouverain.  Ce  n'cft  pas  lui  qui  enfeigne  ,  mais 
c'eft  à  lui  à  voir  comment  font  enfeignés  fes  fujcts. 
Il  doit  faire  cnfeigncr  furtout  la  morale,  qui  cft  auffi 
néccffaire  que  les  difputcs  fur  le  dogme  ont  été  fou- 
vent  dangereufes. 
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S'il  y  a  quelque  difpute  entre  les  eccléfiaftiques  fur 
la  manière  d'enfeigner  ,  ou  fur  certains  points  de 
do£lrine ,  le  fouverain  peut  impofer  filence  aux  deux 
partis  ,  Se  punir  ceux  qui  défobéiflent. 

Comme  les  affemblées  religieufes  ne  font  point 
établies  fous  l'autorité  fouveraine  pour  y  traiter  des 
matières  politiques ,  les  magiftrats  doivent  réprimer 
les  prédicateurs  féditieux  qui  échauffent  la  multitude 
par  des  déclamations  puniffables  ;  ils  font  la  pelle 
des  Etats. 

Tout  culte  fuppofe  une  difcipline  pour  y  conferver 
Tordre ,  l'uniformité,  Se  la  décence.  C'eftau  magiflrat 
à  maintenir  cette  difcipline ,  8c  à  y  apporter  les  chan- 
gemens  que  le  temps  Se  les  circonftances  peuvent 
exiger. 

Pendant  près  de  huit  fiècles  les  empereurs  d'Orient 
affemblèrent  des  conciles  pour  apaifer  des  troubles 
qui  ne  firent  qu'augmenter  ,  par  la  trop  grande 
attention  qu'on  y  apporta.  Le  mépris  aurait  plus 
furement  fait  tomber  de  vaines  difputes  que  les 
paflions  avaient  allumées.  Depuis  le  partage  des  Etats 
d'Occident  en  divers  royaumes  ,  les  princes  ont  laiffé 
aux  papes  la  convocation  de  ces  affemblées.  Les  droits 
du  pontife  de  Rome  ne  font  à  cet  égard  que  conven- 
tionnels ,  &:  tous  les  fouverains  réunis  peuvent  en 
tout  temps  en  décider  autrement.  Aucun  d  eux  en 
particulier  n'efl  obligé  de  foumettre  fes  Etats  à  aucun 
canon ,  fans  l'avoir  examiné  8c  approuvé.  Mais  comme 
le  concile  de  Trente  fera  apparemment  le  dernier,  il 
eft  très-inutile  d'agiter  toutes  les  queftions  qui  pour- 
raient regarder  un  concile  futur  ou  général. 
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Quant  aux  aflemblées  ,  ou  fynodes  ,  ou  conciles 
nationaux,  ils  ne  peuvent  fans  contredit  être  con- 
voqués que  quand  le  fouverain  les  juge  néceffaires  : 
fes  commiffaires  doivent  y  préfider  &:  en  diriger  toutes 
les  délibérations  ,  8c  c'eft  à  lui  à  donner  la  fanâion 
aux  décrets. 

Il  peut  y  avoir  des  affemblées  périodiques  du  clergé 
pour  le  maintien  de  l'ordre,  ^  fous  l'autorité  du  fou- 
verain ;  mais  la  puiffance  civile  doit  toujours  en 
déterminer  les  vues ,  en  diriger  les  délibérations  ,  ^ 
en  faire  exécuter  les  décifions.  L'affemblée  périodique 
du  clergé  de  France  n'eft  autre  chofe  qu'une  aifembléc 
de  commiffaires  économiques  pour  tout  le  clergé  du 
royaume. 

Les  vœux  par  lefquels  s'obligent  quelques  ecclé- 
fiafliques  de  vivre  en  corps  félon  une  certaine  règle , 
fous  le  nom  de  moines  ou  de  religieux  ,  fi  prodigieufe- 
ment  multipliés  dans  l'Europe  ;  ces  vœux  doivent 
aufli  être  toujours  foumis  à  l'examen  8c  à  l'infpeâion 
des  magiftrats  fouverains.  Ces  couvens  qui  renferment 
tant  de  gens  inutiles  à  la  fociété  ,  ^  tant  de  vidimes 
qui  regrettent  la  liberté  qu'ils  ont  perdue  ;  ces  ordres 
qui  portent  tant  de  noms  fi  bizarres  ne  peuvent  être 
établis  valables  ou  obligatoires ,  que  quand  ils  ont  été 
examinés  ^  approuvés  au  nom  du  fouverain. 

En  tout  temps  le  prince  eft  donc  en  droit  de  prendre 
connaiffance  des  règles  de  ces  maifons  religieufes ,  de 
leur  conduite  :  il  peut  réformer  ces  maifons  ,  8c  les 
abolir  s  il  les  juge  incompatibles  avec  les  ciiconllances 
préfentes,  ^  le  bien  a£luel  de  la  fociété. 

Les  biens  8c  les  acquifitions  de  ces  corps  religieux 
font  de  même  foumis  à  l'infpedion  des  magiftrats 
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pour  en  connaître  la  valeur  ^  l'emploi .  Si  la  maffe 
de  ces  richeffes  qui  ne  circulent  plus  était  trop  forte  ; 
fi  les  revenus  excédaient  trop  les  befoins  raifonnables 
de  ces  réguliers  ;  li  l'emploi  de  ces  rentes  était  con- 
traire au  bien  général;  fi  cette  accumulation  appau- 
vrirait les  autres  citoyens  ;  dans  tous  ces  cas  il  ferait 
du  devoir  des  magiftrats ,  pères  communs  de  la  patrie , 
de  diminuer  ces  richeffes  ,  de  les  partager  ,  de  les 
faire  entrer  dans  la  circulation  qui  fait  la  vie  d'un 
Etat ,  de  les  employer  même  à  d'autres  ufages  pour 
le  bien  de  la  fociété. 

Par  les  mêmes  principes ,  le  fouverain  doit  expref- 
fément  défendre  qu'aucun  ordre  religieux  ait  un 
fupérieur  dans  le  pays  étranger;  c'eft  prefque  un  crime 
de  lèfe-majefté. 

Le  fouverain  peut  prefcrire  les  règles  pour  entrer 
dans  ces  ordres  ;  il  peut ,  félon  les  anciens  ufages , 
fixer  un  âge  ,  Se  empêcher  que  l'on  ne  faffe  des  vœux 
que  du  confentement  exprès  des  magiftrats.  Chaque 
citoyen  naît  fujet  de  l'Etat,  &:  il  n'a  pas  le  droit  de 
rompre  des  engagemens  naturels  envers  la  fociété ,  fans 
Taveu  de  ceux  qui  la  gouvernent. 

Si  le  fouverain  abolit  un  ordre  religieux ,  ces  vœux 
ceffent  d'être  obligatoires.  Le  premier  vœu  eft  d'être 
citoyen  ;  c'eft  un  ferment  primordial  8c  tacite,  autorifé 
de  Dieu,  un  vœu  dans  l'ordre  de  la  providence ,  un 
vœu  inaltérable  Se  imprefcriptible ,  qui  unit  l'homme 
en  fociété  avec  la  patrie  Se  avec  le  fouverain.  Si  nous 
avons  pris  un  engagement  poftérieur,  le  vœu  primitif 
a  été  réfervé  ;  rien  n'a  pu  énerver  ni  fufpendre  la  force 
de  ce  ferment  primitif.  Si  donc  le  fouverain  déclare 
ce  dernier  vœu  ,  qui  n'a  pu  être  que  conditionnel  8c 
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dépendant  du  premier,  incompatible  avec  le  ferment 
naturel  ;  s'il  trouve  ce  dernier  vœu  dangereux  dans  la 
fociété,  ^  contraire  au  bien  public  qui  eft  lafuprême 
loi ,  tous  font  dès-lors  déliés  en  confcience  de  ce  vœu  ; 
pourquoi  ?  parce  que  la  confcience  les  attachait 
primitivement  au  ferment  naturel  8c  au  fouverain. 
Le  fouverain  dans  ce  cas  ne  diffout  point  un  vœu  ; 
il  le  , déclare  nul  ,  il  remet  l'homme  dans  l'état 
naturel. 

En  voilà  aflez  pour  diffiper  tous  les  fophifmes  par 
lefquels  les  canoniflcs  ont  cherché  à  embarraffer  cette 
queflion  fi  fimplc  pour  quiconque  ne  veut  écouter 
que  la  raifon. 

SECTION        IV. 

Des  peines  eccUfiaJi.iqnes, 

AulSCtUE  ni  TEglife  qui  eft:  raffemblée  de  tous  les 
fidelles,  ni  les  eccléfiaftiques  qui  font  miniflres  dans 
cette  Eglife,  au  nom  du  fouverain,  ^  fous  fon  auto- 
rité, n'ont  aucune  force  coaftive ,  aucune  puilfance 
exécutrice ,  aucun  pouvoir  terreftre  ,  il  eft:  évident  que 
ces  miniftres  de  la  religion  ne  peuvent  infliger  que  des 
peines  uniquement  fpirituelles.  Menacer  les  pécheurs 
de  la  colère  du  ciel  ,  c'eft  la  feule  peine  dont  un 
paftcur  peut  faire  ufage.  Si  l'on  ne  veut  pas  donner  le 
nom  de  peines  à  ces  cenfures  ou  à  ces  déclamations , 
les  miniftres  de  la  religion  n'auront  aucune  peine  à 
infliger. 

L'Eglifc  pcut-cllc  bannir  de  fon  fcin  ceux  qui  la 
déshonorent  ou  la  troublent  ?  Grande  qucfl.ion  fur 
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laquelle  les  canoniftcs  n'ont  point  héfité  de  prendre 
l'affirmative.  Obfervons  d'abord  que  les  ecciéfiafliques 
ne  font  pas  TEglife.  L'Eglife  affemblée  dans  laquelle 
font  les  magiftrats  fouverains  ,  pourrait  fans  doute  de 
droit  exclure  de  fes  congrégations  un  pécheur  fcan- 
daleux  ,  après  des  avertilTemens  charitables  ,  réitérés 
Se  fuffifans.  Cette  exclufion  ne  peut  dans  ce  cas  même 
emporter  auciine  peine  civile ,  aucun  mal  corporel , 
ni  la  privation  d'aucun  avantage  terreftre.  Mais  ce 
que  peut  FEglife  de  droit,  les  eccléliaftiques  qui  font 
dans  l'Eglife  ne  le  peuvent  qu'autant  que  le  fouverain 
les  y  autorife  Se  le  leur  permet.  ' 

C'efl;  donc  encore  même  dans  ce  cas  au  fouverain 
à  veiller  fur  la  manière  dont  ce  droit  fera  exercé; 
vigilance  d'autant  plus  néceffaîre  qu'il  eft  plus  aifé 
d'abufer  de  cette  difcipline.  G'efl  par  conféquent  à 
lui ,  en  confultant  les  règles  du  fupport  &  de  la 
charité  ,  à  prefcrire  les  formes  8c  les  reflri6lions  con- 
venables :  fans  cela  ,  toute  déclaration  du  clergé, 
toute  excommunication  ferait  nulle  8c  fans  efifet , 
même  dans  Tordre  fpirituel.  G'efl  confondre  des  cas 
entièrement  différens  que  de  conclure  de  la  pratique 
des  apôtres  la  manière  de  procéder  aujourd'hui.  Le 
fouverain  n'était  pas  de  la  religion  des  apôtres ,  TEglife 
n'était  pas  encore  dans  l'Etat  ;  les  miniftres  du  culte 
ne  pouvaientpas  recourir  au  magiftrat.  D'ailleurs,  les 
apôtres  étaient  des  miniftres  extraordinaires  tels  qu'on 
n'en  voit  plus.  Si  l'on  me  cite  d'autres  exemples 
d'excommunications  lancées  fans  l'autorité  du  fouve- 
rain ;  que  dis-je  ?  fi  l'on  rappelle  ce  qu'on  ne  peut 
entendre  fans  frémir  d'horreur,  des  exemples  mêmes 
d'excommunications  fulminées  infolemment  contre 
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des  fouverains  &:  des  magiftrats,  je  répondrai  hardi- 
ment que  ces  attentats  font  une  rébellion  manifefle  , 
une  violation  ouverte  des  devoirs  les  plus  facrés  de  la 
religion ,  de  la  charité ,  Se  du  droit  naturel. 

On  voit  donc  évidemment  que  c'eft  au  nom  de 
toute  l'Eglife  que  l'excommunication  doit  être  pro- 
noncée contre  les  pécheurs  publics  ,  puifqu'il  s'agit 
feulement  de  l'exclufion  de  ces  corps  ;  ainfi  elle  doit 
être  prononcée  par  les  eccléfiafliques  fous  l'autorité 
des  magiftrats  8c  au  nom  de  l'Eglife ,  pour  les  feuls 
cas  dans  lefquels  on  peut  préfumer  que  l'Eglife  entière 
bien  inftruitc  la  prononcerait ,  fi  elle  pouvait  avoir 
en  corps  cette  difcipline  qui  lui  appartient  privati- 
vement. 

Ajoutons  encore,  pour  donner  une  idée  complète 
de  l'excommunication  ,  Se  des  vraies  règles  du  droit 
canonique  à  cet  égard  ,  que  cette  excommunication 
légitimement  prononcée  par  ceux  à  qui  le  fouverain 
au  nom  de  l'Eglife  en  a  expreflement  laiffé  l'exercice, 
ne  renferme  que  la  privation  des  biens  fpirituels  fur 
la  terre.  Elle  ne  faurait  s'étendre  à  autre  chofe.  Tout 
ce  qui  ferait  au-delà  ferait  abufif ,  &  plus  ou  moins 
tyrannique.  Les  miniftres  de  l'Eglife  ne  font  que 
déclarer  qu'un  tel  homme  n'eft  plus  mem  bre  de  l'Eglife. 
Ilpeutdoncjouir.malgrél  excommunication,  de  tous 
les  droits  naturels  ,  de  tous  les  droits  civils  ,  de  tous 
les  biens  temporels  ,  comme  homme  ,  ou  comme 
citoyen.  Si  le  magiftrat  intervient,  8c  prive  outre  cela 
un  tel  homme  d'une  charge  ou  d'un  emploi  dans  la 
fociété  ,  c'eft  alors  une  peine  civile  ajoutée  pour 
quelque  faute  contre  l'ordre  civil. 
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Suppofons  encore  que  les  eccléfiafliques  qui  ont 
prononcé  l'excommunication  ,  aient  été  féduits  par 
quelque  erreur  ou  quelque  paflion  ,  (ce  qui  peut  tou- 
jours arriver  puisqu'ils  font  hommes  )  celui  qui  a  été 
ainfi  expofé  à  une  excommunication  précipitée  eft 
juftifiépar  fa  confcience  devant  Dieu.  La  déclaration 
faite  contre  lui  n'efl  &  ne  peut  être  d'aucun  effet  pour 
la  vie  à  venir.  Privé  de  la  communion  extérieure  avec 
les  vrais  fidelles  ,  il  peut  encore  jouir  ici-bas  de  toutes 
les  confolations  de  la  communion  intérieure.  Juftifié 
par  fa  confcience  ,  il  n'a  rien  à  redouter  dans  la  vie  à 
venir  du  jugement  de  Dieu  qui  eft  fon  véritable  juge. 

C'eft  encore  une  grande  queftion  dans  le  droit 
canonique,  fi  le  clergé  ,  fi  fon  chef,  fi  un  corps  ecclé- 
fiaftique  quelconque  ,  peut  excommunier  les  magif- 
trats  ou  le  fouverain  ,  fous  prétexte  ou  pour  raiion 
de  l'abus  de  leur  pouvoir.  Cette  queftion  feule  eft 
fcandaleufe ,  ^  le  fimple  doute  une  rébellion  manifefte. 
En  effet ,  le  premier  devoir  de  l'homme  en  fociété  eft 
de  refpeéler  8c  de  faire  refpeâer  le  magiftrat;  &  vous 
prétendriez  avoir  le  droit  de  le  diffamer  Se  de  l'avilir! 
qui  vous  aurait  donné  ce  droit  aufll  abfurde  qu'exé- 
crable?ferait-ceDiEU  qui  gouvernelemonde  politique 
par  les  fouverains ,  qui  veut  que  la  fociété  fubfifte  par 
la  fubordination  ? 

Les  premiers  eccléfiaftiques  ,  à  la  naiffance  du 
chriftianifme ,  fe  font-ils  crusautorifés  à  excommunip^ 
les  Tihères  ,  les  JVérons  ,  les  Claudes ,  ^  enfuite  les 
Confiances  qui  étaient  hérétiques  ?  Comment  donc 
a-t-on  pu  fouffrir  fi  long-temps  des  prétentions  aurfti 
monftrueufes  ,  des  idées  auffi  atroces  ,  ^  les  attentats 
affreux  qui  en  ont  été  la  fuite  j  attentats  également 
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réprouvés  par  la  raifon ,  le  droit  naturel  Se  la  religion? 
S'il  était  une  religion  qui  enfeignât  de  pareilles  hor' 
reurs  ,  elle  devrait  être  profcrite  de  la  fociété  comme 
direélement  oppolée  au  repos  du  genre-humain.  Le 
cri  des  nations  s'efl  déjà  fait  entendre  contre  ces  pré- 
tendues lois  canoniques  ,  di£lées  par  l'ambition  8c  le 
fanatifme.  Il  faut  eipérer  que  les  fouverains  mieux 
inftruits  de  leurs  droits  ,  foutenus  par  la  fidélité  des 
peuples,  mettront  enfin  un  terme  à  des  abus  fi  énormes, 
Se  qui  ont  caule  tant  de  malheurs.  Le  philofophe  inimi- 
table qui  nous  a  donné  ÏEJfaiJur  les  mœurs  à  ïejprit 
des  nations  ,  a  été  le  premier  qui  a  relevé  avec  force 
l'atrocité  des  entreprifes  de  cette  nature. 

S    E    C    T    I    O    N       V. 

De  thifpcciionjur  le  dogme* 

X-<E  fouverain  n'efl  point  le  juge  de  la  vérité  du 
dogme  ;  il  peut  juger  pour  lui-même  comme  tout 
autre  homme  :  mais  il  doit  prendre  connaiflance  du 
dogme  dans  tout  ce  qui  intéreCTe  l'ordre  civil  ,  foit 
quant  à  la  nature  de  la  doélrine ,  fi  elle  avait  quelque 
chofe  de  contraire  au  bien  public  ;  foit  quant  à  la 
manière  de  la  propofer. 

Règle  générale  dont  les  magiftrats  fouverains  n'au- 
raient jamais  dû  fe  départir.  Rien  dans  le  dogme  ne 
mérite  l'attention  de  la  police  que  ce  qui  peut  inté- 
relfcr  l'ordre  public  ;  c'eft  l'influence  de  la  dodrine 
fur  les  mœurs  qui  décide  de  fon  importance.  Toute 
dodrine  qui  n'a  qu'un  rapport  éloigne  avec  la  vertu  , 

ne 
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ne  faurait  être  fondamentale.  Les  vérités  qui  font 
propres  à  rendre  les  hommes  doux,  humains,  foumis 
aux  lois  ,  obéiffans  au  fouverain ,  intérelTent  l'Etat,  8c 
viennent  évidemment  de  Dieu. 

SECTION        VI. 

InfpeBion  des  magijlrats  fur  fadmini/tration  des 
Jacremens, 

A-i' A DMINISTRATION  dcs  facremens doit  être  auffi 
foumife  à  Tinfpeflion  affidue  du  magiflrat  en  tout  ce 
qui  intéreffe  Tordre  public. 

On  convient  d'abord  que  le  magiftrat  doit  veiller 
fur  la  forme  des  regiftres  publics  des  mariages ,  des 
baptêmes ,  des  morts ,  fans  aucun  égard  à  la  croyance 
des  divers  citoyens  de  l'Etat. 

Les  mêmes  raifons  de  police  Se  d'ordre  n'exige- 
raient-elles pas  qu'il  y  eût  des  regiflres  exaâs  entre  les 
mains  du  magiftrat,  de  tous  ceux  qui  font  des  vœux 
pour  entrer  dans  les  cloîtres  ,  dans  les  pays  où  les 
cloîtres  font  admis  ? 

Dans  le  facrement  de  la  pénitence ,  le  miniftre  qui 
refufe  ou  accorde  l'abfolution ,  n  eft  comptable  de  fes 
jugemens  qu'à  D  i  E  u  ;  de  même  auffi  le  pénitent  n'eft 
comptable  qu'à  Dieu  s'il  communie  ou  non,  Se  s'il 
communie  bien  ou  mal. 

Aucun  pafteur  pécheur  ne  peut  avoir  le  droit  de 
refufer  publiquement ,  Se  de  fon  autorité  privée ,  l'eucha- 
riftie  à  un  autre  pécheur.  J  E  s  u  S-C  H  r  i  s  T  impeccable 
ne  refufa  pas  la  communion  à  Judas. 

Diclionn.  philojoph.  Tome  IH.  *  Dd 
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L'extrême-on£lion  &  le  viatique  demandés  par  les 
malades  font  fournis  aux  mêmes  règles.  Le  feul  droit 
du  miniftre  eft  de  faire  des  exhortations  au  malade  , 
&  le  devoir  du  magiftrat  eft  d'avoir  foin  que  le  pafleur 
n  abufe  pas  de  ces  circonftances  pour  perfécuter  les 
malades. 

Autrefois  c'était  l'Eglife  en  corps  qui  appelait  fes 
pafteurs ,  8c  leur  conférait  le  droit  d'inftruire  Se  de 
gouverner  le  troupeau.  Ce  font  aujourd'hui  des  ecclé- 
fiaftiques  qui  en  confacrent  d'autres ,  mais  la  police 
publique  doit  y  veiller. 

C'eft  fans  doute  un  grand  abus  introduit  depuis 
long-temps ,  que  de  conférer  les  ordres  fans  fonélion  ; 
c'eft  enlever  des  membres  à  l'Etat  fans  en  donner  à 
l'Eglife.  Le  magiftrat  eft  en  droit  de  réformer  cet 
abus. 

Le  mariage,  dans  l'ordre  civil,  eft  une  union  légitime 
de  l'homme  8c  de  la  femme  pour  avoir  des  enfans , 
pour  les  élever  ,  8c  pour  leur  affurer  les  droits  des 
propriétés  fous  l'autorité  de  la  loi.  Afin  de  conftater 
cette  union  ,  elle  eft  accompagnée  d'une  cérémonie 
religieufe,  regardée  par  les  uns  comme  un  facrement, 
par  les  autres  comme  une  pratique  du  culte  public  ; 
vraie  logomachie  qui  ne  change  rien  à  la  chofe.  Il 
faut  donc  diftinguer  deux  parties  dans  le  mariage ,  le 
contrat  civil  ou  l'engagement  naturel ,  &;  le  facrement 
ou  la  cérémonie  facrée.  Le  mariage  peut  donc  fubfifter 
avec  tous  fes  effets  naturels  fe  civils,  indépendamment 
de  la  cérémonie  religieufe.  Les  cérémonies  même  de 
l'Eglife  ne  font  devenues  néceffaires  dans  l'ordre  civil, 
que  parce  que  le  magifttat  les  a  adoptées.  Il  s'eft 
même  écoulé  un  long  temps  fans  que  Ici  miniftrcs  de 
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la  religion  aient  eu  aucune  part  à  la  célébration  des 
mariages.  Du  temps  de  Jttjlinien^lt  confentement  des 
parties  en  préfence  de  témoins ,  fans  aucune  cérémonie 
de  TEglife ,  légitimait  encore  le  mariage  parmi  les 
chrétiens.  C'eft  cet  empereur  qui  fit ,  vers  le  milieu 
du  fixième  fiècle  ,  les  premières  lois  pour  que  les  prêtres 
intervinffent  comme  fimples  témoins ,  fans  ordonner 
encore  de  bénédi^ion  nuptiale.  L'empereur  Z,eo7z ,  qui 
mourut  fur  le  trône  en  886,  femble  être  le  premier 
qui  ait  mis  la  cérémonie  religieufe  au  rang  des  condi- 
tions nécefTaires.  La  loi  même  qu'il  fit,  attelle  que  c'était 
un  nouvel  établiflement. 

De  l'idée  jufte  que  nous  nous  formons  ainfi  du 
mariage  ,  il  réfulte  d'abord  que  le  bon  ordre  ^  la  piété 
même  rendent  aujourd'hui  nécefTaires  les  formalités 
religieufes ,  adoptées  dans  toutes  les  communions 
chrétiennes.  Mais  l'effence  du  mariage  ne  peut  en  être 
dénaturée;  8c  cet  engagement,  qui  eft  le  principal  dans 
la  fociété ,  eft  'k  doit  demeurer  toujours  foumis ,  dans 
l'ordre  politique,  à  l'autorité  du  magiftrat. 

Il  fuit  delà  encore,  que  deux  époux  élevés  danà 
le  culte  même  des  infidelles  'k  des  hérétiques  ,  ne 
font  point  obligés  de  fe  marier  s'ils  l'ont  été  félon  là 
loi  de  leur  patrie  ;  c'eft  au  magiftrat  dans  tous  les  cas 
d'examiner  la  chofe. 

Le  prêtre  eft  aujourd'hui  le  magiftrat  que  la  loi  à 
défigné  librement  en  certains  pays  pour  recevoir  la 
foi  du  mariage.  Il  eft  très -évident  que  la  loi  peut 
modifier  ou  changer  ,  comme  il  lui  plaît ,  l'étendue 
de  cette  autorité  eccléfiaftique. 

Les  teftamens  k  les  enterremens  font  inconteftablc- 
ment  du  reflbrt  de  la  loi  civile  &:  de  celui  de  la  police. 
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Jamais  les  magiflrats  n'auraient  dû  fouffrir  que  le  clergé 
ufurpât  l'autorité  de  la  loi  à  aucun  de  ces  égards. 
Oa  peut  voir  encore  dans  le  Siècle  de  Louis  X/F&;  dans 
celui  de  Louis  XV ,  des  exemples  frappans  des  entre- 
prifes  de  certains  eccléfiafliques  fanatiques  fur  la  police 
des  enterremens.  On  a  vu  des  refus  de  facremens  , 
d'inhumation  ,  fous  prétexte  d'héréfie  ;  barbarie  dont 
les  païens  mêmes  auraient  eu  horreur. 

SECTION        VII. 

JurifdiBion  des   eccUfiaJîiques. 

X-i  E  fouverain  peut  fans  doute  abandonner  ,  à  un 
corps  eccléfiaftique  ou  à  un  feul  prêtre ,  une  jurifdidion 
fur  certains  objets  &  fur  certaines  perfonnes  ,  avec 
une  compétence  convenable  à  l'autorité  confiée.  Je 
n'examine  point  s'il  a  été  prudent  de  remettre  ainli 
une  portion  de  l'autorité  civile  entre  les  mains  d'un 
corps  ou  d'une  perfonne  ,  qui  avait  déjà  une  autorité 
fur  les  chofes  fpirituelles.  Livrer  à  ceux  qui  devaient 
feulement  conduire  les  hommes  au  ciel,  une  autorité 
fur  la  terre ,  c'était  réunir  deux  pouvoirs  dont  l'abus 
était  trop  facile  ;  mais  il  cft  certain  du  moins  qu'aucun 
homme ,  en  tant  qu  eccléfiaftique ,  ne  peut  avoir  aucune 
forte  de  jurifdidion.  S  il  la  poffede  ,  elle  eft  ou  concé- 
dée par  le  fouverain ,  ou  ufurpée  ;  il  n'y  a  point  de 
milieu.  Le  royaume  dejESUS-CHRiST  n'eft  point 
de  ce  monde;  il  a  refufé  d'être  juge  fur  la  terre,  il  a 
ordonné  de  rendre  à  Cèjar  ce  qui  appartient  à  O'Jar  ; 
il  a  interdit  à  fes  apôtres  toute  domination  ;  il  n'a 
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prêché  que  l'humilité,  la  douceur  Se  la  dépendance. 
Les  eccléfiaftiques  ne  peuvent  tenir  de  lui  ni  puif- 
fance  ,  ni  autorité,  ni  domination,  ni  jurifdidion, 
dans  le  monde  ;  ils  ne  peuvent  donc  pofleder  légiti- 
mement aucune  autorité  que  par  une  conceffion  du 
fouverain ,  de  qui  tout  pouvoir  doit  dériver  dans  la 
fociété. 

Puifque  c'eft  du  fouverain  feul  que  les  eccléfîafliques 
tiennent  quelque  juriCdiélion  fur  la  terre,  il  fuit  de  là 
que  le  fouverain  ^  les  magiftrats  doivent  veiller  fur 
l'ufage  que  le  clergé  fait  de  fon  autorité,  comme  nous 
l'avons  prouvé. 

Il  fut  un  temps  ,  dans  l'époque  malheureufe  du 
gouvernement  féodal ,  où  les  eccléfiaftiques  s  étaient 
emparés  en  divers  lieux  des  principales  fonctions  de 
la  magiftrature.  On  a  borné  dès- lors  l'autorité  des 
feigneurs  de  liefs  laïques ,  fi  redoutable  au  fouverain 
&  fi  dure  pour  les  peuples  ;  mais  une  partie  de  l'indé- 
pendance des  jurifdiélions  eccléfiaftiques  a  fubfifté. 
Quand  donc  eft-ce  que  les  fouverains  feront  affez 
inftruits  ,  ou  affez  courageux  pour  reprendre  à  eux 
toute  autorité  ufurpée  ,  k  tant  de  droits  dont  on  a 
fi  fouvent  abufé  pour  vexer  les  fujets  qu'ils  doivent 
protéger  ? 

C'eft  de  cette  inadvertance  des  fouverains  que  font 
venues  les  entreprifes  audacieufes  de  quelques  ecclé- 
fiaftiques contre  le  fouverain  même.  L'hiftoire  fcan- 
daleufe  de  ces  attentats  énormes  eft  confignée  dans 
des  monumens  qui  ne  peuvent  être  conteftés  ;  ^  il 
eft  à  préfumer  que  les  fouverains,  éclairés  aujourd'hui 
par  les   écrits  des  fages ,  ne  permettront  plus  des 
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tentatives  qui  ont  fi  fouvent  été  accompagnées  ou 
fuivies  de  tant  d'horreurs. 

La  bulle  in  Cœnà  Domini  eft  encore  en  particulier 
une  preuve  fubfiftante  des  cntreprifes  continuelles  du 
clergé  contre  l'autorité  fouveraine  Se  civile,  8cc.  (*) 

Extrait  du  tarif  des  droits  qu'on  paye  en  France  à  la  cou^ 
de  Rome  pour  les  huiles  ,  dijpenjes  ,  ahjolutions  ùc, 
lequel  tarif  fut  arrêté  au  confeil  du  roi  le  4  feptemhre 
1691,6"  qui  efl  rapporté  tout  entier  dans  f  iiijlruâion 
de  Jacques  le  Pelletier ,  imprimée  à  Lyon  en  1699  , 
avec  approbation  ù  privilège  du  roi  ;  à  Lyon  che% 
Antoine  Boudct ,  huitième  édition, 

0  N  en  a  retiré  les  exemplaires,  Se  les  taxés  fubfiftent. 

1  °.  Pour  abfolution  du  crime  d'apoflafie ,  on  paiera 
au  pape  quatre-vingts  livres. 

2°.  Un  bâtard  qui  voudra  prendre  les  ordres , 
paiera  pour  la  difpenfe  vingt -cinq  livres;  s'il  veut 
pofleder  un  bénéfice  firaple  ,  il  paiera  de  plus  cent 
quatre-vingts  livres.  S'il  veut  que  dans  la  difpenfe  on 
ne  faffe  pas  mention  de  fon  illégitimité,  il  paiera  mille 
cinquante  livres. 

3°.  Pour  difpenfe  Se  abfolution  de  bygamie,  mille 
cinquante  livres. 

4°.  Pour  difpenfe  à  l'effet  déjuger  criminellement , 
ou  d'exercer  la  médecine,  quatre-vingt-dix  livres. 

5".   Abfolution  d'héréfie ,  quatre-vingts  livres. 

6°.  Bref  de  quarante  heures  pour  lept  ans ,  douze 
livres. 

(  *  )  Voyez  fiuiU ,  81:  furtout  rartide  des  Deux  PuiJfoKU. 
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7°.  Abfolution  pour  avoir  commis  un  homicide  à 
fon  corps  défendant  ou  fans  mauvais  deffein ,  quatre- 
vingt-quinze  livres.  Ceiix  qui  étaient  dans  la  compagnie 
du  meurtrier  doivent  auffi  fe  faire  abfoudre ,  &  payer 
pour  cela  quatre-vingt-cinq  livres. 

8°.   Indulgences  pour  fept  années,  douze  livres. 

9°.  Indulgences  perpétuelles  pour  une  Confrérie, 
quarante  livres. 

10°.  Difpcnfe  d'irrégularité  ou  d'inhabilité ,  vingt- 
cinq  livres  ;  fi  l'irrégularité  eft  grande ,  cinquante  livres. 

1 1°.  Permifîion  de  lire  les  livres  défendus,  vingt- 
cinq  livres. 

1  2°.  Difpenfe  de  fimonie ,  quarante  livres  ;  fauf  à 
augmenter  fuivant  les  circonftances. 

1 3°.  Bref  pour  manger  les  viandes  défendues , 
foixante-cinq  livres. 

1 4°.  Difpenfe  de  vœux  (impies  de  chafteté  ou  de 
religion ,  quinze  livres.  Bref  déclaratoire  de  la  nullité 
de  la  profeffion  d'un  religieux  ou  d'une  religieufe ,  cent 
livres  :  fi  on  demande  ce  bref  dix  ans  après  la  pro- 
feffion ,  on  paye  le  double. 

Difpenfes  de  mariage, 

Difpenfe  du  quatrième  degré  de  parenté  avec  caufe, 
foixante-cinq  livres;  fans  caufe,  quatre-vingt-dix 
livres  ;  avec  abfolution  des  familiarités  que  les  futurs 
ont  eues  enfemble ,  cent  quatre-vingts  livres. 

Pour  les  parens  du  troifième  au  quatrième  degré, 
tant  du  côté  du  père  que  de  celui  de  la  mère ,  la  dif- 
penfe fans  caufe  eft  de  huit  cents  quatre-vingts  livres  ; 
avec  caufe ,  cent  quarante-cinq  livres. 
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Pour  les  parens  au  fécond  degré  d'un  côté  ,  Se  au 
quatrième  de  l'autre ,  les  nobles  paieront  mille  quatre 
cents  trente  livres  ;  pour  les  roturiers  mille  cent  cin- 
quante-cinq livres. 

Celui  qui  voudra  époufer  la  fœur  de  la  fille  avec 
laquelle  il  a  été  fiancé ,  paiera  pour  la  difpenfe  mille 
quatre  cents  trente  livres. 

Ceux  qui  font  parens  au  troifième  degré ,  s'ils  font 
nobles  ,  ou  s'ils  vivent  honnêtement ,  paieront  mille 
quatre  cents  trente  livres  ;  fi  la  parenté  eft  tant  du  côté 
du  père  que  celui  de  la  mère ,  deux  mille  quatre  cents 
trente  livres. 

Parens  au  fécond  degré  paieront  quatre  mille  cinq 
cents  trente  livres  ;  fi  la  future  a  accordé  des  faveurs 
au  futur,  ils  paieront  de  plus  pour  l'abfolution  deux 
mille  trente  livres. 

Ceux  qui  ont  tenu  fur  les  fonts  de  baptême  l'enfant 
de  l'un  ou  de  Vautre  ,  la  difpenfe  eft  de  deux  mille 
fept  cents  trente  livres.  Si  l'on  veut  fe  faire  abfoudre 
d'avoir  pris  des  plaifirs  prématurés  ,  on  paiera  de  plus 
mille  trois  cents  trente  livres. 

Celui  qui  a  joui  des  faveurs  d'une  veuve  pendant 
la  vie  du  premier  mari ,  paiera  pour  l' époufer  légiti- 
mement cent  quatre-vingt-dix  livres. 

En  Efpagnc  Se  en  Portugal,  les  difpenfes  de  mariage 
font  beaucoup  plus  chères.  Les  coufms- germains  ne 
les  obtiennent  pas  à  moins  de  deux  mille  écus,  de  dix 
Jules  de  componane. 

Les  pauvies  ne  pouvant  pas  payer  des  taxes  auflî 
fortes  ,  on  leur  fait  des  remifes.  Il  vaut  bien  mieux 
tirer  la  moitié  du  droit  que  de  ne  rien  avoir  du  tout 
en  refufant  la  difpenfe. 
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On  ne  rapporte  pas  ici  les  fommes  que  l'on  paye 
au  pape  pour  les  bulles  des  évêques,  des  abbés,  &c. 
on  les  trouve  dans  les  almanachs  ;  mais  on  ne  voit  pas 
de  quelle  autorité  il  impofe  des  taxes  fur  les  laïques 
qui  époufent  leurs  coufmes. 

DRUIDES. 

(  La  fcène  ejl  dam  le  Tartare.  ) 
LES  FURIES  entourées  dejerpensy  ù  le  fouet  à  la  main, 

l\  L  L  O  N  S  ,  Barbaroquincorix  druide  celte  ,  ^  toi , 
déteftable  Calchas  hiérophante  grec,  voici  les  momens 
où  vos  jufles  fupplices  fe  renouvellent  ;  l'heure  des 
vengeances  a  fonné. 

LE      DRUIDE      ET      CALCHAS. 

Ah  !  la  tête ,  les  flancs ,  les  yeux ,  les  oreilles ,  les 
feffes  !  pardon ,  Mefdames  ,  pardon  ! 

•  CALCHAS. 

Voici  deux  vipères  qui  m'arrachent  les  yeux. 

LE       DRUIDE. 

Un  ferpent  m'entre  dans  les  entrailles  par  le  fon- 
dement ;  je  fuis  dévoré. 

C    A    l.^JC    H    A    S. 

Je  fuis  déchiré  ;  faut -il  que  mes  yeux  reviennent 
tous  les  jours  pour  m'être  arrachés  ! 

LE       DRUIDE. 

Faut-il  que  ma  peau  renailTe  pour  tomber  en  lam- 
beaux !  aie  !  ouf  ! 
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TISIPHONE. 

Cela  t'apprendra  ,  vilain  druide  ,  à  donner  une 
autre  fois  la  miférable  plante  parafite  nommée  le  gui  de 
chêne,  pour  un  remède  univerfel.  Hé  bien ,  immoleras- 
tu  encore  à  ton  dieu  Theutatès  des  petites  filles  &  des 
petits  garçons  ?  les  brûleras-tu  encore  dans  des  paniers 
d'ofier ,  au  fon  du  tambour  ? 

LE       DRUIDE. 

Jamais ,  jamais ,  Madame  ;  un  peu  de  charité, 

TISIPHONE. 

Tu  n'en  as  jamais  eu.  Courage  ,  m€s  ferpcns  ; 
encore  un  coup  de  fouet  à  ce  facré  coquin. 

A    L    E    C    T    O    N. 

Qu'on  m'étrille  vigoureufement  ce  Calchas  qui  vers 
nous  s'eft  avancé, 

L'œil  farouche,  l'air  fombre,  8c  le  poil  hériffé.  (*) 
c    A    L    C    H    A    S. 

On  m'arrache  le  poil ,  on  me  brûle ,  on  me  berne , 
on  m'écorche ,  on  m'empale. 

ALECTON.  * 

Scélérat  !  égorgeras-tu  encore  une  jeune  fille  au  lieu 
de  la  marier ,  &  le  tout  pour  avoir  du  vent  ? 

CALCHAS     ET     LE     DRUIDE. 

Ah  !  quels  tourmens  î  que  de  peines ,  &  point 
mourir  ! 

ALECTON     ET     TISIPHONE. 

Ah  !  ah  !  j'entends  de  la  mufique ,  Di  eu  me  par- 
donne; c'eft  Orphée;  nos  ferpens  font  devenus  doux 
comme  des  moutons. 

(*)  Iphigénie  de  Racine. 
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C    A    L    C    H    A    S. 

Je  ne  fouffire  plus  du  tout  ;  voilà  qui  eft  bien 
étrange  ! 

LE       DRUIDE. 

Je  fuis  tout  ragaillardi.  O  la  grande  puiffance  de  la 
bonne  mufique  !  &  qui  cs-tu ,  homme  divin ,  qui  guéris 
les  bJelTures ,  &  qui  réjouis  l'enfer  ? 

ORPHÉE. 

Mes  camarades ,  je  fuis  prêtre  comme  vous ,  mais 
je  n'ai  jamais  trompé  perfonne  ,  &  je  n'ai  égorgé  ni 
garçon  ni  fille.  Lorfque  j'étais  fur  la  terre ,  au  lieu  de 
faire  abhorrer  les  dieux ,  je  les  ai  fait  aimer  ;  j'ai  adouci 
les  mœurs  des  hommes  que  vous  rendiez  féroces  ;  je 
fais  le  même  métier  dans  les  enfers.J'ai  rencontré  là-bas 
deux  barbares  prêtres  qu'on  feffait  à  toute  outrance; 
l'un  avait  autrefois  haché  un  roi  en  morceaux ,  l'autre 
avait  fait  couper  I4  tête  à  fa  propre  reine ,  à  la  portc- 
aux-chevaux.  J'ai  fini  leur  pénitence ,  je  leur  ai  joué 
du  violon  ;  ils  m'ont  promis  que  quand  ils  reviendraient 
au  monde ,  ils  vivraient  en  honnêtes  gens. 

LE      DRUIDE     ET      CALCHAS. 

Nous  VOUS  en  promettons  autant ,  foi  de  prêtres. 

ORPHÉE. 
Oui ,  mais  pajfaio  il  pericolo ,  gabhato  iljanto, 

{La  fcènejinit  par  une  danjejigurée  d'Orphée ,  des  damnés ^ 
ù  des  furies,  ù  par  une  Jymphonic  très-agréable.  ) 
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ECLIPSE. 

v><  H  A  Q_u  E  phénomène  extraordinaire  paffa  long- 
temps ,  chez  la  plupart  des  peuples  connus ,  pour  être 
le  préfage  de  quelque  événement  heureux  ou  malheu- 
reux. Ainfi ,  les  hilloriens  romains  n'ont  pas  manqué 
d'obferver  qu'une  éclipfe  de  foleil  accompagna  la 
naiffance  de  Romulus,  qu'une  autre  annonça  fon  décès, 
Se  qu'une  troifîème  avait  préfidé  à  la  fondation  de  la 
ville  de  Rome. 

Nous  parlerons ,  à  l'article  Vijîoîi  de  Conjlantîn ,  de 
l'apparition  de  la  croix  qui  précéda  le  triomphe  du 
chriflianifme  ;  &  fous  le  mot  Prophétie  ,  de  l'étoile 
nouvelle  qui  avait  éclairé  la  naiffance  de  J  e  s  u  s  : 
bornons -nous  ici  à  ce  que  l'on  a  dit  des  ténèbres 
dont  toute  la  terre  fut  couverte  avant  qu'il  rendît 
l'efprit. 

Les  écrivains  de  l'Eglife  ,  grecs  Se  latins ,  ont  cité 
comme  authentiques  deux  lettres  attribuées  à  Denis 
l'aréopagite  ,  dans  lefquelles  il  rapporte  qu'étant  à 
Héliopolis  d'Egypte  avec  ApoUophane  fon  ami  ,  ils 
virent  tout  d'un  coup,  vers  la  fixièrae  heure,  la  lune 
qui  vint  fe  placer  au-deiïbus  du  foleil ,  %c.  y  caufer  une 
grande  éclipfe  ;  enfuite  ,  fur  la  neuvième  heure ,  ils 
l'aperçurent  de  nouveau ,  quittant  la  place  qu'elle  y 
occupait ,  pour  aller  fe  remettre  à  l'endroit  oppofé 
du  diamètre.  Ils  prirent  alors  les  règles  de  Philippe 
Aridaus  ,  %z  ayant  examiné  le  cours  des  aflres  ,  ils 
trouvèrent  que  le  foleil  naturellement  n'avait  pu  être 
cclipfé  en  ce  temps -là.  De  plus,  ils  obfervèrent  que 
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la  lune  ,  contre  fon  mouvement  naturel ,  au  lieu  de 
venir  de  l'Occident  fe  ranger  fous  le  foleil,  était  venue 
du  côté  de  l'Orient ,  Se  s'en  était  enfin  retournée  en 
arrière  du  même  côté.  C'eft  ce  qui  fit  dire  3.  Apollophane  : 
Ce  font  -  là  ,  mon  cher  Denis  ,  des  changemens  des  chojes 
divines  ;  à  quoi  Denis  répliqua  :  Ou  l'auteur  de  la  nature 
Joujfre  ,  ou  la  machine  de  l'univers  fera  bientôt  détruite. 

Denis  ajoute  qu  ayant  exa£lement  remarqué  Se  le 
temps  %z  l'année  de  ce  prodige  ,  ^  ayant  combiné 
tout  cela  avec  ce  que  Paul  lui  en  apprit  dans  la  fuite , 
il  fe  rendit  à  la  vérité  ainfi  que  fon  ami.  Voilà  ce  qui 
a  fait  croire  que  les  ténèbres  arrivées  à  la  mort  de 
Jesus-Christ  avaient  été  caufées  par  une  éclipfe 
furnaturelle  ,  8c  ce  qui  a  donné  tant  de  cours  à  ce 
fentiment ,  que  Maldonat  dit  que  c'eft  celui  de  prefquc 
tous  les  catholiques.  Comment  en  effet  réfifter  à 
l'autorité  d'un  témoin  oculaire  ,  éclairé ,  Se  défmté- 
reiïe.  puifqu' alors  on  fuppofe  que  De7iis  était  encore 
païen  ? 

Comme  ces  prétendues  lettres  de  Denis  ne  furent 
forgées  que  vers  le  cinquième  ou  fixiéme  fiècle  , 
Eusèbe  de  Céfarée  s'était  contenté  d'alléguer  le  témoi- 
gnage de  Phlégon,  affranchi  de  l'empereur  Adrien.  Cet 
auteur  était  aufli  païen  ,  ^  avait  écrit  l'hiftoire  des 
olympiades  en  feize  livres,  depuis  leur  origine  jufqu'à 
l'an  140  de  l'ère  vulgaire.  On  lui  fait  dire  qu'en  la 
quatrième  année  de  la  deux  cent-deuxième  olympiade, 
il  y  eut  la  plus  grande  éclipfe  de  foleil  qu'on  eût 
jamais  vue  ;  le  jour  fut  changé  en  nuit  à  la  fixième 
heure  ;  on  voyait  les  étoiles  ;  &  un  tremblement  de 
terre  renverfa  plufîeurs  édifices  de  la  ville  de  Nicée 
en  Bithynie.  Eusèbe  ajoute  que  les  mêmes  événemens 
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font  rapportés  dans  les  monumens  anciens  des  Grecs 
comme  étant  arrivés  la  dix-huitième  année  à^Tibère, 
On  croit  c\}xEusèbe  veut  parler  de  Thallus  hiftorien  grec 
déjà  cité  par  Jiiftin ,  Terlullien ,  Se  Jules  africain  ;  mais 
l'ouvrage  de  Thallus  ni  celui  de  Phlégon  n'étant  point 
parvenus  jufqu  à  nous ,  l'on  ne  peut  juger  de  l'exaéli- 
tude  des  deux  citations  que  par  le  raifonnement. 

Il  eft  vrai  que  le  chronicon  pajchale  des  Grecs ,  ainlî 
que  5'  Jérôme ,  Anajlaje ,  l'auteur  de  VHiJloria  mifcella , 
Se  Freculphe  de  Luxem  parmi  les  latins  ,  fe  réunifient 
tous  à  repréfenter  le  fragment  de  Phlégon  de  la  même 
manière  ,  Se  s'accordent  à  y  lire  le  même  nombre 
qnEusébe.  Mais  on  fait  que  ces  cinq  témoins ,  allégués 
comme  uniformes  dans  leur  dépofition  ,  ont  traduit 
ou  copié  le  paffage ,  non  de  Phlégon  lui-même ,  mais 
d'Eusébe  qui  l'a  cité  le  premier  ;  Se  Jean  Philoponus  qui 
avait  lu  Phlégon,  bien  loin  d'être  d'accord  ?iVtc Eusèbe, 
en  diffère  de  deux  ans.  On  pourrait  aufli  nommer 
Maxime  Se  Modela  comme  ayant  vécu  dans  le  temps 
que  l'ouvrage  de  Phlégon  fubfiftait  encore ,  Se  alors 
voici  le  réfultat.  Cinq  des  auteurs  cités  font  des 
copiftes  ou  des  tradufteurs  d'Eusthe.  Philoponus,  là.  où 
il  déclare  qu'il  rapporte  les  propres  termes  de  Phlégon , 
lit  d'une  féconde  façon  ,  Maxime  d'une  troifième ,  8e 
Modela  d'une  quatrième  ;  en  forte  qu'il  s  en  faut  de 
beaucoup  qu'ils  rapportent  le  paffage  de  la  même 
manière. 

On  a  d'ailleurs  une  preuve  non  équivoque  de 
l'infidélité  d'Eusèbe  en  fait  de  citations.  11  affure  que 
les  Romains  avaient  dreffé  à  Simon ,  que  nous  appe- 
lons le  magicien  ,  une  flatue  avec  cette  infcription  ; 
Simoni  deo  Janâo  ,   à  Simon   dieu   faint.    Theodorei  , 
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4$"^  Augnjlin,  Si  Cyrille  dejérufalera,  Clément  d'Alexan- 
drie, Tertullien,  ^  S^  Jujiin,  font  tous  flx  parfaitement 
d'accord  là-deffus  avec  Eustbe  ;  S^  Jujlin ,  qui  dit  avoir 
vu  cette  ftatue  ,  nous  apprend  qu'elle  était  placée 
entre  les  deux  ponts  du  Tibre,  e'eft-à-dire  dans  l'île 
formée  par  ce  fleuve.  Cependant  cette  infcription  , 
qui  fut  déterrée  à  Rome  l'an  1674  ,  dans  l'endroit 
même  indiqué  par  Jiijiin  ,  porte  :  Semoni  Sanco  deo 
Fidio ,  au  dieu  Semo  Sancus  Fidius.  Nous  lifons  'dans 
Ovide  que  les  anciens  Sabins  avaient  bâti  un  temple 
fur  le  mont  Quirinal  à  cette  divinité  qu'ils  nommaient 
indifféremment  Semo ,  Sancus ,  SanBus  ou  Fidius ,  &  l'on 
trouve  dans  Grufer  deux  infcriptions  pareilles  dont 
l'une  était  fur  le  mont  Quirinal ,  Se  l'autre  fe  voit 
encore  à  Rieti ,  pays  des  anciens  Sabins. 

Enfin  les  calculs  de  MM.  Hodgfon ,  Halley ,  Whijion , 
Gale  Morris  ,  ont  démontré  que  Phlégon  &:  Thallus 
avaient  parlé  d'une  éclipfe  naturelle  arrivée  le  24 
novembre  ,  la  première  année  de  la  deux  cent- 
deuxième  olympiade  ,  Se  non  dans  la  quatrième  anné€, 
comme  le  prétend  Eusèbe.  Sa  grandeur  pour  Nicée  en 
Bithynie  ne  fut  ,  félon  M.  Whijion  ,  que  d'environ 
neuf  à  dix  doigts ,  c'eft-à-dire  deux  tiers  Se  demi  du 
difque  du  foleil  ;  fon  commencement  à  huit  heures 
un  quart ,  8c  fa  fin  à  dix  heures  quinze  minutes.  Et 
entre  le  Caire  en  Egypte  k  Jérufalem  ,  fuivant 
M.  Gale  Morris ,  le  foleil  fut  totalement  obfcurci  pen- 
dant près  de  deux  minutes.  A  Jérufalem,  le  milieu  de 
l'éclipfe  arriva  vers  une  heure  un  quart  après  midi. 

On  ne  s'en  eft  pas  tenu  à  ces  prétendus  témoignages 
de  Denis,  de  Phlégon  ,  Se  de  Thallus  ;  on  a  allégué  dans 
ces  derniers  temps  l'hiftoire  de  la  Chine,  touchant 
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une  grande  éclipfe  de  foleil  que  l'on  prétend  être 
arrivée  contre  Tordre  de  la  nature  l'an  Sa  de  Jesus- 
Christ.  Le  premier  ouvrage  où  il  en  efl  fait  mention 
eft  une  Hiftoire  de  la  Chine  publiée  à  Paris  en  1672 
par  le  jéfuite  Grcjlon.  On  trouve  dans  l'extrait  qu'en 
donna  le  Journal  des  favans,  du  2  février  de  la  même 
année ,  ces  paroles  fingulières  : 

5  5  Les  annales  de  la  Chine  remarquent  qu'au  mois 
»  d'avril  de  l'an  5  2  de  J  E  S  u  S-C  H  r  i  s  t  ,  il  y  eut  une 
5  grande  éclipfe  de  foleil  qui  n'était  pas  félon  l'ordre 
5  de  la  nature.  Si  cela  était ,  ajoute-t-on ,  cette  éclipfe 
5  pourrait  bien  être  celle  qui  fe  fit  au  temps  de  la 
5  paffion  de  J  E  s  u  S-C  h  r  i  s  t,  lequel  mourut  au  mois 
»  d'avril,  félon  quelques  auteurs.  Ce/i  pourquoi  les 
5  miffionnaires  de  la  Chine  prient  les  aftronomes  de 
5  l'Europe  d'examiner  s'il  n'y  eut  point  d'éclipfe  en 
5  ce  mois  îc  en  cette  année  ,  Se  fi  naturellement  il 
»  pouvait  y  en  avoir  ;  parce  que  cette  circonflance 
J  étant  bien  vérifiée,  on  en  pourrait  tirer  de  grands 
>  avantages  pour  la  converfion  des  Chinois.  55 

Pourquoi  prier  les  mathématiciens  de  l'Europe  de 
faire  ce  calcul,  comme  li  les  jéfuites  Adam  Sfiâl ,  ^ 
Verbiejl,  qui  avaient  réformé  le  calendrier  de  la  Chine 
&  calculé  les  éclipfes ,  les  équinoxes ,  'k.  les  folflices , 
n'avaient  pas  été  en  état  de  le  faire  eux-mêmes? 
D'ailleurs  l'éclipfe  dont  parle  Grejlon,  étant  arrivée 
contre  le  cours  de  la  nature ,  comment  la  calculer  ? 
Bien  plus  ,  de  l'aveu  du  jéfuite  Couplet  ,  les  Chinois 
ont  inféré  dans  leurs  fafles  un  grand  nombre  de 
fauffcs  éclipfes  ;  8c  le  chinois  Tarn  -  Qnemfiam ,  dans  fa 
Réponfe  à  l'apologie  pour  la  religion  chrétienne, 
publiée  par  les  jéfuites  à  la  Chine  ,  dit  pofuivement 

que 
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que  cette  prétendue  éclipfe  n'eft  marquée  dans  aucune 
hifloire  chinoife. 

Que  penfer  après  cela  du  jéfuîte  Tachard  qui  dans 
l'épître  dcdicatoire  de  fon  premier  Voyage  de  Siam^ 
dit  que  la  fageffe  fuprême  fît  connaître  autrefois  aux 
rois  %:  aux  peuples  d'Orient  Jésus- Christ  naiffant 
Se  mourant  par  une  nouvelle  étoile  ^  par  une  éclipfe 
extraordinaire  ?  Ignorait-il  ce  mot  de  S^  Jérôme ,  fur 
un  fujet  à-peu-près  femblable  :  [a)  Cette  opinien  qui 
efl  affez  propre  à  flatter  les  oreilles  du  peuple  ,  n'en 
ell  pas  plus  véritable  pour  cela? 

Mais  ce  qui  aurait  dû  épargner  toutes  ces  difcuf- 
fions ,  c'eft  que  Tertullien  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
dit  que(/')  le  jour  manqua  toutd'uncoup  pendant  que 
le  foleil  était  au  milieu  de  fa  carrière  ;  que  les  païens 
crurent  que  c'était  une  éclipfe ,  ne  fâchant  pas  que  cela 
avait  été  prédit  par  Amos  en  ces  termes:  (c)  Le  foleil 
fe  couchera  à  midi ,  %z  la  lumière  fe  cachera  fur  la 
terre  au  milieu  du  jour.  Ceux,  ajoute  Tertullien  ,  qui 
ont  recherché  la  caufe  de  cet  événement,  %:  qui  ne 
l'ont  pu  découvrir ,  l'ont  nié  ;  mais  le  fait  eft  certain , 
&:  vous  le  trouverez  marqué  dans  vos  archives. 

Origène  (û^)  au  contraire  dit  qu'il  n'eft  pas  étonnant 
que  les  auteurs  étrangers  n'aient  rien  dit  des  ténèbres 
dont  parlent  les  évangéliftes,  puifqu'elles  ne  parurent 
qu'aux  environs  de  Jérufalem  ;  la  Judée  ,  félon  lui, 
étant  défignée  fous  le  nom  de  toute  la  terre  en  plus 
d'un  endroit  de  l'Ecriture.  Il  avoue  d'ailleurs  que  le 

{0)  Sur/aint  MallL   chap.  27. 
(  b  )  Apologétique  ,  chap.  2 1 . 
(  c  )  Chap.  8  ,  V.  9. 
[cl]  Sut  faini  Maiih.  chap.  27. 

Diclionn.  philojoph.  Tome  III.  *  E  c 
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paCTage  de  l'évangile  de  S^  Luc  (  ^  )  où  l'on  lifait  de  fon 
temps  que  toute  la  terre  fut  couverte  de  ténèbres  à 
caufe  de  l'éclipfe  du  foleil ,  avait  été  ainfi  falfifié  par 
quelque  chrétien  ignorant  ,  qui  avait  cru  donner 
par  là  du  j  our  au  texte  de  Tévangéliftc ,  ou  par  quelque 
ennemi  mal  intentionné ,  qui  avait  voulu  faire  naître 
un  prétexte  de  calomnier  l'Eglife,  comme  û  les  évan- 
géliftes  avaient  marqué  une  éclipfe  dans  un  temps 
où  il  ^tait  notoire  qu'elle  ne  pouvait  arriver.  Il  eft 
vrai,  ajoute-t-il,  que  Phlêgoji  dit  qu'il  y  en  eut  une 
fous  Tibère  ;  mais  comme  il  ne  dit  pas  qu'elle  foit 
arrivée  dans  la  pleine  lune  ,  il  n'y  a  rien  en  cela  de 
merveilleux. 

Ces  ténèbres ,  continue  Origène ,  étaient  de  la  nature 
de  celles  qui  couvrirent  l'Egypte  au  temps  de  Moïje , 
lefquelles  ne  fe  firent  point  fentir  dans  le  canton  où 
demeuraient  les  Ifraélites.  Celles  d'Egypte  durèrent 
trois  jours,  îc  celles  de  Jérufalem  ne  durèrent  que 
trois  heures  ;  les  premières  étaient  la  figure  des 
fécondes  ;  8c  de  même  que  Mdije  pour  les  attirer  fur 
l'Egypte  ,  éleva  les  mains  au  ciel  ^  invoqua  le 
Seigneur ,  ainfi  J  E  S  U  S-C  H  R  l  s  T  ,  pour  couvrir  de 
ténèbres  Jérufalem  ,  étendit  fes  mains  fur  la  croix 
contre  un  peuple  ingrat  qui  avait  crié:  Crucifiez-le, 
crucifiez-le. 

C'efl  bien  ici  le  cas  de  s'écrier  auflî  comme  Plutarquc  : 
Les  ténèbres  de  la  fuperftition  font  plus  dangereufes 
que  celles  des  éclipfes. 

[t)  Chap.  23,  V.  45. 
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ECONOMIE. 

V><  E  mot  ne  fignifie  dans  l'acception  ordinaire  que 
la  manière  d'adminiftrer  fon  bien  ;  elle  eft  commune 
à  un  père  de  famille  Se  à  un  fur-intendant  des  finances 
d'un  royaume.  Les  différentes  fortes  de  gouverne^ 
ment ,  les  tracafferies  de  famille  ^  de  cour  ,  les  guerres 
injuftes  Se  mal  conduites  ,  l'épée  de  Thémis  mife  dans 
les  mains  des  bourreaux  pour  faire  périr  l'innocent , 
les  difcordes  inteftines,  font  des  objets  étrangers  à 
l'économie. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  des  déclamations  de  ces  politiques 
qui  gouvernent  un  Etat  du  fond  de  leur  cabinet  par 
des  brochures. 

Economie  domejlique. 

La  première  économie  ,  celle  par  qui  fubfiflent 
toutes  les  autres ,  eft  celle  de  la  campagne.  C'eft  elle 
qui  fournit  les  trois  feules  chofes  dont  les  hommes 
ont  un  vrai  befoin  ,  le  vivre  ,  le  vêtir  Se  le  couvert  ; 
il  n'y  en  a  pas  une  quatrième ,  à  moins  que  ce  ne  foit 
le  chauffage  dans  les  pays  froids.  Toutes  les  trois 
bien  entendues  donnent  la  fanté ,  fans  laquelle  il  n'y 
a  rien. 

On  appelle  quelquefois  le  féjour  de  la  campagne 
la  vie  patriarchale  ;  mais  dans  nos  climats  cette  vie 
patriarchale  ferait  impraticable  8c  nous  ferait  mourir 
de  froid  ,  de  faim  'k.  de  mifére. 

Abraham  va  de  la  Chaldée  au  pays  de  Sichem  ; 
de  là  il  faut  qu'il  fafle  un  long  voyage  par  des  déferts 
arides  jufqu'à  Memphis  pour  aller  acheter  du  blé. 
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J'écarte  toujours  refpe£tueufement ,  comme  je  le  dois , 
tout  ce  qui  eft  divin  dans  Thifloirc  d'Abraham  Se  de 
fes  enfans  ;  je  ne  confidère  ici  que  fon  économie 
rurale! 

Je  ne  lui  vois  pas  une  feule  maifon  :  il  quitte  la  plus 
fertile  contrée  de  l'univers ,  8c  des  villes  où  il  y  avait 
des  maifons  commodes  ,  pour  aller  errer  dans  de* 
pays  dont  il  ne  pouvait  entendre  la  langue. 

Il  va  de  Sodôme  dans  le  défert  de  Gérar  fans  avoit 
le  moindre  établiflement.  Lorfqu'il  renvoie  Agar  Se 
l'enfant  qu'il  a  eu  d'elle  ,  c'eft  encore  dans  un  défert; 
^  il  ne  leur  donne  pour  tout  viatique  qu'un  morceau 
de  pain  ^  une  cruche  d'eau.  Lorfqu'il  va  facrifier  fon. 
fils  au  Sçigneur ,  c'eft  encore  dans  un  défert.  Il  va 
couper  le  bois  lui-même  pour  brûler  la  viâime  ,  Se 
le  charge  furie  dos  de  fon  fils  qu'il  doit  immoler. 

Sa  femme  meurt  dans  un  lieu  nommé  Arbé  ou 
Hèbron  ;  il  n'a  pas  feulement  fix  pieds  de  terre  à  lui 
pour  l'enfevelir  :  il  eft  obligé  d'acheter  une  caverne 
pour  y  mettre  fa  femme.  C'eft  le  feul  morceau  de 
terre  qu'il  ait  jamais  poiTédé. 

Cependant  il  eut  beaucoup  d'enfans  ;  car  fan* 
compter  IJaac  Se  fa  poftérité  ,  il  eut  de  fon  autre  femme 
Cethura  à  l'âge  de  cent  quarante  ans,  fclon  le  calcul 
ordinaire  ,  cinq  enfans  mâles  qui  s'en  allèrent  ver» 
l'Arabie. 

Il  n'eft  point  dit  qu  IJaac  eût  un  feul  quartier  de 
terre  dans  le  pays  où  mourut  fon  père  ;  au  contraire  , 
il  s'en  va  dans  le  défert  de  Gérar  avec  fa  femme 
Rebecca ,  chez  ce  même  Abimelcc  roi  de  Gérar  qui  avait 
été  amoureux  de  fa  mère. 
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Ce  roi  du  défert  devient  au ffi  amoureux  de  fa  femme 
Rebecca  que  fon  mari  fait  pafTer  pour  fa  fœur,  comme 
Abraham  avait  donné  fa  femme  Sara  pour  fa  fœur  à  ce 
même  roi  Abimdec ,  quarante  ans  auparavant.  Ileftun 
peu  étonnant  que  dans  cette  famille  on  faffe  toujours 
pafîer  fa  femme  pour  fa  fœur  afin  d'y  gagner  quelque 
chofe  ;  mais  puifque  ces  faits  font  confacrés  ,  c'eft  à 
nous  de  garder  un  filence  refpedueux. 

L'Ecriture  dit  qu'il  s'enrichiffait  dans  cette  terre 
horrible,  devenue  fertile  pour  lui ,  8c  qu'il  devint  extrê- 
mement puiflant.  Mais  il  eft  dit  aufïi  qu'il  n'avait 
pas  de  l'eau  à  boire  ,  qu'il  eut  une  grande  querelle 
avec  les  pafteurs  du  roitelet  de  Gérar  pour  un  puits; 
Se  on  ne  voit  point  qu'il  eût  une  maifon  en  propre. 

Ses  enfans  ,  EJaii  8c  Jacob ,  n'ont  pas  plus  d'éta- 
bliffement  que  leur  père.  Jacob  eft  obligé  d'aller 
chercher  à  vivre  dans  la  Méfopotamie  dont  Abraham 
était  forti  :  il  fert  fept  années  pour  avoir  une  des 
filles  de  Laban ,  %c  fcpt  autres  années  pour  obtenir  la 
féconde  fille.  Il  s'enfuit  avec  Rachcl  %i:  les  troupeaux 
de  fon  beau-père  qui  court  après  lui.  Ce  n'eft  pas  là 
une  fortune  bien  affurée. 

EJaii  eft  repréfenté  aufli  errant  que  Jacob.  Aucun 
des  douze  patriarches  ,  enfans  de  Jacob  ,  n'a  de 
demeure  fixe ,  ni  un  champ  dont  il  foit  propriétaire. 
Ils  ne  répofent  que  fous  des  tentes ,  comme  les  Arabes 
Bédouins. 

Il  eft  clair  que  cette  vie  patriarchale  ne  convient 
nullement  à  la  température  de  notre  air.  Il  faut  à 
un  bon  cultivateur  tel  que  les  Pignoux  d'Auvergne  , 
une  maifon  faine  tournée  à  l'Orient ,  devaftes  granges . 
de  non  moins  vaftes  écuries ,  des  .étables  proprement 
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tenues;  ^  le  tout  peut  aller  à  cinquante  mille  francs 
au  moins  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui.  Il  doit 
femer  tous  les  ans  cent  arpens  en  blé  ,  en  mettre 
autant  en  bons  pâturages  ,  pofféder  quelques  arpens 
de  vigne ,  ^  environ  cinquante  arpens  pour  les  menus 
grains  ^  les  légumes  ;  une  trentaine  d'arpens  de  bois , 
une  plantation  de  mûriers ,  des  vers  à  foie ,  des  ruches. 
Avec  tous  ces  avantages  bien  économifés ,  il  entre- 
tiendra une  nombrcufe  famille  dans  l'abondance  de 
tout.  Sa  terre  s'améliorera  de  jour  en  jour;  il  fup- 
portera  fans  rien  craindre  lesdérangemensdes  faifons 
&  le  fardeau  des  impôts  ;  parce  qu'une  bonne  année 
répare  les  dommages  de  deux  mauvaifes.  Il  jouira 
dans  fon  domaine  d'une  fouveraineté  réelle  qui  ne 
fera  foumife  qu'aux  lois.  C'eft  l'état  le  plus  naturel 
de  l'homme  ,  le  plus  tranquille ,  le  plus  heureux ,  Se 
malheureufement  le  plus  rare. 

Le  fils  de  ce  véritable  patriarche  fe  voyant  riche  , 
fe  dégoûte  bientôt  de  payer  la  taxe  humiliante  de  la 
taille  ;  il  a  malheureufement  appris  quelque  latin  ; 
il  court  à  la  ville ,  achète  une  charge  qui  l'exempte 
de  cette  taxe  &  qui  donnera  la  nobleife  à  fon  fils  au 
bout  de  vingt  ans.  Il  vend  fon  domaine  pour  payer 
fa  vanité.  Une  fille  élevée  dans  le  luxe  l'époufe ,  le 
déshonore  &  le  ruine  ;  il  meurt  dans  la  mendicité ,  & 
fon  fils  porte  la  livrée  dans  Paris. 

Telle  efl  la  différence  entre  l'économie  de  la  cam- 
pagne 8c  les  illufions  des  villes. 

L'économie  à  la  ville  eft  toute  différente.  Vivez- 
vous  dans  votre  terre  ,  vous  n'achetez  prcfque  rien; 
le  fol  vous  produit  tout ,  vous  pouvez  nourrir  foixantc 
perfonnes  fans  prefque  vous  en  apercevoir.  Portez  à 
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la  ville  le  même  revenu ,  vous  achetez  tout  chèrement. 
Se  vous  pouvez  nourrir  à  peine  cinq  ou  fix  domefli- 
ques.  Un  père  de  famille  qui  vit  dans  fa  terre  avec 
douze  mille  livres  de  rente ,  aura  befoin  d'une  grande 
attention  pour  vivre  à  Paris  dans  la  même  abondance 
avec  quarante  mille.  Cette  proportion  a  toujours 
fubfifté  entre  l'économie  rurale  Se  celle  de  la  capitale. 
Il  en  faut  toujours  revenir  à  la  fmgulière  lettre  de  M^^c 
de  Maintenon  à  fa  belle-fœur  M"^^  d'Aubigné ,  dont  on  a 
tant  parlé  ;  on  ne  peut  trop  la  remettre  fous  les  yeux. 


5î  Vous  croirez  bien  que  je  connais  Paris  mieux 
♦»  que  vous  ;  dans  ce  même  efprit,  voici ,  ma  chère 
>j  fœur,  un  projet  de  dépenfe,  tel  que  je  l'exécuterais 
J5  fij'étaishorsde  lacour.  Vous  êtes  douze  perfonnes, 
»î  monfieur  &:  madame  ,  trois  femmes ,  quatre  laquais , 
^>  deux  cochers ,  un  valet  de  chambre, 
jî  Quinze  livres  de  viande  à 

n  cinq  fous  la  livre  ....  31iv.  i5fous. 
»»  Deux  pièces  de  rôti    ...  2        10 

>»  Du  pain i        10 

?»  Le  vin 2        10 

j»  Le  bois 2 

;j  Le  fruit 1         10 

j>  Sa  bougie 10 

j>  La  chandelle 8 

i4liv.  iSfous. 

j»  Je  compte  quatre  fous  en  vin  pour  vos  quatre 
9i  laquais  Se  vos  deux  cochers.  C'eft  ce  que  M-'"^  de 
>î  Montejpan  donne  aux  fiens.  Si  vous  aviez  du  vin 
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en  cave  il  ne  vous  coûterait  pas  trois  fous  :  j'en 
mets  fix  pour  votre  valet  de  chambre  ,  ^  vingt 
pour  vous  deux  qui  n'en  buvez  pas  pour  trois, 
ïî  Je  mets  une  livre  de  chandelle  par  jour ,  quoi- 
qu'il n'en  faille  qu'une  demi-livre.  Je  mets  dix  fous 
en  bougie  ;  il  y  en  a  fix  à  la  livre  qui  coûte  une 
liv.  dix  fous  ,  Se  qui  dure  trois  jours. 
))  Je  mets  deux  livres  pour  le  bois;  cependant 
vous  n'en  brûlerez  que  trois  mois  de  l'année  ;  & 
il  ne  faut  que  deux  feux. 

jî  Je  mets  une  liv.  dix  fous  pour  le  fruit  ;  le  fucrc 
ne  coûte  que  onze  fous  la  livre  ,  8c  il  n'en  faut 
qu'un  quarteron  pour  une  compote. 
îî  Je  mets  deux  pièces  de  rôti  :  on  en  épargne  une 
quand  monfieur  ou  madame  dîne  ou  foupe  en  ville  ; 
mais  auffi  j'ai  oublié  une  volaille  bouillie  pour  le 
potage.  Nous  entendons  le  ménage.  Vous  pouvez 
fort  bien  fans  paffer  quinze  livres  avoir  une  entrée , 
tantôt  de  fauciffcs ,  tantôt  de  langues  de  mouton 
ou  de  fraife  de  veau ,  le  gigot  bourgeois ,  la  pyramide 
éternelle,  8c  la  compote  que  vous  aimez  tant,  {a) 
îî  Cela  pofé,  ^  ce  que  j'apprends  à  la  cour ,  ma 
chère  enfant,  votre  dépcnfe  ne  doit  pas  paffer  cent 
livres  par  femaine  :  c'ell  quatre  cents  liv.  par  mois. 
Pofons  cinq  cents  ,  afin  que  les  bagatelles  que 
j'oublie  ne  fe  plaignent  pas  que  je  leur  fais  injuf- 
tice.  Cinq  cents  livres  par  mois  font  , 

jî  Pour  votre  dépenfe  de  bouche  .     .     .  6ooo  I, 
>»  Pour  vos  habits looo 


(  a  )  Dan»  ce  temps-là  ,  8c  c'était  le  plus  brillant  de  Louis  XIV,  on  ne 
lervAit  (l'cntrcoacu  que  dan»  les  grands  rcpat  d'appareil. 
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Ci-contre 7000  liv. 

♦  ï  Pour  loyer  de  maifon 1000 

î)  Pour  gages  8c  habits  des  gens  .      .     .  looo 

j»  Pour  les  habits,  Topera  k  les  magni- 

>j  ficences  (^)  de  monfieur 3ooo 

12000 

n  Tout  cela  n'efl-il  pas  honnête  ?  Sec. 

Le  marc  de  l'argent  valait  alors  à-peu-près  la  moitié 
du  numéraire  d'aujourd'hui  ;  tout  le  néceffaire  abfolu 
était  de  la  moitié  moins  cher  :  Se  le  luxe  ordinaire 
qui  eft  devenu  néceffaire ,  k  qui  n'eft  plus  luxe ,  coû- 
tait trois  à  quatre  fois  moins  que  de  nos  jours.  Ainfi 
le  comte  d'Aubigné  aurait  pu  pour  fes  douze  mille 
livres  de  rente  qu'il  mangeait  à  Paris  affez  obfcuré- 
ment ,  vivre  en  prince  dans  fa  terre. 

Il  y  a  dans  Paris  trois  ou  quatre  cents  familles 
municipales  qui  occupent  la  magiftrature  depuis  un 
fiècle ,  8c  dont  le  bien  eft  en  rentes  fur  l'hôtel-de-ville. 
Je  fuppofe  qu'elles  euffent  chacune  vingt  mille  livres 
de  rente  ,  ces  vingt  mille  livres  fefaient  jufte  le 
double  de  ce  qu'elles  font  aujourd'hui  ;  ainfi  elles 
n'ont  réellement  que  la  moitié  de  leur  ancien  revenu. 
De  cette  moitié  on  retrancha  une  moitié  dans  le  temps 
inconcevable  du  fyflème  de  Lofs.  Ces  familles  ne 
jouiffent  donc  réellement  que  du  quart  du  revenu 
qu'elles  poffédaient  à  l'avènement  de  Louis  XIV  au 
trône;  k  le  luxe  étant  augmenté  des  trois  quarts  , 
relie  à-peu-près  rien  pour  elles  ;  à  moins  qu'elles 

(  b  )  Madame  de  Mainlenon  compte  deux  cochers  ,  8:  oublie  quatre 
chevaux,  qui  dans  ce  temps-là  devaient  avec  l'catretien  de»  voitures  coûter 
oiviron  deux  mille  francs  par  année. 
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n'aient  réparé  leur  ruine  par  de  riches  mariages ,  ou 
par  des  fucceflions ,  ou  par  une  induftrie  fecrète  :  & 
c  efl  ce  qu  elles  ont  fait. 

En  tout  pays  tout  fimple  rentier  qui  n'augmente 
pas  fon  bien  dans  une  capitale ,  le  perd  à  la  longue. 
Les  terriens  fe  foutiennent  parce  que  l'argent  aug- 
mentant numériquement,  le  revenu  de  leurs  terres 
augmente  en  proportion  ;  mais  ils  font  expofés  à  un 
autre  malheur  ;  2c  ce  malheur  eft  dans  eux-mêmes. 
Leur  luxe  Se  leur  inattention  non  moins  dangereufc 
encore  ,  les  conduifent  à  la  ruine.  Ils  vendent  leurs 
terres  à  des  financiers  qui  entaffent,  k  dont  les  enfans 
diffipent  tout  à  leur  tour.  C'eflune  circulation  perpé- 
tuelle d'élévation  Se  de  décadence  ;  le  tout  faute  d'une 
économie  raifonnable  qui  confifte  uniquement  à  ne 
pas  dépenfer  plus  qu'on  ne  reçoit. 

De  téconomie  publique. 

L'économie  d'un  Etat  n'eft  précifément  que 
celle  d'une  grande  famille.  C'eft  ce  qui  porta  le  duc 
de  Sulli  à  donner  le  nom  A' économies  à  fes  mémoires. 
Toutes  les  autres  branches  d'un  gouvernement  font 
plutôt  des  obflacles  que  des  fecours  à  l'adminiftration 
des  deniers  publics.  Des  traités  qu'il  faut  quelquefois 
conclure  à  prix  d'or ,  des  guerres  malheureufes , 
ruinent  un  Etat  pour  long-temps;  les  heureufes  même 
l'épuifcnt.  Le  commerce  intercepté  8c  mal  entendu 
l'appauvrit  encore  ;  les  impôts  exceffifs  comblent  la 
mifère. 

'  Qu'efl-ce  qu'un  Etat  riche  Se  bien  économiféPc'cft 
celui  où  tout  homme  qui  travaille  efl  fur  d'une 
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fortune  convenable  à  fa  condition ,  à  commencer  par 
le  roi ,  Se  finir  par  le  manœuvre. 

Prenons  pour  exemple  l'Etat  où  le  gouvernement 
des  finances  eft  le  plus  compliqué  ;  l'Angleterre.  Le 
roi  efi;  prefque  fur  d'avoir  toujours  un  million  fterling 
par  an  à  dépenfer  pour  fa  maifon  ,  fa  table  ,  fes 
ambaffadeurs  &  fes  plaifirs.  Ce  million  revient  tout 
entier  au  peuple  par  la  confommation  ,  car  fi  les 
ambalfadeurs  dépenfent  leurs  appointemens  ailleurs , 
les  miniflres  étrangers  eonfument  leur  argent  à 
Londres.  Tout  pofTefTeur  de  terres  eft  certain  de  jouir 
de  fon  revenu  ,  aux  taxes  près  impofées  par  fes  repré- 
fentans  en  parlement,  c'eft-à-dire,  par  lui-même. 

Le  commerçant  joue  un  jeu  de  liafard  &:  d'induftric 
contre  prefque  tout  l'univers  ;  Se  il  eft  long-temps 
incertain  s'il  mariera  fa  fille  à  un  pair  du  royaume , 
ou  s'il  mourra  à  l'hôpital. 

Ceux  qui  fans  être  négocians  placent  leur  fortune 
précaire  dans  les  grandes  compagnies  de  commerce, 
reffemblent  parfaitement  aux  oififs  de  la  France  qui 
achètent  des  effets  royaux  ,  8c  dont  le  fort  dépend 
de  la  bonne  ou  mauvaife  fortune  du  gouvernement. 

Ceux  dont  l'unique  profeffion  eft  de  vendre  Se 
d'acheter  des  billets  publics  fur  les  nouvelles  heureufes 
ou  malheureufes  qu'on  débite ,  Se  de  trafiquer  la  crainte 
Se  l'efpérance  ,  font  en  fous  ordre  dans  le  même  cas 
que  les  aftionnaires  ;  îc  tous  font  des  joueurs  ,  hors 
le  cultivateur  qui  fournit  de  quoi  jouer. 

Une  guerre  furvient  ;  il  faut  que  le  gouvernement 
emprunte  de  l'argent  comptant ,  car  on  ne  paye  pas 
des  flottes  Se  des  armées  avec  des  promeffes.  La 
chambre   des  communes  imagine  une   taxe  fur  la 
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bierre ,  fur  le  charbon ,  fur  les  cheminées  ,  fur  les 
fenêtres  ,  fur  les  acres  de  blé  8c  de  pâturage ,  fur 
l'importation  kc. 

On  calcule  ce  que  cet  impôt  pourra  produire  à-peu- 
près  ;  toute  la  nation  en  eft  inllruite  ;  un  ade  du 
parlement  dit  aux  citoyens  ;  ceux  qui  voudront 
prêter  à  la  patrie  recevront  quatre  pour  cent  de  leur 
argent  pendant  dix  ans ,  au  bout  defquels  ils  feront 
rembourfés. 

Ce  même  gouvernement  fait  un  fonds  d'amortiffe- 
ment  du  furplus  de  ce  que  produifent  les  taxes.  Ce 
fonds  doit  fervir  à  rembourfer  les  créanciers.  Le 
temps  du  rembourfement  venu ,  on  leur  dit  :  voulez- 
vous  votre  fonds ,  ou  voulez-vous  le  laiffcr  à  trois 
pour  cent  ?  Les  créanciers  qui  croient  leur  dette 
affurée  ,  laiffent  pour  la  plupart  leur  argent  entre  les 
mains  du  gouvernement. 

Nouvelle  guerre  ,  nouveaux  emprunts  ,  nouvelles 
dettes  ;  le  fonds  d'amortiffement  eft  vide  ,  on  ne 
rembourfe  rien. 

i.  Enfin  ,  ce  monceau  de  papier  repréfentatif  d'un 
argent  qui  n'exifte  pas ,  a  été  porté  jufqu'à  cent  trente 
millions  de  livres  fterling,  qui  font  cent  vingt-fept 
millions  de  guinées  en  l'an  1 7  7  o  de  notre  ère  vulgaire. 

Difons  en  paffant  que  la  France  eft  à-peu-près 
dans  ce  cas  ;  elle  doit  de  fonds  environ  cent  vingt- 
fept  millions  de  louis  d'or  ;  or  ces  deux  fomraes 
montant  à  deux  cent  cinquante-quatre  millions  de 
louis  d'or  ,  n'exiftent  pas  dans  l'Europe.  Gomment 
payer  ?  Examinons  d'abord  l'Angleterre. 

Si  chacun  redemande  fon  fonds  ,  la  chofe  eft  vifible- 
ment  impofliblc  à  moins  de  la  pierre  philofophalc , 
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ou  de  quelque  multiplication  pareille.  Que  faire? 
Une  partie  de  la  nation  a  prêté  à  toute  la  nation. 
L'Angleterre  doit  à  l'Angleterre  cent  trente  millions 
fterling  à  trois  pour  cent  d'intérêt  :  elle  paye  donc  de 
ce  feul  article  très-modique  trois  millions  neuf  cents 
mille  livres  flerling  d'or  chaque  année.  (  c  )  Les 
impôts  font  d'environ  fept  millions  ;  il  refte  donc 
pour  fatisfaire  aux  charges  de  l'Etat  ,  trois  millions 
8c  cent  mille  livres  fterling ,  fur  quoi  l'on  peut  en 
économifant  éteindre  péu-à-peu  une  partie  des  dettes 
publiques. 

La  banque  de  l'Etat ,  en  produifant  des  avantages 
immenfes  aux  diredeurs,  efl  utile  à  la  nation  ,  parce 
qu'elle  augmente  le  crédit ,  que  fes  opérations  font 
connues  ,  Se  qu  elle  ne  pourrait  faire  plus  de  billets 
qu'il  n'en  faut  fans  perdre  ce  crédit  &:  fans  fe  ruiner 
elle-même.  G'efl-là  le  grand  avantage  d'un  pays 
commerçant ,  où  tout  fe  fait  en  vertu  d'une  loi  pofi- 
tive,  où  nulle  opération  n'efl  cachée,  où  la  confiance 
efl  établie  fur  des  calculs  faits  par  les  repréfentans 
de  l'Etat ,  examinés  par  tous  les  citoyens.  L'Angleterre, 
quoi  qu'on  dife  ,  voit  donc  fon  opulence  affurée  ,  tant 
qu'elle  aura  des  terres  fertiles ,  des  troupeaux  abondanî(^ 
Se  un  commerce  avantageux.  (1) 

{ t  ]  Ceci  était  écrit  en  r  7  70. 

{  I  )  La  dette  immenfc  de  l'Angleterre  Se  de  la  France  prépare  à  ces  deux, 
«ations ,  non  une  ruine  totale  ou  une  décadence  durable  ,  mais  de  longi 
inalheurs  k  peut-être  de  grands  bouleverfemens.  Cependant  en  fuppofant 
ces  dettes  égales ,  (  k  celle  de  l'Angleterre  eft  encore  plus  forte  )  la  France 
aurait  encore  de  grands  avantages.  1°.  Quoique  la  fupériorité  de  faricheffe 
réelle  ne  foit  point  proportionnelle  à  ccUcdc  retendue  de  (on  territoire  i 
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Si  les  autres  pays  parviennent  à  n'avoir  pas  befoin 
de  fes  blés  ^  à  tourner  contre  elle  la  balance  du 
commerce ,  il  peut  arriver  alors  un  très-grand  boule- 
verfement  dans  les  fortunes  des  particuliers  ;  mais 
la  terre  refte  ,  l'induftrie  refte  ;  &  l'Angleterre  alors 
moins  riche  en  argent  l'ell  toujours  en  valeurs  renaif- 
fantes  que  le  fol  produit  ;  elle  revient  au  même  état 
où  elle  était  au  feizième  fiècle. 

Il  en  eft  abfolument  de  tout  un  royaume  comme 
d'une  terre  d'un  particulier  ;  fi  le  fonds  de  la  terre 
eft  bon ,  elle  ne  fera  jamais  ruinée  ;  la  famille  qui  la 
fefait  valoir  peut  être  réduite  à  l'aumône  ;  mais  le 
fol  profpèrera  fous  une  autre  famille. 

Il  y  a  d'autres  royaumes  qui  ne  feront  jamais 
riches  ,  quelque  effort  qu'ils  faffent  :  ce  font  ceux 
qui ,  fitués  fous  un  ciel  rigoureux  ,  ne  peuvent  avoir 

du  nombre  de  fes  habîtans  ,  cette  fupériorité  eft  très-grande.  2  " .  L'agricul- 
ture ,  l'induftrie  Se  le  commerce  n'y  étant  pas  auffi  près  qu'en  Angleterre 
du  degré  de  perfeâion  Se  d'aftivité  qu'on  peut  atteindre  ,  leurs  progrès 
peuvent  procurer  de  plus  grandes  reffources.  La  fuppreffion  des  corvées , 
celle  des  jurandes  pour  les  métiers ,  comme  pour  le  commerce  ,  la  liberté 
du  commerce  des  blés  ,  des  vins  ,  des  beftiaux ,  en  un  mot  les  lois  faites  en 
1776  ,  8c  celles  qu'on  préparait  alors ,  auraient  changé  en  peu  d'années  la 
face  de  la  France.  3**.  La  dette  foncière  en  France  était  en  très-grande 
partie  à  cinq  pour  cent  Se  au-delà  ;  tout  miniflre  éclairé  k  vertueux  que 
l'on  croira  établi  dans  fa  place ,  trouvant  à  emprunter  à  quatre  pour  cent , 
lorfqu'il  n'empruntera  que  pour  rembourfcr  ,  pourra  diminuer  l'intérêt 
de  cette  partie  de  la  dette  d'un  cinquième  &  au-delà  ,  Se  former  de  cela  feul 
un  fonds  d'amortiffement.  4".  La  vente  des  domaines,  8c  celle  des  biens 
du  clergé  qui  appartiennent  à  l'Etat ,  eft  une  rclTource  immenfe  qui  manque 
encore  à  l'Angleterre.  La  publicité  des  opérations  peut  aufli  avoir  lieu  en 
France  ;  8c  fi  la  confiance  doit  être  plus  grande  en  Angleterre  ,  parce  que 
les  membres  du  parlement  font  eux-mêmes  intércftes  à  ce  que  la  nation  foit 
fidelle  à  (es  engagcmcns  ,  d'un  autre  côté,  ces  mêmes  membres  du  parle- 
ment ont  beaucoup  plus  d'intérêt  à  ce  que  les  finances  foient  mal  admi- 
■iftrcci  que  n'en  peuvent  avoir  les  miniftrct  du  roi  de  France, 
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tout  au  plus  que  l'exaft  néceflaire.  Les  citoyens  n'y 
peuvent  jouir  des  commodités  de  la  vie  qu'en  les 
fefant  venir  de  l'étranger  à  un  prix  qui  eft  exceflif 
pour  eux.  Donnez  à  la  Sibérie  &:  au  Kamshatka 
réunis ,  qui  font  quatre  fois  l'étendue  de  l'Allemagne , 
un  Cyrus  pour  fouverain  ,  un  Solon  pour  légillateur , 
un  duc  de  Sulli ,  un  Colbert  pour  furintendant  des 
finances  ,  un  duc  de  Choijeul  pour  miniftre  de  la 
guerre  &:  de  la  paix  ,  un  Anjon  pour  amiral ,  ils  y 
mourront  de  faim  avec  tout  leur  génie. 

Au  contraire,  faites  gouverner  la  France  par  un 
fou  férieux  tel  que  Lofs ,  par  un  fou  plaifant  tel  que 
le  cardinal  Dubois ,  par  des  miniflres  tels  que  nous 
en  avons  vu  quelquefois ,  on  pourra  dire  d'eux  ce 
qu'un  fénateur  de  Venife  difait  de  fes  confrères  au 
roi  Louis  XII ,  à  ce  que  prétendent  les  raconteurs 
d'anecdotes.  Louis  XII  en  colère  menaçait  de  ruiner 
la  république  :  Je  vous  en  défie  ,  dit  le  fénateur  ,  la 
chofe  me  paraît  impoffible  ;  il  y  a  vingt  ans  que  mes 
confrères  font  tous  les  efforts  imaginables  pour  la 
détruire,  Se  ils  n'en  ont  pu  venir  à  bout 

Il  n'y  eut  jamais  rien  de  plus  extravagant  fans 
doute  que  de  créer  une  compagnie  imaginaire  du 
Miflifîipi  qui  devait  rendre  au  moins  cent  pour  un  à 
tout  intéreffé  ;  de  tripler  tout  d'un  coup  la  valeur 
numéraire  des  efpcces  ,  de  rembourser  en  papier 
chimérique  les  dettes  ^  les  charges  de  l'Etat ,  8c  de 
finir  enfin  par  la  défenfe  auffi  folle  que  tyrannique  à 
tout  citoyen  de  garder  chez  foi  plus  de  cinq  cents 
francs  en  or  ou  en  argent.  Ce  comble  d'extravagances 
étant  inouï  ,  le  boulevcrfement  général  fut  aufli 
grand  qu'il  devait  l'être  :  chacun  criait  que  c'en  était 


44^  ECONOMIE. 

fait  de  la  France  pour  jamais.  Au  bout  de  dix  ans 
il  n^yparaiffait  pas. 

Un  bon  pays  fe  rétablit  toujours  par  lui-même, 
pour  peu  qu'il  foit  tolérablement  régi  :  un  mauvais 
ne  peut  s'enrichir  que  par  une  induftrie  extrême  8c 
heureufe. 

La  proportion  fera  toujours  la  même  entre  TEfpagne, 
la  France,  l'Angleterre  proprement  dite,  8c  la  Suède. (2) 
On  compte  communément  vingt  millions  d'habitans 
en  France ,  c'eft  peut-être  trop.  Ujlaris  n'en  admet  que 
fept  en  Efpagne  ,  Niçois  en  donne  huit  à  l'Angleterre , 
on  ix'en  attribue  pas  cinq  à  la  Suède.  L'Efpagnol  (l'un 
portant  l'autre)  a  la  valeur  de  quatre-vingts  de  nos 
livres  à  dépenfer  par  an.  Le  Français  meilleur  culti- 
vateur a  cent  vingt  livres ,  l'Anglais  cent  quatre-vingts, 
le  Suédois  cinquante.  Si  nous  voulions  parler  du 
Hollandais  ,  nous  trouverions  qu'il  n'a  que  ce  qu'il 
•gagne  ,  parce  que  ce  n'eft  pas  fon  territoire  qui  le 
nourrit  îz  qui  l'habille.  La  Hollande  eft  une  foire 
continuelle  où  perfonne  n'eft  riche  que  de  fa  propre 
induftrie ,  ou  de  celle  de  fon  père. 

Quelle  énorme  difproportion  entre  les  fortunes  ! 
un  anglais  qui  a  fept  mille  guinées  de  revenu  abforbe 
la  fubfiftance  de  mille  perfonncs.  Ce  calcul  effraie  au 
premier  coup  d'.œil  ;  mais  au  bout  de  Tannée  il  a 
réparti  fes  fept  mille  guinées  dans  l'Etat ,  %z  chacun 
a  eu  à-peu-près  fon  contingent. 

En  général  l'homme  coûte  très-peu  à  la  nature. 
Dans  l'Inde ,  où  les  raïas  %c  les  nababs  entaffent  tant 

(  2  )  C'cft-à-dire  fi  la  légiflation  ou  l'adminiftration  ne  changent  point. 
Car  la  France  ,  moins  peuplée  à  proportion  que  rAnglctcrrc  ,  peut 
acquérir  une  population  égale  ;  rEfpagne ,  U  Suède  peuvent  en  très-peu 
Je  temps  diibolcr  leur  population. 

de 


ECONOMIE.  449^ 

de  tréfors ,  le  commun  peuple  vit  pour  deux  fous  par 
jour  tout  au  plus. 

Ceux  des  Américains  qui  ne  font  fous  aucune 
domination  ,  n'ayant  que  leurs  bras  ,  ne  dépenfent 
rien  ;  la  moitié  de  l'Afrique  a  toujours  vécu  de  même  ; 
&:  nous  ne  fommes  fupérieurs  à  tous  ces  hommes-là 
que  d'environ  quarante  écus  par  an.  Mais  ces  qua- 
rante écus  font  une  prodigieufe  différence  ;  c'eft  elle 
qui  couvre  la  terre  de  belles  villes,  Se  la  mer  de 
vaiffeaux. 

C'eft  avec  nos  quarante  écus  que  Louis  XIV  eut 
deux  cents  vaiffeaux,  &  bâtit  Verfailles.  Et  tant  que 
chaque  individu  ,  l'un  portant  l'autre  ,  pourra  être 
cenfé  jouir  de  quarante  écus  de  rente  ,  l'Etat  pourra 
être  floriffant. 

Il  eft  évident  que  plus  il  y  a  d'hommes  &;  de 
richefles  dans  un  Etat,  plus  on  y  voit  d'abus.  Les 
frottemens  font  fi  confidérablcs  dans  les  grandes 
machines ,  qu'elles  font  prefque  toujours  détraquées. 
Ces  dérangemens  font  une  telle  impreffion  fur  les 
efprits,  qu'en  Angleterre,  où  il  eft  permis  à  tout  citoyen 
de  dire  ce  qu'il  penfe  ,  il  fe  trouve  tous  les  mois 
quelque  calculateur  qui  avertit  charitablement  fes 
compatriotes  que  tout  eft  perdu ,  Se  que  la  nation  eft 
ruinée  fans  reffource.  La  permiflion  de  penfer  étant 
moins  grande  en  France ,  on  s'y  plaint  en  contrebande  ; 
on  imprime  furtivement ,  mais  fort  fou  vent  ,  quC 
jamais  fous  les  enfans  de  Clotaire ,  ni  du  temps  du  roi 
Jean  ,  de  Charles  VI ,  de  la  bataille  de  Pavie  ,  des 
guerres  civiles,  8c  de  la  Saint-Barthelcmi ,  le  peuple 
ne  fut  fi  miférable  qu'aujourd'hui. 

Diâionn.  philojoph.  Tome  IIL  *  Ff 
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Si  on  répond  à  ces  lamentations  par  une  lettre  de 
cachet  qui  ne  paffe  pas  pour  une  raifon  bien  légitime , 
mais  qui  eft  très-péremptoire ,  le  plaignant  s'enfuit 
en  criant  aux  alguafils  qu  ils  n'en  ont  pas  pour  fix 
femaines,  Se  que  Dieu  merci  ils  mourront  de  faim 
avant  ce  temps-là  comme  les  autres. 

Bois  -  Guilbert ,  qui  attribua  fi  impudemment  fon 
infenfée  Dixme  royale  au  maréchal  de  Vauban  ,  préten- 
dait, dans  fon  Détail  de  la  France,  que  le  grand  miniftre 
Colbcrt  avait  déjà  appauvri  l'Etat  de  quinze  cents 
millions  ,  en  attendant  pis. 

Un  calculateur  de  notre  temps ,  qui  paraît  avoir  les 
meilleures  intentions  du  monde  ,  quoiqu'il  veuille 
abfolument  qu'on  s'enivre  a'près  la  meffc  ,  prétend 
qiie  les  valeurs  renaiffantes  de  la  France ,  qui  forment 
le  revenu  de  la  nation  ,  ne  fe  montent  qu'à  environ 
quatre  cents  millions  ;  en  quoi  il  paraît  qu'il  ne  fe 
trompe  que  d'environ  feize  cents  millions  de  livres  à 
vingt  fous  la  pièce ,  le  marc  d'argent  monnayé  étant 
à  quarante-neuf  livres  dix.  Et  il  affure  que  l'impôt 
pour  payer  les  charges  de  l'Etat  ne  peut  être  que  de 
foixante  'èz  quinze  millions  ,  dans  le  temps  qu'il  i'eft 
de  trois  cents ,  lefquels  ne  fuffifent  pas  à  beaucoup 
près  pour  acquitter  les  dettes  annuelles. 

Une  feule  erreur  dans  toutes  ces  fpéculations,dont 
le  nombre  eft  très-confidérable  ,  reflemble  aux  erreurs 
commifes  dans  les  mefures  aftronomiques  prifes  fur  la 
terre.  Deux  lignes  répondent  à  des  elpaces  immenfes 
dans  le  ciel. 

C'cfl  en  France  &  en  Angleterre  que  l'économie 
publique  eft  le  plus  compliquée.  On  n'a  pas  d'idée 
d'une  telle  adrainiUiation  dans  le  relie  du  globe,  depuis 
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le  mont  Atlas  jufqu'au  Japon.  Il  n'y  a  guère  que  cent 
trente  ans  que  commença  cet  art  de  rendre  la  moitié 
d'une  nation  débitrice  de  l'autre  ;  de  faire  pafler  avec 
du  papier  les  fortunes  de  main  en  main  ;  de  rendre 
l'Etat  créancier  de  l'Etat  ;  de  faire  un  chaos  de  ce  qui 
devrait  être  foumis  à  une  règle  uniforme.  Cette 
méthode  s'eft  étendue  en  Allemagne  &  en  Hollande. 
On  a  pouffé  ce  rafinement  à  cet  excès  jufqu'à  établir 
un  jeu  entre  le  fouverain  ^  les  fujets  ;  Se  ce  jeu  eft 
appelé  loterie.  Votre  en-jeu  eft  de  l'argent  comptant; 
fi  vous  gagnez  vous  obtenez  des  efpècés  ou  des  rentes  ; 
qui  perd  ne  fouffre  pas  un  grand  dommage.  Le 
gouvernement  prend  d'ordinaire  dix  pour  cent  pour 
fa  peine.  On  fait  ces  loteries  les  plus  compliquées  que 
l'on  peut ,  pour  étourdir  Se  pour  amorcer  le  public. 
Toutes  ces  méthodes  ont  été  adoptées  en  Allemagne 
^  en  Hollande  ;  prefque  tout  Etat  a  été  obéré  tour-à- 
tour.  Cela  n'eft  pas  trop  fage  ;  mais  qui  l'eft  ?  les 
petits  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  fe  ruiner. 

ECONOMIE    DE    PAROLES. 

Parler  par  économie. 

V-^'est  une  expreftion  confacrée  aux  pères  de  l'Eglife 
Se  même  aux  premiers  inftituteurs  de  notre  fainte 
religion  ;  elle  fignifie  parler  Jelon  les  temps  à"  Jelon  les 
lieux. 

Par  exemple  ,  {a)  S^  Paul  étant  chrétien  vient  dans 
le  temple  des  Juifs  s'acquitterdes  rites  judaïques,  pour 
faire  voir  qu'il  ne  s'écarte  point  de  la  loi  mofaïque  ; 

{  n)  Ades  dci  apôtres,  chap.  XXI. 

Ff    2 


4^2    ECONOMIE     DE     PAROLES. 

il  eft  reconnu  au  bout  de  fept  jours,  &:  accufé  d  avoir 
profané  le  temple.  Auffitôt  on  le  charge  de  coups, 
on  le  traîne  en  tumulte  ;  le  tribun  de  la  cohorte , 
irihunus  cohorth  [b]  arrive  ,  &  le  fait  lier  de  deux 
chaînes,  [e)  Le  lendemain  ce  tribun  fait  affembler  \t 
fânhédrin  ,  &  amène  Paul  devant  ce  tribunal  ;  le 
grand-prêtre  Annanidh  commence  par  lui  faire  donnet 
un  foufflet,  [d)  Se  Paul  l'appelle  muraille  blanchie,  [e] 

Il  me  donna  un  foufflet  ;  mais  je  lui  dis  bien  foti 
fait.  (*) 

(/)  Or  Paul  fâchant  quune  partie  des  juges  était 
compofée  dejaducéens ,  <b  t autre  de  pharijiens  ,  il  s  écria  ; 
Jejuiipharijitn  ùjils  dephari/ien ,  on  ne  veut  me  condamner 
quà  caufe  de  fefpérance  ù  de  la  réJurreSlion  des  morts>, 
Paul  ayant  ainfi  parlé ,  //  s'éleva  une  dijpute  entre  les 
pharifiens  ù  les  Jaducéens ,  ù  l'ajfemblée  fut  rompue  ;  car 
les  Jaducéens  dijent  quil  n^  a  ni  réJurreBion ,  ni  ange ,  ni 
ifprit  ;  à-  les  pharifiens  confeffent  le  contraire. 

Il  eft  bien  évident  par  le  texte ,  que  Paul  n'était 
point  pharifien ,  puifqu'il  était  chrétien,  &  qu'il  n'avait 
point  du  tout  été  queftion  dans  cette  affaire  ni  de 
réfurreâion  ,  ni  d'efpérance ,  ni  d'ange  ,  ni  d'efprit. 

{ i  )  Il  n'y  avait  pas  à  la  vérité  dan»  la  milice  romaine  de  tribun  de 
cohorte.  C'eft  comme  fi  on  difait  parmi  nous  colonel  d'une  compagnie. 
Le»  centurions  étaient  à  la  tête  des  cohortes ,  &  les  tribuns  à  la  tête  des 
légions.  Il  y  avait  trois  tribuns  fouvcnt  dans  une  légion.  Ils  comman» 
daient  alors  tôùr-à-tour ,  &  étaient  fubordonnés  les  uns  aux  autres. 
L'auteur  des  A3es  a  probàbloi&ent  entcadu  que  k  tribun  fit  marcher  une 
cohorte. 

(t)  Chap.  XXII. 

((<]  Un  fouftiet  chez  l<i  peuples  afiatiques  était  une  punition  légale, 
£hcore   aujourd'hui  à  la  Chine  ,  8c  dans  les  pays  au-delà  du  Gange 
ou  condamne  uil  homme  à  une  douzaine  de  Ibutllcts. 

[i]  Chap.  XXIII.  (/)  Chap.  XXIII, 

(*)    p9UT(taugniK , 
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Le  texte  fait  voir  que  S^  Paul  ne  parlait  ainfi  que 
pour  comproiïjettre  enfemble  les  phapfiens  &:  les 
faducéens.  C'était  parler  par  économie,  p^r  pru4çnçe; 
c'était  un  artifice  pieux  ,  qpi  n'eût  p^p  été  peut-être 
permis  à  toijt  autre  qu'9.  uij  apôtre. 

C'eft  ainfi  que  prefque  tous  les  pères  de  l'Eglife 
ont  parlé  par  économie.  S^  Jérôme  développe  admira- 
blement cette  méthode  dans  fa  leAre  cinquante- 
quatrième  à  Pammaque.  Pefez  fes  paroles. 

Après  avoir  dit  qu'il  eft  des  occafions  où  il  faut 
préfenter  un  pain  8c  jeter  une  pierre ,  voici  comme 
il  continue  : 

j  »  Lifez ,  je  vous  prie ,  Dèmojlhènes ,  life^  Cicéron  ( 
»  &  fi  les  rhétoriciens  vous  déplaifent  parce  que  leut 

>  art  eft  de  dire  le  vraifemblable  plutôt  que  le  vrai , 
j  lifez  Platon ,  Théophrajle  ,  Kénophon  ,  Arijlote ,  Sç 
î  tous  ceux  qui  ayant  puifé  dans  la  fontaine  <Jc 
j  Socrate  en  ont  tiré  divers  ruiffeaux.  Y  a-t-il  chez 
j  eux  quelquç  candeur  ,  quelque  fimplicité  ?  quels 
j  termes  chez  eux  n'ont  pas  deux  fens  ?  &  quels 
î  fens  ne  préfentent-ils  pas  pour  remporter  la  viftoire  ? 
î  Origène,  Mêthodius ,  ^u^èbe ,  Apollinaire,  ont  écrit 
5  des  milliers  de  verfets  contre  Celfe  Se  Porphyre. 
5  Gonfidérez  avec  quel  artifice ,  avec  quelle  fubtilîté 
5  problématique  ils  combattent  l'efprit  du  diable  ; 

>  ils  difent ,  non  ce  qu'ils  penfent ,  m^iis  ce  qui  eft 

>  néceffaire.  'jVbn  quod  Jéntiunt ,  fecl  quod  necejfe  ejl 
5  dicunt. 

5 î  Je  ne  parle  point  des  auteurs  latins,  Tertullien» 
5  Cyprien  ,  Minutiui ,  Vi^orin,  Laclancç,  HUaire;  jç 
5  ne  veux  point  les  citer  ici  ;  je  ne  veux  que  roc 
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jr  défendre  ;  je  me  contenterai  de  vous  rapporter 
îj  Texemple  de  Tapôtre  ^S'  Paul  8cc.  îî 

5'  Augujiin  écrit  fouvent  par  économie.  Il  fe  propor- 
tionne tellement  aux  temps  %z  aux  lieux  ,  que  dans 
une  de  fes  épîtres  ,  il  avoue  qu'il  n'a  expliqué  la 
trinité  que  parce  qu  il  fallait  bien  dire  quelque  choje. 

Ce  n'efl  pas  affurément  qu'il  doutât  de  la  fainte 
trinité  ;  mais  il  fentait  combien  ce  myftère  eft  inef- 
fable ,  &:  il  avait  voulu  contenter  la  curiofité  du 
peuple. 

Cette  méthode  fut  toujours  reçue  en  théologie.  On 
emploie  contre  les  encratiques  un  argument  qui 
donnerait  gain  de  caufe  aux  carpocratiens  :  8c  quand 
ondifpute  enfuite  contre  les  carpocratiens ,  on  change 
fes  armes. 

Tantôt  on  dit  que  Jésus  n'eft  mort  que  pour 
plufieurs ,  quand  on  étale  le  grand  nombre  des  réprou- 
vés ;  tantôt  on  affirme  qu'il  eft  mort  pour  tous , 
quand  on  veut  manifefter  fa  bonté  univerfelle.  Là 
vous  prenez  le  fens  propre  pour  le  fens  figuré  ;  ici 
vous  prenez  le  fens  figuré  pour  le  fens  propre ,  félon 
que  la  prudence  l'exige. 

Un  tel  ufage  n'eft  pas  admis  enjuftice.  On  punirait 
un  témoin  qui  dirait  le  pour  ^  le  contre  dans  une 
affaire  capitale  :  mais  il  y  a  une  différence  infinie 
entre  les  vils  intérêts  humains  qui  exigent  la  plus 
grande  clarté,  Se  les  intérêts  divins  qui  font  cachés 
dans  un  abyme  impénétrable.  Les  mêmes  juges  qui 
veulent  à  l'audience  des  preuves  indubitables  appro- 
chantes de  la  démonftration  ,  fe  contenteront  au 
fermon  de  preuves  morales,  8c  même  de  déclamations 
fans  preuves. 
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iS'  Augujlin  parle  par  économie  quand  il  dit  :  Je 
crois  parce  que  cela  ejt  abjurde  ;  je  crois  parce  que  cela 
e/t  impoj/ible.  Ces  paroles ,  qui  feraient  extravagantes 
dans  toute  affaire  mondaine  ,  font  très-refpe£lables 
en  théologie.  Elles  fignifient  :  Ce  qui  eft  abfurde  Se 
impofllble  aux  yeux  mortels ,  ne  Tefl  point  aux  yeux 
de  Dieu;  or  Dieu  m'a  révélé  ces  prétendues 
abfurdités ,  ces  impofîibilités  apparentes ,  donc  je  dois 
les  croire. 

Un  avocat  ne  ferait  pas  reçu  à  parler  ainfi  au 
barreau.  On  enfermerait  à  Thôpital  des  fous  des 
témoins  qui  diraient  :  Nous  affirmons  qu'un  accufé 
étant  au  berceau  à  la  Martinique  ,  a  tué  un  homme 
à  Paris  ;  &  nous  fommes  d'autant  plus  certains  de 
cet  homicide  ,  qu'il  eft  abfurde  ^  impoffible.  Mais 
la  révélation  ,  les  miracles  ,  la  foi  fondée  fur  des 
motifs  de  crédibilité  ,  font  un  ordre  de  chofes  tout 
différent. 

Le  même  S^  Augujlin  dit  dans  fa  lettre  cent 
cînquante-troifième  :  //  eJt  écrit  [g]  que  le  monde  entier 
appartient  auxjidelles;  ù  les  in/idelles  ri  ont  pas  une  obole 
quils  pojfèdent  légitimement. 

Si  fur  ce  principe  deux  dépofitaires  viennent 
m'affurer  qu'ils  font  fidelles ,  8c  fi  en  cette  qualité  ils 
me  font  banqueroute  à  moi  miférable  mondain  ,  il 
eft  certain  qu'ils  feront  condamnés  par  le  châtelet 
&  par  le  parlement ,  malgré  toute  l'économie  a,veç 
laquelle  S^  Augujlin  a  parlé. 

(  I»-  )  Cela  eft  écrit  dans  les  Proverbes ,  chapitre  XVII  ;  mais  ce  n'eft 
que  dans  la  tradudion  des  fcptantc  ,  à  laquelle  toute  TEglife  s'en  tenait 
alors. 
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S^  Irénée  prétend  (A)  qu'il  ne  faut  condamner  ni 
rincefle  des  deux  filles  de  Loth  avec  leur  père  ,  ni 
celui  de  Thamar  avec  fon  beau-père  ,  par  la  raifon 
que  la  fainte  écriture  ne  dit  pas  exprefîement  que 
cette  aftion  foit  criminelle.  Cette  économie  n  empê- 
chera pas  que  Tincefle  parmi  nous  ne  foit  puni  par  les 
lois.  Il  eft  vrai  que  fi  Dieu  ordonnait  expreffément 
à  des  filles  d'engendrer  des  enfans  avec  leur  père, 
non-feulement  elles  feraient  innocentes  ,  mais  elles 
deviendraient  très-coupables  en  n'obéifTant  pas.  C'eft- 
là  où  eft  réconomie  d^lrénée  ;  fon  but  très-louable 
eft  de  faire  refpe^er  tout  ce  qui  eft  dans  les  faintes 
écritures  hébraïques  :  mais  comme  Dieu  qui  les  a 
diâées  n'a  donné  nul  élog;e  aux  filles  de  Loth  Se  à  la 
bru  de  Juda ,  il  eft  permis  de  les  condamner. 

Tous,  les  premiers  chrétiens  ,  fans  exception  , 
penfaient  fur  la  guerre  comme  les  efféniens  Se  les 
thérapeutes ,  comme  penfent  %c  agiffent  aujourd'hui 
les  primitifs  appelés  quakers ,  Se  les  autres  primitifs 
appelés  dunkars ,  comme  ont  toujours  penfé  8c  agi 
les  brachmanes.  Tertullien  eft  celui  qui  s'explique  le 
plus  fortement  fur  ces  homicides  légaux  que  notre 
abominable  nature  a  rendus  néceflaires  :  [i)  Il  ny  a 
point  de  règle ,  point  d'ujage  qui  puijfe  rendre  légitime  cet 
aâe  criminel. 

Cependant ,  après  avoir  affuré  qu'il  n'eft  aucun 
chrétien  qui  puiffe  porter  les  armes  ,  il  dit  par  éco- 
nomie dans  le  même  livre ,  pour  intimider  l'empire 
romain  :  {k)  J^ous  Jommes  d'hier ,  6-  nous  remplijfons  vos 
villes  h  vos  armées, 

(A)  Liv.  IV,  chap.  XXV. 
{ I  )  De  l'idolâtrie  ,  chap.  XIX. 
(  i  )  Chap.  XLII. 
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Cela  n'était  pas  vrai  ,  &:  ne  fut  vrai  que  fous 
Conjlance-Chlore;  mais  Téconomie  exigeait  qucTertullien 
exagérât  dans  la  vue  de  rendre  fon  parti  redoutable. 

C'eft  dans  le  même  efprit  qu'il  dit(/)  que  Pilate 
était  chrétien  dans  le  cœur.  Tout  fon  apologétique 
cfl  plein  de  pareilles  affertionis  qui  redoublaient  le 
zèle  des  néophytes. 

Terminons  tous  ces  exemples  du  flyle  économique 

qui  font  innombrables ,  par  ce  paffage  de  S^  jférôme 

dans  fa  difpute    contre  jfovinien  fur  les   f<?condes 

noces,  (m)  n  Si  les  organes  de  la  génération  dans  les 

î  hommes  ,  l'ouverture  de  la  femme ,  le  fond  de  fa 

>  vulve  ,  &:  la  différence  des  deiqix  fexes  faits  Ton 
)  pour  Tautre  ,  montrent  évidemment  qu'ils  font 
î  deftinés  pour  former  des  enfans  ,  voici  ce  que  je 
ï  réponds.  Il  s'enfuivrait  que  nous  ne  devons  jamais 
ï  ceffer  de  faire  Tamour ,  de  peur  de  porter  en  vain 
5  des  membres  deftinés  pour  lui.  Pourquoi  un  mari 
5  s'abfliendrait-il  de  fa  femme  ?  pourquoi  une  veuve 
î  perfévérerait-elle  dans  le  veuvage ,  fi  nous  fommes 
î  nés  pour  cette  a£lion  comme  les  autres  animaux  ? 
î  en  quoi  me  nuira  un  homme  qui  couchera  avec 
î  ma  femme  ?  Certainement  fi  Jes  dents  font  faites 
»  pour  manger ,  &  pour  faire  paffer  dans  l'eftomac 

>  ce  qu  elles  ont  broyé  ;  s'il  n'y  a  nul  mal  qu'un 
î  homme  donne  du  pain  à  ma  femme ,  il  ij'y  en  a 
5  pas  davantage  fi  étant  plus  vigoureux  que  moi  il 
î  apaife  fa  faim  d'une  autre  manière  ,  &  qu'il  me 
5  foulage  de  me$  fatigues ,  puifque  les  génitoires  font 
î  faits  pour  jouir  toujours  de  leur  deftinée.  îj 

(  /  )  Apologét.  chap.  XXI.  (  m  )  tiv.  t. 
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Quonîam  îpja  organa  ù  genitalium  fabrica  ér  nojtra 
feminarumque  dijcrdio  ,  ù  receptacula  vulva  ,  ad  Jujci- 
piendos  coalendos  fœtus  condita  ,  Jexus  differentiam  pra~ 
dicant ,  hoc  hr éviter  rejpondeho.  Numquam  ergo  cejfemus 
à  libidine,  ne  frujira  hujujcemodi  membra  portemus.  Cur 
enim  maritus  Je  abjlineat  ab  uxore  ?  Cur  cajla  vidua 
perjeveret ,  fi  ad  hoc  tantùm  natijumus  ut  pecudum  more 
vivamus  ?  Aut  quid  mihi  noccbit  Ji  cum  uxore  meâ  alius 
concubucrit  ?  Quomodo  enim  dentium  ojficium  eji  mandere , 
^  in  alvum  ea  quœ  Junt  manja  tranjmittere ,  6"  non  habet 
cri?nen  ,  qui  conjugi  meœ  panem  dederit  ;  ita  fi  genitalium 
hoc  ejl  ojficium  ut  Jemper  fruantur  naturâ  Juâ ,  meam 
lajfitudinem  alterius  vires  fuperent;  ùuxoris,ut  itadixerim^ 
ardentijjimam  gulam  fortuita  libido  rejlinguat. 

Après  un  tel  paffage,  il  efl  inutile  d'en  citer  d'autres. 
Remarquons  feulement  que  ce  ftyle  économique  qui 
tient  de  fi  près  au  polémique ,  doit  être  manié  avec 
la  plus  grande  circonfpedion  ,  ^  qu'il  n'appartient 
point  aux  profanes  d'imiter  dans  leurs  difputes  ce 
que  les  faints  ont  hafardé  ,  foit  dans  la  chaleur  de 
leur  zèle ,  foit  dans  la  naïveté  de  leur  ftyle. 

EGROUELLES. 

XIjcrouelles  ,  fcrophules,  appelées  humeurs  froides , 
quoiqu'elles  foient  très  -  cauftiques  ;  l'une  de  ces 
maladies  prefque  incurables  qui  défigurent  la  nature 
humaine  ,  'k  qui  mènent  à  une  mort  prématurée  par 
les  douleurs  Se  par  l'infeélion. 

On  prétend  que  cette  maladie  fut  traitée  de  divine, 
parce  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  humain  de  la  guérir. 
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Peut-être  quelques  moines  imaginèrent  que  des 
rois  ,  en  qualité  d'images  de  la  Divinité  ,  pouvaient 
avoir  le  droit  d'opérer  la  cure  des  fcrophuleux ,  en  les 
touchant  de  leurs  mains  qui  avaient  été  ointes.  Mais 
pourquoi  ne  pas  attribuer  à  plus  forte  raifon  ce 
privilège  aux  empereurs  qui  avaient  une  dignité  (i 
fupérieure  à  celle  des  rois? pourquoi  ne  le  pas  donner 
aux  papes ,  qui  lé  difaient  les  maîtres  des  empereurs , 
&:  qui  étaient  bien  autre  chofe  que  de  firaples  images 
de  Dieu,  puifqu'ils  en  étaient  les  vicaires.  11  y  a 
quelque  apparence  que  quelque  fonge  -  creux  de 
Normandie ,  pour  rendre  l'ulurpation  de  Guillaume 
le  bâtard  plus  refpedable  ,  lui  concéda  de  la  part  de 
Dieu  la  faculté  de  guérir  les  écrouelles  avec  le  bout 
du  doigt. 

C'efl  quelque  temps  après  Guillaume  qu'on  trouve 
cet  ufage  tout  établi.  On  ne  pouvait  gratifier  les  rois 
d'Angleterre  de  ce  don  miraculeux ,  ^  le  refufer  aux 
rois  de  France  leurs  fuzerains.  C'eût  été  bleffer  le 
refpeél:  dû  aux  lois  féodales.  Enfin  ,  on  fit  remonter 
ce  droit  à  5'  Edouard  en  Angleterre  ,  Se  à  Clovis  en 
France. 

Le  feul  témoignage  un  peu  croyable  que  nous  ayons 
de  l'antiquité  de  cet  ufage  ,{a)[c  trouve  dans  les  écrits 
en  faveur  de  la  maifon  de  Lancnjire  ,  compofés  par  le 
chevalier  J^^aw  Forte/eue  fous  le  roi  Henri  VI,  reconnu 
roi  de  France  à  Paris  dans  fon  berceau  ,  Se  en  fuite 
roi  d'Angleterre ,  8c  qui  perdit  fes  deux  royaumes. 
Jean  Forte/eue ,  grand-chancelier  d'Angleterre ,  dit  que 
de  temps  immémorial ,  les  \rois  d'Angleterre  étaient 
en  poffeffion  de  toucher  les  gens  du  peuple  malades 

(  a  )  Appendix  ,  n°  VI. 
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des  écrouelles.  On  ne  voit  pourtant  pas  que  cette 
prérogative  rendît  leurs  perfonnes  plus  facrées  dans 
les  guerres  de  la  Rofe  rouge  Se  de  la  Rofe  blanche. 

Les  reines  qui  n'étaient  que  femmes  de  rois  ne 
guériflaient  pas  les  écrouelles ,  parce  qu'elles  n'étaient 
pas  ointes  aux  mains  comme  les  rois  ;  mais  Elijabetk 
reine  de  fon  chef,  Se  ointe ,  les  guériifait  fans  difficulté. 

Il  arriva  une  chofe  affez  trifte  à  Martorillo  le  cala- 
brois  ,  que  nous  nommons  S^  François  de  Paule.  Le 
roi  Louis  XI  le  fit  venir  au  Pleflis-les-Tours  pour 
le  guérir  des  fuites  de  fon  apoplexie  :  le  faint  arriva 
avec  les  écrouelles  :  {b)  Ipfefuit  detentus  gravi  injlaturâ 
quam  in  parte  inferiori  gêna  Juœ  dextrœ  circa  guttur 
patiebatur;  chirurgi  dicebant  morbum  ejfe  Jcropharum. 

Le  faint  rie  guérit  point  le  roi ,  8c  le  roi  ne  guérit 
point  le  faint. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  J^ac^««  //fut  reconduit 
de  Rochefter  à  Whitehall ,  on  propofa  de  lui  laiffer 
faire  quelque  aâe  de  royauté ,  comme  de  toucher  leg 
écrouelles  ;  il  ne  fe  préfenta  perfonne.  Il  alla  exercer 
fa  prérogative  en  France  ,  à  Saint- Germain ,  où  il 
toucha  quelques  irlandaifes.  Sa  fille  Marie ,  le  roi 
Guillaume  ,  la  reine  Anne  ,  les  rois  de  la  maifon  de 
Brunjwick  ne  guérirent  perfonne.  Cette  mode  facrée 
pafla ,  quand  le  raifonnement  arriva, 

[b]  AâafanSli  Frmcijci  Pauli ,  page  i5J. 
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Dialogue  entre  un  confeiller  6-  un  ex-jéfuile. 

L'  EX-JESUITE. 

iVl  o  N  s  I E  u  R  ,  VOUS  voyez  le  trifte  état  où  la 
banqueroute  de  deux  marchands  miflionnaires  m'ont 
réduit.  Je  n'avais  affurément  aucune  correfpondance 
avec  frère  la  Valette  8c  frère  Saci  ;  j'étais  un  pauvre 
prêtre  du  collège  de  Clermont  dit  Louis  le  grand  ; 
je  favais  un  peu  de  latin  Se  de  catéchifme  que  je  vous 
ai  enfeignés  pendant  fix  ans ,  fans  aucun  falaire  :  à 
peine  forti  du  collège  ,  à  peine  ayant  fait  femblant 
d'étudier  en  droit  avez-vOus  acheté  une  charge  de 
confeiller  au  parlement ,  que  vous  avez  donné  votre 
voix  pour  me  faire  mendier  mon  pain  hors  de  ma 
patrie ,  ou  pour  me  réduire  à  y  vivre  bafoué  avec  feize 
louis  Se  feize  francs  par  an  ,  qui  ne  fuffifent  pas  pour 
me  vêtir  &  me  nourrir,  moi  ^  ma  fœur  la  couturière 
devenue  impotente.  Tout  le  monde  m'a  dit  que  ce 
défaftre  était  advenu  aux  frères  jéfuites  non-feulement 
par  la  banqueroute  de  la  Valette  %z  Saci  miflionnaires , 
mais  parce  que  frère  la  Chaije  confeffeur  avait  été  un 
trigaud ,  ^z  frère  le  Tellier  confeffeur  un  perfécuteur 
impudent  :  mais  je  n'ai  jamais  connu  ni  l'un  ni  l'autre  ; 
ils  étaient  morts  avant  que  je  fuffe  né. 

On  prétend  encore  que  des  difputes  de  janféniftes 
&:  de  moliniftes  fur  la  grâce  verfatile  Se  fur  la  fcience 
moyenne  ,  ont  fort  contribué  à  nous  chaffer  de  nos 
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maifons  :  mais  je  n'ai  jamis  fu  ce  que  c'était  que  la 
grâce.  Je  vous  ai  fait  lire  autrefois  Dejpautère  Se  Cicéron, 
les  vers  de  Commire  %c  de  Virgile ,  le  Pédagogue  chrétien 
%c,  Sénèque ,  les  pfeaumes  de  David  en  latin  de  cuifme, 
Se  les  odes  d'Horace  à  la  brune  Lalagè  8c  au  blond 
Ligurinus ,  Jlavam  religantis  comam ,  renouant  fai  blonde 
chevelure.  En  un  mot ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour 
vous  bien  élever  ;  ^  voilà  ma  récompenfe. 

LE        CONSEILLER. 

Vraiment ,  vous  m'avez  donné  là  une  plaifante 
éducation  ;  il  eft  vrai  que  je  m'accommodais  fort  du 
hlond  Liguri?ius .  Mais  lorfque  j'entrai  dans  le  monde, 
je  voulus  m'avifer  de  parler,  ^  on  fe  moqua  de  moi  ; 
j'avais  beau  citer  les  odes  à  Ligurinus  8c  le  Pédagogue 
chrétien  ,  je  ne  favais  ni  fi  François  I  avait  été  fait 
prifonnier  à  Pavie  ,  ni  où  eft  Pavie  ;  le  pays  même 
où  je  fuis  né  était  ignoré  de  moi  ;  je  ne  connaiffais 
ni  les  lois  principales  ,  ni  les  intérêts  de  ma  patrie  : 
pas  un  mot  de  mathématiques ,  pas  un  mot  de  faine 
philofophie  ;  je  favais  du  latin  ^  des  fottifes. 

l'  EX-JESUITE. 

Je  ne  pouvais  vous  apprendre  que  ce  qu'on  m'avait 
enfeigné.  J'avais  étudié  au  même  collège  jufqu'à 
quinze  ans  ;  à  cet  âge  un  jéfuite  m'enquinauda  ;  je 
fus  novice ,  on  m'abêtit  pendant  deux  ans  ,  Se  cnfuite 
on  me  fit  régenter.  Ne  voudriez-vous  pas  que  je  vous 
euiïc  donné  l'éducation  qu'on  reçoit  dans  l'école 
militaire  ?      1 

LE        CONSEILLER. 

Non  ,  il  faut  que  chacun  apprenne  de  bonne  heure 
tout  ce  qui  peut  le  faire  rcuffir  dans  la  profcftion 
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à  laquelle  il  eft  defliné.  Clairaut  était  le  fils  d'un 
maître  de  mathématiques  ;  dès  qu'il  fut  lire  Se  écrire , 
fon  père  lui  montra  fon  art  :  il  devint  très  -  bon 
géomètre  à  douze  ans  ;  il  apprit  enfuite  le  latin  ,  qui 
ne  lui  fervit  jamais  à  rien.  La  célèbre  marquife  du 
Châtelet  apprit  le  latin  en  un  an ,  8c  le  favait  très-bien  ; 
tandis  qu'on  nous  tenait  fept  années  au  collège  pour 
nous  faire  balbutier  cette  langue  fans  jamais  parler 
à  notre  raifon. 

Quant  à  l'étude  des  lois  dans  laquelle  nous  entrions 
en  fortant  de  chez  vous  ,  c'était  encore  pis.  Je  fuis 
de  Paris ,  Se  on  m'a  fait  étudier  pendant  trois  ans  les 
lois  oubliées  de  l'ancienne  Rome  ;  ma  coutume  me 
fuffirait  s'il  n'y  avait  pas  dans  notre  pays  cent  qua- 
rante-quatre coutumes  différentes. 

J'entendis  d'abord  mon  profeffeur  qui  commence 
par  diftinguer  la  jurifprudence  en  droit  naturel  ^ 
droit  des  gens  :  le  droit  naturel  eft  commun,  félon 
lui ,  aux  hommes  Se  aux  bêtes  ;  %c  le  droit  des  gens 
commun  à  toutes  les  nations  ,  dont  aucune  n'eft 
d'accord  avec  fes  voifms. 

Enfuite  on  me  parla  de  la  loi  des  douze  tables , 
abrogée  bien  vite  chez  ceux  qui  l'avaient  faite  ;  de 
l'éditdu  préteyr  quand  nous  n'avons  point  de  préteur; 
de  tout  ce  qui  concerne  les  efclaves  quand  nous 
n'avons  point  d'efclaves  domeftiques ,  (  au  moins  dans 
1  Europe  chrétienne  )  du  divorce  quand  le  divorce 
n'eft  pas  encore  reçu  chez  nous  &c.  8cc.  8cc. 

Je  m'aperçus  bientôt  qu'on  me  plongeait  dans  un 
abymedontje  ne  pourrais  jamais  me  tirer.  Je  vis  qu'on 
m'avait  donné  une  éducation  très-inutile  pour  me 
conduire  dans  le  monde. 
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J'avoue  que  ma  confulion  a  redoublé  quand  j'ai 
lu  nos  ordonnances  ;  il  y  en  a  la  valeur  de  quatre- 
vingts  volumes  ,  qui  prefque  toutes  fe  contredifcnt  : 
je  fuis  obligé ,  quand  je  juge,  de  m'en  rapporter  au 
peu  de  bon  fens  8c  d'équité  que  la  nature  m'a  donné  ; 
^  avec  ces  deux  fecours  je  me  trompe  à  prefque  toutes 
les  audiences. 

J'ai  un  frère  qui  étudie  en  théologie  pour  être  grand- 
vicaire  ;  il  fe  plaint  bien  davantage  de  fon  éducation  : 
il  faut  qu'il  confume  fix  années  à  bien  ftatuer  s'il  y 
a  neuf  chœurs  d'anges  ,  ^  quelle  eft  la  différence 
précife  entre  un  trône  8c  une  domination  ;  fi  le  Phifoïi 
dans  le  paradis  terreftre  était  à  droite  ou  à  gauche  du 
Géon  ;  fi  la  langue  dans  laquelle  le  ferpent  eut  des 
converfations  avec  Eve,  était  la  même  que  celle  dont 
l'âneffe  fe  fervit  avec  Balaam  ;  comment  Melchijédech 
était  né  fans  père  h  fans  mère  ;  en  quel  endroit 
demeure  Enoch  qui  n'éft  point  mort  ;  où  font  les 
chevaux  qui  tranfportèrent  Elie  dans  un  char  de  feu , 
après  qu'il  eut  féparé  les  eaux  du  Jourdain  avec  fon 
manteau  ,  %c  dans  quel  temps  il  doit  revenir  pour 
annoncer  la  fin  du  monde.  Mon  frère  dit  que  toutes 
ces  queflions  l'embarraffent  beaucoup  ,  8c  ne  lui  ont 
encore  pu  procurer  un  canonicat  de  Notre-Dame  fur 
lequel  nous  comptions. 

Vous  voyez  entre  nous  que  la  plupart  de  nos  édu- 
cations font  ridicules  ,  8c  que  celles  qu'on  reçoit  dans 
les  arts  8c  métiers  font  infiniment  meilleures. 

l'  EX-JESUITE. 

D'accord;  mais  je  n'ai  pas  de  quoi  vivre  avec  mes 
quatre  cents  francs ,  qui  font  vingt-deux  fous  deux 

deniers 


EGALITE.  465 

deniers  par  jour  ;  tandis  que  tel  homme ,  dont  le  père 
allait  derrière  un  caroffe  ,  a  trente-fix  chevaux  dans 
fon  écurie ,  quatre  cuifiniers  ,  ^  point  d'aumônier. 

LE        CONSEILLER. 

Hé  bien  ,  je  vous  donne  quatre  cents  autres  francs 
de  ma  poche  ;  c  eft  ce  que  Jean  Dejpautèrc  ne  m'avait 
point  enfeigné  dans  mon  éducation. 

ÉGALITÉ. 

SECTION       PREMIERE» 

XL  efl  clair  que  les  hommes,  jouiflant  des  facultés 
attachées  à  leur  nature ,  font  égaux;  ils  le  font  quand 
ils  s'acquittent  des  fondions  animales  ,  ^  quand  ils 
exercent  leur  entendement.  Le  roi  de  la  Chine,  le 
grand-mogol ,  le  padisha  de  Turquie ,  ne  peut  dire 
au  dernier  des  hommes  :  je  te  défends  de  digérer, 
d'aller  à  la  garderobe  îz  de  penfer.  Tous  les  animaux 
de  chaque  efpèce  font  égaux  entre  eux. 

Un  cheval  ne  dit  point  au  cheval  fon  confrère  : 
Qu'on  peigne  mes  beaux  crins ,  qu'on  m'étrille  8c  me  ferre  î 
Toi,  cours ,  Se  va  porter  mes  ordres  fouverains 
Aux  mulets  de  ces  bords ,  aux  ânes  mes  voifins. 
Toi ,  prépare  les  grains  dont  je  fais  des  largeffes 
A  mes  fiers  favoris,  à  mes  douces  maîtrelfes. 
Qu'on  châtre  les  chevaux  défignés  pour  fervir 
Les  coquettes  jumens  dont  feul  je  dois  jouir. 
Que  tout  foit  dans  la  crainte  8c  dans  la  dépendance: 
Et  fi  quelqu'un  de  vous  hennit  en  ma  préfence  ; 
Diâionn.  philojoph.  Tome  III.  *  G-  g 
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Pour  punir  cet  impie  Se  ce  féditieux , 

Qui  foule  aux  pieds  les  lois  des  chevaux  8c  des  dieux, 

Pour  venger  dignement  le  ciel  Se  la  patrie  , 

Qu'il  foit  pendu  fur  l'heure  auprès  de  Técurie. 

Les  animaux  ont  naturellement  au-deffus  de  nous 
l'avantage  de  Tindépendance.  Si  un  taureau  qui  cour- 
tife  une  geniffe ,  eft  chaffé  à  coups  de  cornes  par  un 
taureau  plus  fort  que  lui  ;  il  va  chercher  une  autre 
maîtreffe  dans  un  autre  pré  ,  8c  il  vit  libre.  Un  coq 
battu  par  un  coq,  fe  confole  dans  un  autre  poulailler. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  nous.  Un  petit  vifir  exile  à 
Lemnos  un  boftangi  :  le  vifir  Azem  exile  le  petit  vifir 
à  Ténédos  :  le  padisha  exile  le  vifir  Aiem  à  Rhodes  : 
les  janiifaires  mettent  en  prifon  le  padisha,  Se  en 
élifent  un  autre  qui  exilera  les  bons  mufulmans  à  fon 
choix  ;  encore  lui  fera-t-on  bien  obligé  s'il  fe  borne  à 
ce  petit  exercice  de  fon  autorité  facrée. 

Si  cette  terre  était  ce  qu'elle  femble  devoir  être ,  fi 
l'homme  y  trouvait  par-tout  une  fubfiftance  facile  Se 
affurée ,  %i:  un  climat  convenable  à  fa  nature ,  il  eft 
clair  qu'il  eût  été  impoffible  à  un  homme  d'en  affervir 
un  autre.  Que  ce  globe  foit  couvert  de  fruits  falutaires  ; 
que  l'air  qui  doit  contribuer  à  notre  vie  ,  ne  nous 
donne  point  des  maladies  Se  une  mort  prématurée  ; 
que  l'homme  n'ait  befoin  d'autre  logis  Se  d'autre  lit 
que  de  celui  des  daims  8c  des  chevreuils  ;  alors  les 
Gcngis-kan  8c  les  Tamerlan  n'auront  de  valets  que  leurs 
enfans  qui  feront  affez  honnêtes  gens  pour  les  aider 
dans  leur  vieilleffe. 

Dans  cet  état  naturel  dont  jouiffent  tous  les  qua- 
drupèdes non  domptés ,  les  oifcaux ,  k  les  reptiles  , 
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rhomme  ferait  auffi  heureux  qu'eux  ;  la  domination 
ferait  alors  une  chimère  ,- une  abfurdité  à  laquelle 
perfonne  ne  penferait  ;  car  pourquoi  chercher  des 
ferviteurs  quand  vous  n'avez  befoin  d'aucun  fervice? 

S'il  paffait  par  l'efprit  de  quelque  individu  à  tête 
tyrannique  k,  à  bras  nerveux  ,  d'affervir  fon  voifin 
moins  fort  que  lui ,  la  chofe  ferait  impoffible  ;  l'opprimé 
ferait  fur  le  Danube  ,  avant  que  l'opprefîeur  eût  pris 
fes  mefures  fur  le  Volga. 

Tous  les  hommes  feraient  donc  néceflairement 
égaux  ,  s'ils  étaient  fans  befoins  ;  la  mifère  attachée 
à  notre  efpèce  fubordonne  un  homme  à  un  autre 
homme  :  ce  n'efl  pas  l'inégalité  qui  efl  un  malheur 
réel ,  c'eft  la  dépendance.  Il  importe  fort  peu  que 
tel  homme  s'appelle /«  hautejfe  ,  tel  diUire.  fa  Jainteté  ; 
mais  il  efl  dur  de  fervir  Tun  ou  l'autre. 

Une  famille  nombreufe  a  cultivé  un  bon  terroir; 
deux  petites  familles  voifmes  ont  des  champs  ingrats 
&  rebelles  ;  il  faut  que  les  deux  pauvres  familles  fervent 
la  famille  opulente  ou  qu'ils  l'égorgent  :  cela  va  fans 
difficulté.  Une  des  deux  familles  indigentes  va  offrir 
fes  bras  à  la  riche  pour  avoir  du  pain  ;  l'autre  va 
l'attaquer  Se  efl  battue.  La  famille  fervante  efl  l'origine 
des  domefliques  Se  des  manoeuvres  ;  la  famille  battue 
efl  l'origine  des  efclaves. 

Il  efl  impofhble  dans  notre  malheureux  globe  que 
les  hommes  vivans  en  fociété  ne  foient  pas  divifés 
en  deux  claffes  ,  l'une  de  riches  qui  commandent, 
l'autre  de  pauvres  qui  fervent  ;  8c  ces  deux  fe  fubdi- 
vifent  en  mille ,  8c  ces  mille  ont  encore  des  nuances 
différentes. 

Gg   2 
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Tu  viens  ,  quand  les  lots  font  faits,  nous  dire  :  Je 
fuis  homme  comme  vous  ;  j'ai  deux  mains  8c  deux 
pieds,  autant  d'orgueil  &:  plus  que  vous  ,  un  efprit 
aufii  défordonné  pour  le  moins,  auffi  inconféquent, 
aufli  contradiéloire ,  que  le  vôtre.  Je  fuis  citoyen  de 
Saint-Marin ,  ou  de  Ragufe ,  ou  de  Vaugirard;  donnez- 
moi  ma  part  de  la  terre.  Il  y  a  dans  notre  hémifphère 
connu  environ  cinquante  mille  millions  d'arpens  à 
cultiver ,  tant  pafîables  que  flériles.  Nous  ne  fommes 
qu'environ  un  milliar  d'animaux  à  deux  pieds  fans 
plumes  fur  ce  continent  ;  ce  font  cinquante  arpens 
pour  chacun,  faites  -  moi  juftice  ,  donnez -moi  mes 
cinquante  arpens. 

On  lui  répond  :  Va-t-en  les  prendre  chez  les  Cafres , 
chez  les  Hottentots ,  ou  chez  les  Samoïèdes  ;  arrange- 
toi  avec  eux  à  l'amiable  ;  ici  toutes  les  parts  font 
faites.  Si  tu  veux  avoir  parmi  nous  le  manger  ,  le 
vêtir  ,  le  loger  ,  Se  le  chauffer  ;  travaille  pour  nous 
comme  fefait  ton  père;  fers  nous,  ou  amufe-nous  , 
&  tu  feras  payé  ;  fmon  tu  feras  obligé  de  demander 
l'aumône  ;  ce  qui  dégraderait  trop  la  fublimité  de  ta 
nature  ,  8c  t'empêcherait  réellement  d'être  égal  aux 
rois ,  ^  même  aux  vicaires  de  village  ,  félon  les  pré- 
tentions de  ta  noble  fierté. 


SECTION       II.. 


JLous  les  pauvres  ne  font  pas  malheureux.  La 
plupart  font  nés  dans  cet  état ,  8c  le  travail  continuel 
les  empêche  de  trop  fentir  leur  fituation  ;  mais  quand 
ils  la  fentcnt,  alors  on  voit  des  guerres,  comme  celle 
du  parti  populaire  contre  le  parti  du  fénat  à  Rome  » 
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celles  des  payfans  en  Allemagne  ,  en  Angleterre ,  en 
France.  Toutes  ces  guerres  finiffent  tôt  ou  tard  par 
l'afferviffenient  du  peuple,  parce  que  les  puiffans  ont 
l'argent ,  &:  que  l'argent  efl  maître  de  tout  dans  un 
Etat  ;  je  dis  dans  un  Etat ,  car  il  n'en  efl  pas  de  même  de 
nation  à  nation.  La  nation  qui  fe  fervira  le  mieux 
du  fer ,  fubjuguera  toujours  celle  qui  aura  plus  d'or  8c 
moins  de  courage. 

Tout  homme  naît  avec  un  penchant  affez  violent 
pour  la  domination  ,  laricheffe  ,  ^  les  plaifirs ,  ^  avec 
beaucoup  de  goût  pour  la  pareffe  ;  par  conféquent 
tout  homme  voudrait  avoir  l'argent  ^  les  femmes  ou 
les  filles  des  autres,  être  leur  maître,  les  affujettir  à 
tous  fes  caprices ,  Se  ne  rien  faire  ,  ou  du  moins  ne 
faire  que  des  chofes  très-agréables.  Vous  voyez  bien 
qu'avec  ces  belles  difpofitions  il  efl  aufTi  impofTible 
que  les  hommes  foient  égaux ,  qu'il  efl  impofTible  que 
deux  prédicateurs  ou  deux  profefTeurs  de  théologie 
ne  foient  pas  jaloux  l'un  de  l'autre. 

Le  genre  humain,  tel  qu'il  efl,  ne  peut  fubfifler  à 
moins  qu'il  n'y  ait  une  infinité  d'hommes  utiles  qui 
ne  pofTèdent  rien  du  tout.  Car  certainementun  homme 
à  fon  aife  ne  quittera  pas  fa  terre  pour  venir  labourer 
la  vôtre  ;  2c  fi  vous  avez  befoin  d'une  paire  de  fouliers , 
ce  ne  fera  pas  un  maître  de  requêtes  qui  vous  la  fera. 
L'égalité  efl  donc  à  la  fois  la  chofe  la  plus  naturelle , 
8c  en  même  temps  la  plus  chimérique. 

Comme  les  hommes  font  excelfifs  en  tout  quand 
ils  le  peuvent ,  on  a  outré  cette  inégalité  ;  on  a  prétendu 
dans  pluficurs  pays  qu'il  n'était  pas  permis  à  un  citoyen 
de  fortir  de  la  contrée  où  le  hafard  l'a  fait  naître  ;  le  fens 
de  cette  loi  efl  vifiblcment  :  Ce  pays  ejlji  mauvais  ùji 
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les  maux  de  la  terre  ;  ils  triomphent  des  tour  mens  par  leur 
conjiance;  ils  préfèrent  la  mort  à  la  vie  lorfque  lejujet  en 
efl  honorable.  Ils  ont  Joiiffcrt  le  fer  ù  le  feu  ,  ù  vu  brifer 
leurs  os  ,  plutôt  que  de  prononcer  la  moindre  parole  contre 
leur  légijlateur  ,  ni  manger  des  viandes  défendues. 

Il  paraît  que  ce  portrait  tombe  fur  les  judaïtes  , 
Se  non  pas  fur  les  efleniens.  Car  voici  les  paroles  de 
Joi^ephe:  Jfudasfut  fauteur  d'une  nouvellefeBe ,  entièrement 
di^érente  des  trois  autres,  c'eft-à-dire  ,  des  faducéens ,  des 
pharijiens ,  é-  des  ejfèniens.  Il  continue  &  dit:  Ils  font 
juifs  de  nation  ;  ils  vivent  unis  entre  eux ,  à-  regardent  la 
volupté  comme  un  vice  :  le  fens  naturel  de  cette  phrafe 
fait  croire  que  c'eft  des  judaïtes  dont  l'auteur  parle. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  connut  ces  judaïtes  avant 
que  les  difciples  du  Christ  commençaffent  à  faire 
un  parti  confidérable  dans  le  monde.  Quelques  bonnes 
gens  les  ont  pris  pour  des  hérétiques  qui  adoraient 
Judas  Ifcariote. 

Les  thérapeutes  étaient  une  fociété  différente  des 
efleniens  8c  des  judaïtes  ;  ils  refîemblaient  auxgymno- 
fophifles  des  Indes  %(:  aux  Brames.  Ils  on/,  dit  Philon, 
un  mouvement  d'amour  célefle  ,  qui  les  jette  dans  tenthou^ 
Jiafme  des  bacchantes  ù  des  coribantes ,  6*  qui  les  met  dans 
[état  de  la  contemplation  à  laquelle  ils  afpirent.  Cette  feBe 
naquit  dans  Alexandrie  qui  était  toute  remplie  de  Juifs  , 
tJr  s  étendit  beaucoup  dans  ï Egypte.. 

Les  récabites  fubfiftaicnt  encore  ;  ils  fefaient  vœu 
de  ne  jamais  boire  de  vin  ;  Se  c'eft  peut-être  à  leur 
exemple  que  Mahomet  défendit  cette  liqueur  à  fes 
mufulmans. 

Les  hérodiens  regardaient  Hérode  premier  du  nom 
comme  un  meffie,  un  envoyé  de  Di  eu  ,  qui  avait 
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rebâti  le  temple.  Il  eft  évident  que  les  Juifs  célébraient 
fa  fête  à  Rome  du  temps  de  Néron ,  témoin  les  vers 
de  Faje  :  Herodivenêre  dieS  Sec. 

Voici  le  jour  d'Hérode  où  tout  infâme  juif 
Fait  fumer  fa  lanterne  avec  l'huile  ou  le  fuif. 

Les  difciples  de  Jcan-Baptifle  s'étendirent  un  peu 
en  Egypte ,  mais  principalement  dans  la  Syrie  ,  dans 
l'Arabie ,  %z  vers  le  golfe  perfique.  On  les  connaît 
aujourd'hui  fous  le  nom  de  chrétiens  de  S^  Jean;  il  y 
en  eut  aufli  dans  l'Afie  mineure.  Il  eft  dit  dans  les 
Actes  des  apôtres  (chap.  IX  )  que  Paul  en  rencontra  plu- 
fieurs  à  Ephèfe  ;  il  leur  dit  :  Avei-vûus  reçu  le  S^  EJprit? 
Ils  lui  répondirent:  JVous  n  avons  pas  feulement  ouï  dire 
quil  y  ait  un  5'  EJprit.  Il  leur  dit  :  Quel  baptême  avez- 
vous  donc  reçu  ?  Ils  lui  répondirent  :  Le  baptême  de  Jean. 

Les  véritables  chrétiens  cependant  jetaient,  comme 
on  fait ,  les  fondemens  de  la  feule  religion  véritable. 

Celui  qui  contribua  le  plus  à  fortifier  cette  fociété 
naiflante ,  fut  ce  Paul  même  qui  l'avait  perfécutéeavec 
le  plus  de  violence.  Il  était  né  à  Tarfis  en  Cilicie , 
[c]  &:  fut  élevé  parle  fameux  do£lcur pharifien  Gamaliel 
difciple  de  Hillel.  Les  Juifs  prétendent  qu'il  rompit 
avec  Gamaliel ,  qui  refufa  de  lui  donner  fa  fille  en 
mariage.  On  voit  quelques  traces  de  cette  anecdote 
à  la  fuite  des  AHes  de  5''  Thècle.  Ces  a£les  portent 
qu'il  avait  le  front  large  ,  la  tête  chauve  ,  les  fourcils 
joints  ,  le  nez  aquilin  ,  la  taille  courte  &  groffe  , 
&  les  jambes  torfes.  Lucien  ,  dans  fon  dialogue  de 
Philopatris  ,  femble  faire  un  portrait  affez  femblable. 

{  c  )  Saint  Jérôme  dit  qu'il  était  de  Gifcala  en  Galilée. 
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les  maux  de  la  terre  ;  ils  triomphent  des  tourmens  par  leur 
confiance;  ils  préfèrent  la  mort  à  la  vie  lorjque  lejujet  en 
efl  honorable.  Ils  ont  Jouffert  le  fer  h  le  feu  ,  é-  vu  brifer 
leurs  os  ,  plutôt  que  de  prononcer  la  moindre  parole  contre 
leur  Ugiflateur  ,  ni  manger  des  viandes  défendues. 

Il  paraît  que  ce  portrait  tombe  fur  les  judaïtes  , 
8c  non  pas  fur  les  efîeniens.  Car  voici  les  paroles  de 
Jofephe  :  Judas  fut  t  auteur  d'une  nouvelle fe6le ,  entièrement 
différente  des  trois  autres,  c'eft-à-dire  ,  des faducéens ,  des 
pharifiens ,  ér  des  ejféniens.  Il  continue  Se  dit:  Ils  font 
juifs  de  nation  ;  ils  vivent  unis  entre  eux ,  ù  regardent  la 
volupté  comme  un  vice  :  le  fens  naturel  de  cette  phrafe 
fait  croire  que  c'eft  des  judaïtes  dont  l'auteur  parle. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  connut  ces  judaïtes  avant 
que  les  difciples  du  Christ  commençaffent  à  faire 
un  parti  confidérable  dans  le  monde.  Quelques  bonnes 
gens  les  ont  pris  pour  des  hérétiques  qui  adoraient 
Judas  Ifcariote. 

Les  thérapeutes  étaient  une  fociété  différente  des 
efféniens  Se  des  judaïtes  ;  ils  reflemblaient  aux  gymno- 
fophifles  des  Indes  ^  aux  Brames.  Ils  ont,  dit  Philon, 
un  mouvement  d'amour  célefie  ,  qui  les  jette  dans  fenthou- 
Jiafme  des  bacchantes  ù  des  coribantes  ,  ù  qui  les  met  dans 
Cétat  de  la  contemplation  à  laquelle  ils  afpirent.  Cette  feâe 
naquit  dans  Alexandrie  qui  était  toute  remplie  de  Juifs  , 
iJr  s'étendit  beaucoup  dans  t  Egypte.. 

Les  récabites  fubfiflaicnt  encore  ;  ils  fefaient  vœu 
de  ne  jamais  boire  de  vin  ;  &  c'eft  peiAt-être  à  leur 
exemple  que  Mahomet  défendit  cette  liqueur  à  fes 
mufulmans. 

*^    Les  hérodiens  regardaient  Hérode  premier  du  nom 
comme  un  meffie,  un  envoyé  de  Di  eu  ,  qui  avait 
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rebâti  le  temple.  Il  eft  évident  que  les  Juifs  célébraient 
fa  fête  à  Rome  du  temps  de  Néron ,  témoin  les  vers 
de  Fer  Je  :  Herodivenêre  dieS  Sec. 

Voici  le  jour  d'Hérode  où  tout  infâme  juif 
Fait  fumer  fa  lanterne  avec  l'huile  ou  le  fuif. 

Les  difciples  de  Jtan-Baptijle  s'étendirent  un  peu 
en  Egypte ,  mais  principalement  dans  la  Syrie  ,  dans 
l'Arabie ,  îc  vers  le  golfe  perfique.  On  les  connaît 
aujourd'hui  fous  le  nom  de  chrétiens  de  S^  Jean;  il  y 
en  eut  aufîi  dans  TAfie  mineure.  Il  efl:  dit  dans  les 
Aâes  des  apôtres  (chap.  IX  )  que  Paul  en  rencontra  plu- 
fieurs  à  Ephèfe  ;  il  leur  dit  :  Avei-vous  reçu  le  S^  EJprii? 
Ils  lui  répondirent:  JVous  n  avons  pas  feulement  ouï  dire 
quil  y  ait  un  5'  EJprit.  Il  leur  dit  :  Quel  baptême  avez^ 
vous  donc  reçu?  Ils  luirépondirent  :  Le  baptême  dejfean. 

Les  véritables  chrétiens  cependant  jetaient ,  comme 
on  fait,  les  fondemens  de  la  feule  religion  véritable. 

Celui  qui  contribua  le  plus  à  fortifier  cette  fociété 
naifTante ,  fut  ce  Paul  même  qui  l'avait  perfécutéeavec 
le  plus  de  violence.  Il  était  né  à  Tarfis  en  Cilicie, 
[c]  &fut  élevé  par  le  fameux  doélcurpharifienG(a'm«/zV/ 
difciple  de  HilleL  Les  Juifs  prétendent  qu'il  rompit 
avec  Gamaliel ,  qui  refufa  de  lui  donner  fa  fille  en 
mariage.  On  voit  quelques  traces  de  cette  anecdote 
à  la  fuite  des  A6les  de  S^'  Thècle.  Ces  a61es  portent 
qu'il  avait  le  front  large  ,  la  tête  chauve  ,  les  fourcils 
joints  ,  le  nez  aquilin  ,  la  taille  courte  Se  groffe  , 
&  les  jambes  torfes.  Lucien  ,  dans  fon  dialogue  de 
Philopatris  ,  femble  faire  un  portrait  affez  femblable. 

(  c  )  Smnt  Jérôme  dit  qu'il  éuit  de  Gifcala  en  Galilée. 
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On  a  douté  qu'il  fût  citoyen  romain ,  car  en  ce  temps- 
là  on  n'accordait  ce  titre  à  aucun  juif  ;  ils  avaient  été 
chaffés  de  Rome  par  Tibère  ;  &:  Tarfis  ne  fut  colonie 
romaine  que  près  de  cent  ans  après  ,  fous  Caracalla , 
comme  le  remarque  Cdlarius  dans  fa  géographie 
liv.  III ,  &;  Grotius  dans  fon  commentaire  fur  les  aftes , 
auxquels  feuls  nous  devons  nous  en  rapporter. 

Dieu  qui  était  defcendu  fur  la  terre  pour  y  être 
un  exemple  d'humilité  Se  de  pauvreté ,  donnait  à  fon 
Eglife  les  plus  faibles  commencemens ,  8c  la  dirigeait 
dans  ce  même  état  d'humiliation ,  dans  lequel  il  avait 
voulu  naître.  Tous  les  premiers  fidelles  furent  des 
hommes  obfcurs  ;  ils  travaillaient  tous  de  leurs  mains. 
L'apôtre  S^  Paul  témoigne  qu'il  gagnait  fa  vie  à  faire 
des  tentes.  S^  Pierre  reffufcita  la  couturière  Dorcas 
qui  fefait  les  robes  des  frères.  L'affemblée  des  fidelles 
fe  tenait  à  Joppé  dans  la  maifon  d'un  corroyeur 
nommé  Simon,  comme  on  le  voit  au  chapitre  IX  des 
Ades  des  apôtres. 

Les  fidelles  fe  répandirent  fecrètement  en  Grèce ,  Se 
quelques-uns  allèrent  de-là  à  Rome,  parmi  les  Juifs  à 
qui  les  Romains  permettaient  une  fynagogue.  Ils  ne 
fe  réparèrent  point  d'abord  des  Juifs;  ils  gardèrent  la 
circoncifion;  Se,  comme  on  l'a  déjà  remarqué  ailleurs, 
les  quinze  premiers  évêques  fecrets  de  Jérufalem  furent 
tous  circoncis  ou  du  moins  de  la  nation  juive. 

Lorfque  l'apôtre  Paul  prit  avec  lui  Timothèe  qui 
était  fils  d'un  père  gentil ,  il  le  circoncit  lui-même  dans 
la  petite  ville  de  Liftre.  Mais  Tite  fon  autre  difciple 
ne  voulut  point  fe  foumettre  à  la  circoncifion.  Les 
frères difciples  dejEsus  furent  unis  auxjuifs,  jufqu  au 
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temps  où  Paul  elTuya  une  perfécution  à  Jérufalem  , 
pour  avoir  amené  des  étrangers  dans  le  temple.  Il 
était  accufé  par  les  Juifs  de  vouloir  détruire  la  loi 
mofaïque  par  Jesus-Christ.  C'efl  pour  fe  laver  de 
cette  accufation  que  Tapôtre  5'  yacques  propofa  à 
Tapôtre  Paul  de  fe  faire  rafer  la  tête  ,  &:  de  s'aller 
purifier  dans  le  temple  avec  quatre  juifs  qui  avaient 
fait  vœu  de  fe  rafer:  Prenez-les  avec  vous  ,  lui  dit  Jacques 
(chap.  XXI,  Aft.  des  apôt.)  purifiez-vous  avec  eux,  Ù 
que  tout  le  monde  Jache  que  ce  que  l'on  dit  de  vous  ejlfaux , 
ù  que  vous  continuez  à  garder  la  loi  de  Mo'ije.  Ainfi  donc 
Paul  qui  d'abord  avait  été  le  perfécuteur  fanguinairc 
de  la  fainte  foeiété  établie  par  Jésus  ,  Paul  qui 
depuis  voulut  gouverner  cette  foeiété  naiflante  ,  Paul 
chrétien  judaïfe ,  afin  que  le  monde  Jache  quonlc  calomnie 
quzind  on  dit  quil  ne  fuit  plus  la  loi  mofaïque. 

Saint  Paul  n'en  fut  pas  moins  accufé  d'impiété  ^ 
d'héréfie  ,  ^  fon  procès  criminel  dura  long-temps  ; 
mais  on  voit  évidemment  par  les  accufations  mêmes 
intentées  contre  lui,  qu'il  était  venu  àjérufalem  pour 
obferver  les  rites  judaïques. 

Il  dit  à  Fejlus  ces  propres  paroles  :  {chap.  XXV 
des  A£les)  Je  n  ai  péché  ni  contre  la  loi  juive ,  ni  contre 
le  temple. 

Les  apôtres  annonçaient  Jesus-Christ  comme  un 
jufte  indignement  perfécuté  ,  un  prophète  de  D  i  E  u  , 
un  fils  de  D I E  u ,  envoyé  aux  Juifs  pour  la  réforma- 
tion des  mœurs. 

La  circoncifion  ejl  utile ,  dit  l'apôtre  S^  Paul ,  (  chap.  II , 
cpît.  aux  Rom.)y2  vous  ohjervez  la  loi;  mais  Ji  vous  la 
violez ,  votre  circoncifion  devient  prépuce.  Si  un  incirconcis 
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garde  la  loi,  il  fera  comme  circoncis.  Le  vrai  juif  ejl  celui 
qui  ejl  juif  intérieurement. 

Quand  cet  apôtre  parle  de  Jesus-Christ  dans  fes 
épîtres ,  il  ne  révèle  point  le  myftère  ineffable  de  fa 
confubftantialité  avec  D  i  E  u .  î  >  Nous  fommes  délivrés 
5)  par  lui  (dit-il  chap.  V,  épît.  aux  Rom.  )  de  la  colère 
5  »  de  D I E  u  :  le  don  de  D  i  E  u  s'eft  répandu  fur  nous , 
>>  par  la  grâce  donnée  à  un  feul  homme  qui  efljESUS- 
5»  Christ.. ..La  mort  a  régné  par  le  péché  d'un 
jî  feul  homme  ,  les  juftes  régneront  dans  la  vie  par 
jî  un  feul  homme  qui  efl  Jesus-C  hri  s  t.  jj 

Et  au  chap.  VIII.  n  Nous  les  héritiers  de  Dieu, 
j»  &  les  cohéritiers  de  Christ.  Et  au  chap.  XVI  : 
5»  A  Dieu,  qui  efl  le  feul  fage ,  honneur  Se  gloire 
Jî  par  Jesus-Christ...  Vous  êtes  à  Jesus-Christ  ,  Se 
îj  Jesus-Christ  à  Dieu,  (aux  Cor.  chap.  III.) 

Et,  (I  aux  Corinth.  chap.*XV,v.  27  )  nTout  lui 
5  5  efl  affujetti ,  en  exceptant  fans  doute  Dieu  qui  lui 
55  a  affujetti  toutes  chofes.  55 

On  a  eu  quelque  peine  à  expliquer  le  palfage  de 
TEpître  aux  Philippiens  :  Ne  faites  rien  par  une  vainc 
gloire;  croyez  mutuellement  par  humilité  que  les  autres  vous 
fontfupêrieurs  ;  ayex  les  mêmes  fentimens  que  Christ- 
Jésus  ,  qui  étant  dans  l  empreinte  de  DiEV ,  na  point 
cru  fa  proie  de  s'égaler  â  D  l  E  u.  Ce  palfage  parait  très- 
bien  approfondi ,  &:  mis  dans  tout  fon  jour,  dans  une 
lettre  qui  nous  refle  des  Eglifes  de  Vienne  Se  de  Lyon , 
écrite  fan  1 1  7  ,  Se  qui  efl  un  précieux  monument  de 
l'antiquité.  On  loue  dans  cette  lettre  la  modeftie  de 
quelques  fidelles  :  Ils  ri  ont  pas  voulu  ,  dit  la  lettre, 
prendre  le  grand  titre  de  martyrs  ,  (pour  quelques  tribu- 
lations )  à  t  exemple  rff  Jesus-Christ,  lequel  étant 
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empreint  «?(;  Dieu  ,  na  pas  cru  Ja proie  la  qualité  d'égal  à 
Dieu.  Origéne  dit  aufîi  dans  fon  commentaire  fur 
yean  :  La  grandeur  de  J  e  s  u  S  a  plus  éclaté  quand  il 
s'eft  humilié ,  que  s'il  eût  fait  fa  proie  d'être  égal  «Dieu. 
En  effet ,  l'explication  contraire  peut  paraître  un  contre- 
fens.  Que  fignifierait:  Croyez  les  autres  fupérieurs  à  vous; 
imitez  Jésus  qui  na  pas  cru  que  c'était  une  proie,  une 
ufurpation  de  s'égaler  à  Dieu?  Ce  ferait  vifiblement 
fe  contredire ,  ce  ferait  donner  un  exemple  de  grandeur 
pour  un  exemple  de  modeflie  ;  ce  ferait  pécher  contre 
la  dialeâique. 

La  fagefle  des  apôtres  fondait  ainfi  l'Eglife  naiffante. 
Cette  fageffe  ne  fut  point  altérée  par  la  difpute  qui 
furvint  entre  les  apôtres P/€rr€ ,  Jacques,  îzjean,  d'un 
côté  ,  Se  Paul  de  l'autre.  Cette  conteflation  arriva 
dans  Antioche.  L'apôtre  Pierre,  autrement  Céphas  , 
ou  Simon  Barjone ,  mangeait  avec  les  gentils  convertis  , 
&  n'obfervait  point  avec  eux  les  cérémonies  de  la  loi , 
nfla  diflinélion  des  viandes;  il  mangeait,  hn,  Barnabe  y 
&:  d'autres  difciples  ,  indifféremment  du  porc  ,  des 
chairs  étouffées  ,  des  animaux  qui  avaient  le  pied, 
fendu  ^  qui  ne  ruminaient  pas;  mais  plufieurs  juifs 
chrétiens  arrivés  ,  «S'  Pierre  fe  remit  avec  eux  à 
l'abftinence  des  viandes  défendues ,  Se  aux  cérémonies 
de  la  loi  mofaïque. 

Cette  aélion  paraiffait  très-prudente;  il  ne  voulait 
pas  fcandalifer  les  juifs  chrétiens  fes  compagnons; 
mais  iS'  Paul  s'éleva  contre  lui  avec  un  peu  de  dureté. 
Je  lui  réfiflai,  dit-il ,  à  fa  face ,  parce  qu'il  était  blâmable, 
(épître  aux  Galates ,  chap.  IL  ) 

Cette  querelle  paraît  d'autant  plus  extraordinaire 
de  la  part  de  5'  Paul ,  qu'ayant  été  d'abord  per fécu  teur , 
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il  devait  être  modéré  ,  8c  que  lui-même  il  était  allé 
facrifier  dans  le  temple  à  Jérufalem ,  qu  il  avait 
circoncis  fon  difciple  Timothée  ^  qu'il  avait  accompli 
les  rites  juifs  ,  lefquels  il  reprochait  alors  à  Céphas, 
S^  Jérôme  prétend  que  cette  querelle  entre  Paul  & 
Céphas  était  feinte.  Il  dit  dans  fa  première  homélie, 
tom.  III ,  qu'ils  firen  t  comme  deux  avocats  qui  s'échauf- 
fent 8c  fe  piquent  au  barreau ,  pour  avoir  plus  d'auto- 
rité fur  leurs  cliens  ;  il  dit  que  Pierre  Céphas  étant 
deftiné  à  prêcher  aux  Juifs  ,  8c  Paul  aux  gentils  ,  ils 
firent  femblant  de  fe  quereller,  Paul  pour  gagner  les 
gentils ,  Se  Pierre  pour  gagner  lesjuifs.  Mais  S^AuguJlin 
il'efl:  point  du  tout  de  cet  avis.  Je  fuis  fâché  ,  dit-il 
dans  l'épître  à  Jérôme,  quun  aujji  grand  homme  fe  rende 
le  patron  du  menfonge ,  patronum  mendacii. 

Cette  difpute  entre  S^  Jérôme  k  S^  Auguflin  ne  doit 
pas  diminuer  notre  vénération  pour  eux  ,  encore 
moins  pour  S^  Paul  k  pour  S^  Pierre. 

Au  refle,  fi  Pierre  était  defliné  aux  juifs  judaïfans  , 
Se  Paul  aux  étrangers  ,  il  paraît  probable  que  Pierre 
ne  vint  point  à  Rome.  Les  A£tes  des  apôtres  ne  font 
aucune  mention  du  voyage  de  Pierre  en  Italie. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  fut  vers  l'an  60  de  notre 
ère  ,  que  les  chrétiens  commencèrent  à  fe  féparer  de 
Ja  communion  juive  ,  8c  c'eft  ce  qui  leur  attira  tant 
de  querelles  Se  tant  de  perfécutions  de  la  part  de^ 
fynagogues  répandues  à  Rome  ,  en  Grèce  ,  dans 
l'Egypte  ,  8c dans  l'Afie.  Ils  furent  accufés  d'impiété, 
d'athéifme,  par  leurs  frères  juifs  ,  qui  lès  excommu- 
niaient dans  leurs  fynagogues  trois  fois  les  jours  du 
fabbat.  Mais  Die 6  les  foutint  toujours  au  milieu 
des  perfécutions. 
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Petit  à  petit  plufieurs  églifes  fe  formèrent,  Se  la 
réparation  devint  entière  entre  les  Juifs  8c  les  chré- 
tiens, avant  la  fin  du  premier  fiècle;  cette  féparation 
était  ignorée  du  gouvernement  romain.  Le  fénat  de 
Rome  ,  ni  les  empereurs ,  n'entraient  point  dans  ces 
querelles  d'un  petit  troupeau  que  Dieu  avait  jufque- 
là  conduit  dans  robfcurité,  &  qu'il  élevait  par  des 
degrés  infenfibles. 

Le  chriflianifme  s'établit  en  Grèce  ^  en  Alexan- 
drie. Les  chrétiens  y  eurent  à  combattre  une  nouvelle 
fe6le  de  juifs  devenus  philofophes  à  force  de  fréquenter 
les  Grecs;  c'était  celle  de  la  gnofe  ou  des  gnofliques; 
il  s'y  mêla  de  nouveaux  chrétiens.  Toutes  ces  feéles 
jouiffaient  alors  d'une  entière  liberté  de  dogmatifer, 
de  conférer ,  8c  d'écrire ,  quand  les  courtiers  juifs  établis 
dans  Rome  ^  dans  Alexandrie  ne  les  accufaient  pas 
auprès  des  magiftrats  ;  mais  fous  Domitim  la  religion 
chrétienne  commença  à  donner  quelque  ombrage  au 
gouvernement. 

Le  zèle  de  quelques  chrétiens  ,  qui  n'était  pas  félon 
la  fcience  ,  n'empêcha  pas  l'Eglife  de  faire  les  progrès 
que  Dieu  lui  deflinait.  Les  chrétiens  célébrèrent 
d'abord  leurs  myftères  dans  des  maifons  retirées ,  dans 
des  caves  ,  pendant  la  nuit  ;  de-là  leur  vint  le  titre 
de  lucifugaces ,  félon  Minutius  Félix.  Philon  les  appelle 
gejpens.  Leurs  noms  les  plus  communs ,  dans  les  quatre 
premiers  fiècles  chez  les  gentils  ,  étaient  ceux  de 
Galiléens  ,  Se  de  J^azaréens;  mais  celui  de  chrétiens  a 
prévalu  fur  tous  les  autres. 

Ni  la  hiérarchie  ,  ni  les  ufages ,  ne  furent  établis 
tout  d'un  coup  ;  les  temps  apoltoliqucs  furent  diffé- 
rens  des  temps  qui  les  fuivirent. 


480  EGLISE. 

La  meffe ,  qui  fe  célèbre  au  matin ,  était  la  cène 
qu'on  fefait  le  foir  ;  ces  ufages  changèrent  à  mefure 
que  l'Eglife  fe  fortifia.  Une  fociété  plus  étendue  exigea 
plus  de  réglemens  ,  Se  la  prudence  des  pafteurs  fe 
conforma  aux  temps  ^  aux  lieux. 

S^  Jérôme  %c  ZM/f^e  rapportent  que  quand  les  Eglifes 
reçurent  une  forme  ,  on  y  diflingua  peu-à-peu  cinq 
ordres  différens  :  les  furveillans ,  epijcopoi ,  d'où  font 
venus  les  évêques  ;  les  anciens  de  la  fociété , p?-eb}'teroi , 
les  prêtres;  diaconoi,  les  fervans  ou  diacres;  \tspiJloi ^ 
croyans ,  initiés ,  c'eft-à-dire  ,  les  baptifés ,  qui  avaient 
part  aux  foupers  des  agapes  ,  les  catéchumènes  qui 
attendaient  le  baptême,  8c  les  énergumènes  qui  atten- 
daient qu'on  les  délivrât  du  démon.  Aucun ,  dans  ces 
cinq  ordres  ,  ne  portait  d'habit  différent  des  autres; 
acucun  n'était  contraint  au  célibat ,  témoin  le  livre 
de  Tertullien  dédié  à  fa  femme ,  témoin  l'exemple  des 
apôtres.  Aucune  repréfentation ,  foit  en  peinture,  foit 
en  fculpture ,  dans  leurs  affemblées ,  pendant  les  deux 
premiers  fiècles;  point  d'autels,  encore  moins  de  cierges, 
d'encens  »  &  d'eau  luftrale.  Les  chrétiens  cachaient 
foigneufement  leurs  livres  aux  gentils  ;  ils  ne  les 
confiaient  qu'aux  initiés  ;  il  n'était  pas  même  permis 
aux  catéchumènes  de  réciter  foraifon  dominicale. 

Du  pouvoir  de  chajfer  la  diables  donné  à  fEglife, 

Ce  qui  diflînguait  le  plus  les  chrétiens,  Se  ce  qui 
a  duré  jufqu'à  nos  derniers  temps,  était  le  pouvoir  de 
chaffer  les  diables  avec  le  fignedc  la  croix.  Origène  dans 
fon  traité  contreCelfc,  avoue  au  nombre  1 3ûquAnii7ious, 
divinifé  par  l'empereur  Adrien  ,  fefait  des  miracles 

en 
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en  Egypte  par  la  force  des  charmes  ^  des  prefliges  ; 
mais  il  dit  que  les  diables  fortent  du  corps  des  poffédés 
à  la  prononciation  du  feul  nom  de  Jésus. 

Tertullien  va  plus  loin  ,  îc  du  fond  de  l'Afrique  où 
il  était ,  il  dit  dans  fon  apologétique ,  au  chap.  XXIII  : 
Si  vos  dieux  ne  confejfcnt  pas  quils  Jont  des  diables  à  la 
préjence  d'un  vrai  chrétien  ,  nous  voulons  bien  que  vous 
répandiez  le  Jang  de  ce  chrétien.  X  a-t-il  une  démonjîration 
plus  claire  ? 

Eneffct,jESUS-C  HR  IST  envoya  fes  apôtres  pour 
chaffer  les  démons.  Les  Juifs  avaient  aufli  de  fon  temps 
le  don  de  les  chaffer  ;  car  lorfque  Jésus  eut  délivré 
des  poffédés,  Se  eut  envoyé  les  diables  dans  les  corps 
d'un  troupeau  de  deux  mille  cochons  ,  &  qu'il  eut 
opéré  d'autres  guérifons  pareilles  ,  les  pharifiens 
dirent  :  il  chaffe  les  démons  par  la  puiffance  de 
Behébuih.  Si  cejtpar  Bchébuth  que  je  les  chajfe ,  répondit 
Jésus,  par  qui  vosjils  les  chajfent-ils  F  II  efl;  incontef- 
table  queles  Juifs  fe  vantaient  de  ce  pouvoir  :  ils  avaient 
des  exorcifles  &  des  exorcifmes.  On  invoquait  le 
nom  de  D  i  E  u ,  de  Jacob  %(:  à' Abraham.  On  mettait 
des  herbes  consacrées  dans  le  nez  des  démoniaques. 
[Jojephe  rapporte  une  partie  de  ces  cérémonies.  )  Ce 
pouvoir  fur  les  diables  ,  que  les  Juifs  ont  perdu,  fut 
tranfmis  aux  chrétiens  ,  qui  femblent  auffi  l'avoir 
perdu  depuis  quelque  temps. 

Dans  le  pouvoir  de  chaffer  les  démons  était  compris 
celui  de  détruire  les  opérations  de  la  magie  ;  car  la 
magie  fut  toujours  en  vigueur  chez  toutes  les  nations. 
Tous  les  pères  de  l'Eglife  rendent  témoignage  à  la 
magie.  S^  jfujîin  avoue  dans  fon  apologétique,  au 
livre  III ,  qu'on  évoque  fouvent  les  âmes  des  morts  , 

DiHionn.  phiïofoph.  Tome  III.  '*  Hh 


482  EGLISE. 

^  il  en  tire  un  argument  en  faveur  de  Timmortalîté 
de  Tame.  Laclance  ,  au  livre  VII  de  fes  inftitutions 
divines  ,  dit  qticji  on  ojait  nier  l'exi/lence  des  âmes  après 
la  mort ,  le  magicien  vous  en  convaincrait  bientôt  en  lesfejant 
paraître.  Ircnée ,  Clément  Alexandrin ,  Terlullien ,  Tévêque 
Cyprien  ,  tous  affirment  la  même  chofe.  Il  efl  vrai 
qu'aujourd'hui  toutefl  changé  ,  &:  qu'il  n'y  a  pas 
plus  de  magiciens  que  de  démoniaques.  Mais  Dieu 
eft  le  maître  d'avertir  les  hommes  par  des  prodiges 
dans  certains  temps  ,  %z  de  les  faire  ceiFer  dans 
d'autres. 

Des  martyrs  de  tEglife. 

Qu  AN  D  les  fociétés  chrétiennes  devinrent  un  peu 
nombreufes ,  8c  quepluiieurs  s'élevèrent  contre  le  culte 
de  l'empire  romain ,  les  magiRrats  févirent  contre  elles, 
^  les  peuples  furtout les  perfécutèrent.  On  ne  perfécu- 
tait  point  les  juifs  qui  avaient  des  privilèges  particu- 
liers,  ^  qui  fe  renfermaient  dans  leurs  fynagogucs  ; 
on  leur  permettait  l'exercice  de  leur  religion,  comme 
on  fait  encore  aujourd'hui  à  Rome;  on  foufFrait  tous 
les  cultes  divers  répandus  dans  l'empire,  quoique  le 
fénat  ne  les  adoptât  pas. 

Mais  les  chrétiens  fe  déclarant  ennemis  de  tous  ces 
cultes  ,  Se  furtout  de  celui  de  l'empire ,  furent  expofc* 
plufieurs  fois  à  ces  cruelles  épreuves. 

Un  des  premiers  ^  des  plus  célèbres  martyrs*  fut 
Ignace  évêque  d'Antiochc ,  condamné  par  l'empereur 
Trajan  lui-même  ,  alors  en  Afie  ;  ^  envoyé  par  lés 
ordres  à  Rome  ,pour  être  cxpolé  aux  bêtes, dans  un 
temps  où  l'on  ne  maflacrait  point  à  Rome  les  autres 
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chrétiens.  On  ne  fait  point  précifément  de  quoi  il 
était  accufé  auprès  de  cet  empereur  renommé  d'ailleurs 
pour  fa  clémence  ;  il  fallait  que  S^  Ignace  eut  de  bien 
violens  ennemis.  Quoi  qu'il  en  foit ,  f  hifloire  de  fon 
martyre  rapporte  qu'on  lui  trouva  le  nom  de  J  E  s  u  S- 
Christ  gravé  fur  le  cœur ,  en  caraftères  d'or;  &:  c'ell 
de-là  que  les  chrétiens  prirent  en  quelques  endroits  le 
nom  de  Théophores,  qu  Ignace  s'était  donné  à  lui-même. 
On  nous  a  confervé  une  lettre  de  lui  ,  {d)  par 
laquelle  il  prie  les  évêques  Se  les  chrétiens  de  ne  point 
s'oppofer  à  fon  martyre  ;  foit  que  dès-lors  les  chré- 
tiens fuffent  affez  puiffans  pour  le  délivrer ,  foit  que 
parmi  eux  quelques-uns  euffent  affez  de  crédit  pour 
obtenir  fa  grâce.  Ce  qui  eft  encore  très-remarquable, 
c'eft  Cju'on  foutfrit  que  les  chrétiens  de  Rome  vinffcnt 
au  devant  de  lui  ,  quand  il  fut  amené  dans  cette 
capitale  ;  ce  qui  prouverait  évidemment  qu'on  puniffait 
en  lui  la  perfonne ,  &:  non  pas  la  fede. 

Les  perfécutions  ne  furent  pas  continuées.  Otigcne , 
dans  fon  livre  III  contre  Celfe ,  dit  :  On  ne.  peut  compter 
facilement  les  chrétiens  qui  font  morts  pour  leur  religion  , 
parce  quil  en  ejl  mort  peu  ,  à"  feulement  de  temps  en  temps , 
ù  par  intervalle. 

Dieu  eut  un  fi  grand  foin  de  fon  Eglife,  que  malgré 
fes  ennemis  ,  il  fit  en  forte  qu'elle  tint  cinq  conciles 
dans  le  premier  fiècle  ,  feize  dans  le  fécond ,  îc  trente 
dans  le  troifieme  ;  c'eft-à-dire  des  affemblées  fecrètes 
Se  tolérées.  Ces  affemblées  furent  quelquefois  défen- 
dues ,  quand  la  fauffe  prudence  des  magiffrats  craigniç 
qu  elles  ne  devin ffent  tumultueufes.  Il  nous  efl  refté 

(d)  Dupin  dans  Ça.  lililiolhique  cceléfe^^i/juc  ,  prouve  que  cette  lettre  cft 
authentique. 
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peu  de  procès  verba.ux  des  proconfuls  &  des  préteurs 
qui  condamnèrent  les  chrétiens  à  mort.  Ce  ferait  les 
feuls  a6les  fur  lefquels  on  pût  conftater  les  accufations 
portées  contre  eux ,  ^  leurs  fupplicés. 

Nous  avons  un  fragment  de  Denjs  d'Alexandrie  , 
dans  lequel  il  rapporte  l'extrait  du  greffe  d'un  pro- 
conful  d'Egypte  ,  fous  l'empereur  Valérien;  le  voici. 

nDenys,  Faufie  ,  Maxime,  Marcel,  %c  Chèremo7i, 
j  ayant  été  introduits  à  l'audience ,  le  préfet  Emilien 
5  leur  a  dit  :  Vous  avez  pu  connaître  par  les  entre- 
5  tiens  que  j'ai  eus  avec  vous  ,  Se  par  tout  ce  que  je 
î  vous  ai  écrit ,  combien  nos  princes  ont  témoigné 
5  de  bonté  à  votre  égard;  je  veux  bien  encore  vous 
^  le  redire  :  ils  font  dépendre  votre  confervation  & 
)  votre  falut  de  vous-mêmes  ,  Se  votre  deflinée  efl: 
5  entre  vos  mains.  Ils  ne  demandent  de  vous  qu'une 
)  feule  chofe  ,  que  la  raifon  exige  de  toute  perfonne 
î  raifonnable  ;  c'eft  que  vous  adoriez  les  Dieux 
5  protefteurs  de  leur  empire  ,  Se  que  vous  abandon- 
î  niez  cet  autre  culte  fi  contraire  à  la  nature  &;  au 
5  bon  fens.  55 

Denys  a  répondu  :  n  Chacun  n'a  pas  les  mêmes 
»  Dieux  ,  &  chacun  adore  ceux  qu'il  croit  l'être 
î  véritablement.  îî 

Le  préfet  Emilien  a  repris  :  îî  Je  vois  bien  que 
»  vous  êtes  des  ingrats ,  qui  abufez  des  bontés  que 
)  les  empereurs  ont  pour  vous.  Hé  bien  ,  vous  ne 
)  demeurerez  pas  davantage  dans  cette  ville  ,  Se  je 
î  vous  envoie  à  Cephro  dans  le  fond  de  la  Lybie  ; 
>  ce  fera  là  le  lieu  de  votre  bannilfement  ;  félon 
»  l'ordre  que  j'en  ai  reçu  de  nos  empereurs  :  au 
)  rcAe  ne  pcnfcz  pas  y  tenir  vos  aflemblccs  ,  ni  aller 
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îj  faire  vos  prières  dans  ces  lieux  que  vous  nommez 
>î  des  cimetières  ,  cela  vous  eft  abfolument  défendu  , 
5ï  je  ne  le  permettrai  à  perfonne.  n 

Rien  ne  porte  plus  les  cara£lères  de  vérité  que  ce 
procès  verbal.  On  voit  par-là  qu'il  y  avait  des  temps 
où  les  aflemblées  étaient  prohibées.  C'efl  ainfi  qu'en 
France  il  efl  défendu  aux  cal  vinifies  de  s'affembler  ; 
on  a  même  quelquefois  fait  pendre  Se  rouer  des 
miniftres  ou  prédicans  ,  qui  tenaient  des  affemblécs 
malgré  les  lois  ;  Se  depuis  1  74^  il  y  en  a  eu  fix  de 
pendus.  C'efl  ainfi  qu'en  Angleterre  Se  en  Irlande  , 
les  aflemblées  fontdéfendues  aux  catholiques  romains; 
&:  il  y  a  eu  des  occafions  où  les  délinquans  ont  été 
condamnés  à  la  mort. 

Malgré  ces  défenfes  portées  par  les  lois  romaines , 
Dieu  infpira  à  plufieurs  empereurs  de  l'indulgence 
pour  les  chrétiens.  Dioclétien  même ,  qui  pafle  chez  les 
ignorans  pour  un  periécuteur  ,  Diûclélicn  dont  la 
première  année  de  règne  ell  encore  l'époque  de  l'ère 
des  martyrs  ,  fut  pendant  plus  de  dix-huit  ans,  le 
protecteur  déclaré  du  chriflianifme  ,  au  point  que 
plufieurs  chrétiens  eurent  des  charges  principales 
auprès  de  fa  perfonne.  Il  époufa  même  une  chrétienne, 
il  fouffrit  que  dans  Nicomédic  fa  réfidence ,  il  y  eût 
une  fuperbe  églife  élevée  vis-à-vis  fon  palais. 

Le  céfar  Galerius  ayant  malheureufement  été  pré- 
venu contre  les  chrétiens ,  dont  il  croyait  avoir  à  fc 
plaindre  ,  engagea  Dioclétien  à  faire  détruire  la  cathé- 
drale de  Nicomédie.  Un  chrétien  plus  zélé  que  fage 
mit  en  pièces  l'édit  de  l'empereur ,  Se  de-là  vint  cette 
perfécution  fi  fameufe,  dans  laquelle  il  y  eut  plus  de 
deux  cents  perfonnes  exécutées  à  mort  dans  rempir.c 
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romain,  fans  compter  ceux  que  la  fureur  du  petit 
peuple  ,  toujours  fanatique,  &:  toujours  barbare,  fit 
périr  contre  les  formes  juridiques. 

Il  y  eut  en  divers  temps  un  fi  grand  nombre  de 
martyrs ,  qu'il  faut  bien  fe  donner  de  garde  d'ébranler 
la  vérité  de  Thilloire  de  ces  véritables  confeffeurs  de 
notre  fainte  religion  ,  par  un  mélange  dangereux  de 
fables  &:  de  faux  martyrs. 

Le  bénédiélin  dom  Ruinart ,  par  exemple  ,  homme 
d'ailleurs  auffi  inflruit  qu'eflimable  ^  zélé ,  aurait  du 
choilir  avec  plus  de  difcrétion  fes  aftes  fincères.  Ce 
n'efl;  pas  affez  qu'un  manufcrit  foit  tiré  de  l'abbaye  de 
Saint-Benoît-fur-Loire  ,  ou  d'un  couvent  de  céleflins 
de  Paris ,  conforme  à  un  manufcrit  des  feuillans ,  pour 
que  cet  afte  foit  authentique  ;  il  faut  que  cet  a£le  foit 
ancien  ,  écrit  par  des  contemporains  ,  Se  qu'il  porte 
d'ailleurs  tous  les  caraélcres  de  la  vérité. 

Il  aurait  pu  fe  pafler  de  rapporter  l'aventure  du 
jeune  Romanus ,  arrivée  en  3o3.  Ce  jeune  romain  avait 
obtenu  fon  pardon  de  Dioclétien  dans  Antioche. 
Cependant,  il  dit  que  le  juge  AJclèpiade  le  condamna 
à  êtrebrûlé.DcsJuifspréfensàcefpeâacle  fe  moquè- 
rent du  jeune  S^  Romanm,  %c  reprochèrent  aux  chré- 
tiens que  leur  Dieu  les  laiiTait  brûler  ,  lui  qui  avait 
délivré  Sidrac  ,  Mijac ,  Se  Abdenago  ,  de  la  fournaife  ; 
qu'auffi-tôt  il  s'éleva  ,  dans  le  temps  le  plus  ferein  , 
un  orage  qui  éteignit  le  feu  ;  qu'alors  le  juge  ordonna 
qu'on  coupât  la  langue  au  jeunciîomfl«î<.s;quc  le  premier 
médecin  de  l'empereur  fe  trouvant  là,  fit  ofBcieufcment 
la  fonélion  de  bourreau  ,  %z  lui  coupa  la  langue  dans 
la  racine;  qu'auflîtôt  le  jeune  homme,  qui  était  bègue 
auparavant  ,  parla  avec  beaucoup  de  liberté  ;  que 
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l'empereur  fut  étonné  que  Ton  parlât  fi  bien  fans 
langue;  que  le  médecin,  pour  réitérer  cette  expérience, 
coupa  fur  le  champ  la  langue  à  un  paffant ,  lequel 
en  mourut  fubitement. 

Eusèbc,  dont  le  bénédidin  Ruinart  a  tiré  ce  conte  , 
devait  refpeéler  allez  les  vrais  miracles  ,  opérés  dans 
l'ancien  Se  dans  le  nouveau  teftaracnt  (  defquels  per- 
fonne  ne  doutera  jamais  )  pour  ne  pas  leur  aflbcier 
des  hifloires  fi  fufpedes  ,  lefquelles  pourraient  fcan- 
dalifer  les  faibles. 

Cette  dernière  perfécution  ne  s'étendit  pas  dans 
tout  l'empire.  Il  y  avait  alors  en  Angleterre  quelque 
chriflianifme  qui  s'éclipfa  bientôt  pour  reparaître 
enfuite  fous  les  rois  faxons.  Les  Gaules  méridionales 
S:  l'Efpagne  étaient  remplies  de  chrétiens.  Le  céfar 
Conjiance-Chlore  les  protégea  beaucoup  dans  toutes  ces 
provinces.  Il  avait  une  concubine  qui  était  chrétienne, 
c'efl  la  mère  de  Conjiantin  ,  connue  fous  le  nom  de 
5"  Hélèfie  ;  car  il  n'y  eut  jamais  de  mariage  avéré 
entre  elle  Se  lui  ;  il  la  renvoya  même  dès  l'an  92» 
quand  il  époufa  la  fille  de  Maxmicn-Hacule  ;  mais 
elle  avait  confervé  fur  lui  beaucoup  d'afcendant,  &; 
lui  avait  infpiré  une  grande  afFe6lion  pour  notre  fainte 
religion. 

De  tétahîijfement  de  ÏEgUjeJom  Covjîantin. 

La  divine  Providence  préparait  ainfi ,  par  des  voies 
qui  fcmblent  humaines,  le  triomphe  de  fon  Eglife. 

Conjiance-Chlore  mourut  en  3o6  à  Yorck  en  Angle- 
terre ,  dans  un  temps  où  les  enfans  qu'il  avait  de  la 
fille  d'un  céfar  étaient  en  bas  âge  ,  &  ne  pouvaient. 
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prétendre  à  Tempire.  Conjlantin  eut  la  confiance  de 
fe  faire  élire  à  Yorck  par  cinq  ou  fix  mille  foldats 
allemands ,  gaulois  &  anglais  pour  la  plupart.  Il  n'y 
avait  pas  d'apparence  que  cette  éleftion  faite  fans  le 
confentenient  de  Rome  ,  du  fenat  8c  des  armées ,  pût 
prévaloir;  mais  Dieu  lui  donna  la  vidoire  fur  Mûxm/?'w5 
élu  à  Rome  ,  'k.  le  délivra  enfin  de  tous  fes  collègues. 
On  ne  peut  diffimuler  qu'il  ne  fe  rendît  d'abord 
indigne  des  faveurs  du  ciel  ,  par  le  meurtre  de  tous 
fes  proches.  Se  enfin  de  fa  femme  8c  de  fon  fils. 

On  peut  douter  de  ce  que  Xoximt  rapporte  à  ce 
fujet.  Il  dit  que  Conjlantin  agite  de  remords ,  après 
tant  de  crimes  ,  demanda  aux  pontifes  de  l'empire 
s'il  y  avait  quelque  expiation  pour  lui ,  &:  qu'ils  lui 
dirent  qu'ils  n'en  concaiffaient  pas.  Il  eft  bien  vrai 
qu'il  n'y  en  avait  point  eu  pour  JVero»,  %:.  qu'il  n'avait 
ofé  affifher  aux  facrés  myftères  en  Grèce.  Cependant 
les  tauroboles  étaient  en  ufage  ;  8c  il  eft  bien  difficile 
de  croire  qu'un  empereur  tou  t  puiflant  n'ait  pu  trouver 
un  prêtre  qui  voulût  lui  accorder  des  facrifices  expia- 
toires. Peut-être  même  eft-il  moins  croyable  que 
Conjlantin  occupé  de  la  guerre  ,  de  fon  ambition  ,  de 
fes  projets,  %i  environne  de  flatteurs, ait  eu  le  temps 
d'avoir  des  remords,  lotime  ajoute  qu'un  prêtre 
égyptien  arrivé  d'Efpagne,  qui  avait  accès  à  fa  porte, 
lui  promit  l'expiation  de  tous  fes  crimes  dans  la 
religion  chrétienne.  On  a  foupçonné  que  ce  prêtre 
était  Oiius  évêque  de  Cordoue. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  D  l  E  u  réferva  Caji/Iantin  pour 
l'éclairer  ^  pour  en  faire  le  proteûeur  de  1  Eglife.  Ce 
prince  fit  bâtir  fa  ville  de  Conftantinople ,  qui  devint 
le  centre  de  l'empire  8c  de  la  religion  chrétienne.  Alors 
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l'Eglife  prit  une  forme  augufle.  Et  il  efl  à  croire  que 
lavé  par  fon  baptême ,  Se  repentant  à  fa  mort,  il  obtint 
miféricorde ,  quoiqu'il  foit  mort  arien.  Il  ferait  bien 
dur  que  tous  les  partifans  des  deux  évêques  Eusèbt 
euffent  été  damnés. 

Dès  l'an  3 1 4 ,  avant  que  Conjlantin  réfidât  dans  fa 
nouvelle  ville  ,  ceux  qui  avaient  perfécuté  les  chré- 
tiens furent  punis  par  eux  de  leurs  cruautés.  Les 
chrétiens  jetèrent  la  femme  de  Maximien  dans  l'Oronte  ; 
ils  égorgèrent  tous  fes  parens  ;  ils  maffacrèrent  dans 
TEgypte  &:  dans  la  Paleftine  les  magiflrats  qui 
s'étaient  le  plus  déclarés  contre  le  chriflianifme.  La 
veuve  h  la  fille  de  DiocUtien  s'étant  cachées  à  Theffa- 
lonique  ,  furent  reconnues  ,  Se  leurs  corps  jetés  dans 
la  mer.  Il  eût  été  à  fouhaiterque  les  chrétiens  euffent 
moins  écouté  l'efprit  de  vengeance  ;  mais  Dieu,  qui 
punit  félon  fa  juftice ,  voulut  que  les  mains  des  chré- 
tiens fuffent  teintes  du  fang  de  leurs  perfécuteurs  , 
fitôt  que  ces  chrétiens  furent  en  liberté  d'agir. 

Conjlantin  convoqua  ,  affembla  dans  Nicée,  vis-à- 
vis  de  Conflantinople ,  le  premier  concile  œcuméni- 
que ,  auquel  préfida  Oiivs.  On  y  décida  la  grande 
queftion  qui  agitait  l'Eglife  ,  touchant  la  divinité  de 
Jesus-Chuist.  {^•' ) 

On  fait  affez  comment  l'Eglife  ayant  combattu  trois 
cents  ans  contre  les  rites  de  l'empire  romain ,  combattit 
enfuite  contre  elle-même  ,  8c  fut  toujours  militante 
^  triomphante. 

Dans  la  fuite  des  temps,  TEglife  grecque  prefque 
toute  entière  ,  8c  toute  l'Eglife  d'Afrique  ,  devinrent 
efclaves  fous  les  Arabes  ,  %z  enfuite  fous  les  Turcs  , 

(■")  Voyci  Ariani/me. 
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qui  élevèrent  la  religion  mahométane  fur  les  ruines 
de  la  chrétienne.  L'Eglife  romaine  fubfifta  ,  mais 
toujours  fouillée  de  fang  par  plus  de  fix  cents  ans  de 
difcorde  entre  l'empire  d'Occident  Se  le  facerdoce. 
Ces  querelles  mêmes  la  rendirent  très-puiffante.  Les 
éveques  ,  les  abbés  en  Allemagne ,  fe  firent  tous 
princes  ,  8c  les  papes  acquirent  peu-à-peu  la  domi- 
nation abfolue  dans  Rome  Se  dans  un  pays  confidé- 
rable.  Ainfi  Dieu  éprouva  fon  Eglife  par  les  humi- 
liations ,  par  les  troubles  ,  par  les  crimes  ,  Se  par  la 
fplendeur. 

Cette  Eglife  latine  perdit  au  feizième  fiècle  la 
moitié  de  TAIIemagne  ,  le  Danemarck ,  la  Suède  , 
l'Angleterre  ,  TEcoffe  ,  l'Irlande  ,  la  meilleure  partie 
de  la  Suilfcla  Hollande  ;  elle  a  gagné  plus  de  terrain 
en  Amérique  par  les  conquêtes  des  Efpagnols  ,  qu'elle 
n'en  a  perdu  en  Europe  ;  mais  avec  plus  de  territoire 
elle  a  bien  moins  de  fujets. 

La  providence  divine  femblait  defliner  le  Japon  , 
Siam,  l'Inde,  Se  la  C  hine  ,  à  fe  ranger  fous  robéiffance 
du  pape ,  pour  le  récompenfer  de  l'Afie  mineure ,  de  la 
Syrie  ,  de  la  Grèce  ,  de  fEgypte  ,  de  l'Afrique  ,  de  la 
Ruffie  ,  Se  des  autres  Etats  perdus  dont  nous  avons 
parlé.  S' François  Xavier  qui  porta  le  faint  évangile  aux 
Indes  orientales  8c  au  Japon  ,  quand  les  Portugais  y 
allèrent  chercher  des  marchandifes ,  fit  un  très-grand 
nombre  de  miracles  ,  tous  attelles  par  les  RR.  PP. 
jéfuites  ;  quelques-uns  difent  qu'il  reffufcita  neuf 
morts; mais  le  R.  P.  Ribadenàra dans  fa.Jleurdesfai?ils, 
fc  borne  à  dire  qu'il  n'en  relfufcita  que  quatre  ;  c'cft 
bienaffez.  La  Providence  voulut  qu'en  moins  de  cent 
années  il  y  eût  des  niillicrs  de  catholiques  romains 
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dans  les  îles  du  Japon.  Mais  le  diable  fema  fon  ivraie 
au  milieu  du  bon  grain.  Les  jcfuites ,  à  ce  qu'on  croit , 
formèrent  une  conjuration  fuivie  d'une  guerre  civile  , 
dans  laquelle  tous  les  chrétiens  furent  exterminés  en 
1 638.  Alors  la  nation  ferma  fes  ports  à  tous  les  étran- 
gers, excepté  aux  Hollandais  qu'on  regardait  comme 
des  marchands ,  &  non  pas  comme  des  chrétiens  ,  ^ 
qui  furent  d'abord  obligés  de  marcher  fur  la  croix  , 
pour  obtenir  la  permiffion  de  vendre  leurs  denrées  dans 
la  prifon  où  on  les  renferme  lorfqu'ils  abordent  à 
Nangazaki. 

La  religion  catholique ,  apoftolique ,  Se  romaine  fut 
profcrite  à  la  Chine  dans  nos  derniers  temps  ,  mais 
d'une  manière  moins  cruelle.  Les  RR.  PP.  jéfuites 
n'avaient  pas  à  la  vérité  reffufcité  des  morts  à  la  cour 
de  Pékin  ,  ils  s'étaient  contentés  d'enfeigner  l'adro- 
nomie ,  de  fondre  du  canon ,  k  d'être  mandarins.  Leurs 
malheureufes  difputes  avec  des  dominicains  &:  d'autres 
fcandalifèrent  à  tel  point  le  grand  empereur  YonUhin , 
que  ce  prince  qui  était  la  juflice  k  la  bonté  même,  fut 
affez  aveugle  pour  ne  plus  permettre  qu'on  enfeignât 
notre  fainte  religion,  dans  laquelle  nos  milfionnaires  , 
ne  s'accordaient  pas.  Il  les  chaffaavec  une  bonté  pater- 
nelle ,  leur  fourniffant  des  fubfiftances  k  des  voitures 
jufqu'aux  confins  de  fon  empire. 

Toute  r  Afie ,  toute  l'Afrique ,  la  moitié  de  l'Europe , 
tout  ce  qui  appartient  aux  Anglais  ,  aux  Hollandais , 
dans  l'Amérique  ,  toutes  les  hordes  américaines  non 
domptées  ,  toutes  les  terres  auftrales  ,  qui  font  une 
cinquième  partie  du  globe  ,  font  demeurées  la  proie 
du  démon ,  pour  vérifier  cette  fainte  parole  :  Il  y  en  a 
beaucoup  d'appelés  ,  mais  peu  d'élus. 
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De  lafignification  du  mot  Eglife.  Portait  de  tègUje 
primitive.  Dégénération.  Examen  desjociètés  qui 
ont  voulu  rétablir  Cèglije  primitive ,  6*  particuliè- 
rement des  primitifs  appelés  Quakers. 


C  E  mot  grec  fignifiait  chez  les  Grecs  ajfemhlèe  du 
peuple.  Quand  on  traduifit  les  livres  hébreux  en  grec  , 
on  rendit  fynagoguepar  églife,  8c  on  fefervit  du  même 
nom  pour  exprimer  ÏTiJociêtè  juive ,  la  congrégation  poli^ 
tique .,V ajfemblèe  juive  ,\ç.  peuple  Juif.  Ainfi  il  eft  dit  dans 
les  Nombres:  {e)  Pourquoi  avez-vous  mené  f églife  dans 
le  défert  ?  %z  dans  le  Deutéronome  :  (/)  V eunuque  ,  le 
Moabite,  C  Ammonite  ,  n  entreront  pas  dans  l  églife;  les  Idu- 
méens  ,  les  Egyptiens  n  entreront  dans  t églife  quà  la  troi- 
fiéme  génération. 

Jes us-Christ  dit  dans  S'  Matthieu  :  [g)  n  Si 
jï  votre  frère  a  péché  contre  vous  ,  (  vous  a  ofFenfé  ) 
n  reprenez-le  entre  vous  Se  lui.  Prenez  ,  amenez  avec 
»î  vous  un  ou  deux  témoins ,  afin  que  tout  s'éclairciffe 
5î  par  la  bouche  de  deux  ou  trois  témoins;  8c  s'il  ne 
»j  les  écoute  pas  ,  plaignez- vous  à  raffemblée  du 
15  peuple,  à  TEglife  :  8c  s'il  n'écoute  pas  TEglifc ,  qu'il 
n  foit  comme  un  gentil ,  ou  un  receveur  des  deniers 
91  publics.  Je  vQus  dis ,  ainfifoit-il,  en  vérité  ,  tout  ce 
»î  que  vous  aurez  lié  fur  terre  fera  lié  au  ciel;  8c  ce 
îi  que  vous  aurez  délié  fur  terre  fera  délié  au  ciel,  n 
(  Alluûon  aux  clefs  des  portes  dont  on  liait  ^  déliait 
la  courroie.  ) 


(  e  )  Cliap.  XX  ,  V.  4. 
U)Cbap.  XXXVIH. 


(/)  Chap.  XXTII,  V.  1,2,5. 
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Il  s'agit  ici  de  deux  hommes  dont  l'un  a  ofFenfé 
l'autre  ^  perfifle.  On  ne  pouvait  le  faire  comparaître 
dans  l'affemblée,  dans  TEglife  chrétienne,  il  n'y  en 
avait  point  encore  ;  on  ne  pouvait  faire  juger  cet 
homme  dont  fon  compagnon  fe  plaignait ,  par  un 
évêque  Se  par  les  prêtres  qui  n'exiflaient  pas  encore  : 
de  plus ,  ni  les  prêtres  juifs  ,  ni  les  prêtres  chrétiens 
ne  furent  jamais  juges  des  querelles  entre  particuliers; 
c'était  une  affaire  de  police.  Les  évêques  ne  devinrent 
juges  que  vers  le  temps  de  Valmtinim  III. 

Les  commentateurs  ont  donc  conclu  que  l'écrivain 
facré  de  cet  évangile  fait  parler  ici  notre  Seigneur 
par  anticipation ,  que  c'eft  une  allégorie ,  une  prédic- 
tion de  ce  qui  arrivera  quand  FEglife  chrétienne  fera 
formée  8c  établie. 

Selden  fait  une  remarque  importante  fur  ce  paffage  ; 
(h)  c'eft  qu'on  n'excommuniait  point  chez  les  juifs  les 
publicains ,  les  receveurs  des  deniers  royaux.  Le  petit 
peuple  pouvait  les  déteftcr  ;  mais  étant  des  officiers 
néceflaires  nommés  par  le  prince  ,  il  n'était  jamais 
tombé  dans  la  tête  de  perfonne  de  vouloir  les  féparer 
de  ïajfemblée.  Les  Juifs  étaient  alors  fous  la  domination 
du  proconful  de  Syrie  ,  qui  étendait  fa  jurifdi£lion 
jufqu'aux  confins  de  la  Galilée  8c  jufque  dans  l'île 
de  Chypre,  où  il  avait  des  vice-gérens.  Il  aurait  été 
très  imprudent  de  marquer  publiquement  fon  horreur 
pour  les  officiers  légaux  du  proconful,  L'injuflicc 
même  eût  été  jointe  à  l'imprudence:  caries  chevaliers 
romains  fermiers  du  domaine  public  ,  les  receveurs 
de  l'argent  de  Céfar,  étaient  autorifes  par  les  lois. 

{h)  In  Sintàriis  hciraorum  ,  liv,  Ih 
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5'  Au gujlin ,  da.ns  fon  fermon  LXXXI ,  peut  fournir 
des  réflexions  pour  rintelligencedc  ce  paffagc.  Il  parle 
de  ceux  qui  gardent  leur  haine, qui  ne  veulent  point 
pardonner.  Cœpijii  haberefratrem  tuum  tanquam  publica- 
num.  Ligas  illum  in  terra;  Jed  utjujiè  alliges  ,  vide  .*  nam 
injujla  vinctda  dijriimpit  jiijlitia .  (hwm  autemcorrexeris  ù 
concordaveris  ciimfratre  tuo  ,  folvijli  eum  in  terra. 

ïî  Vous  regardez  votre  frère  comme  un  publicain; 
9  5  c'eft  l'avoir  lié  fur  la  terre.  Mais  voyez  fi  vous  le 
î5  liez  juftement:  car  la  juftice  rompt  les  liens  injuftes. 
î5  Mais  fi  vous  avez  corrigé  votre  frère,  fi  vous  vous 
>î  êtes  accordé  avec  lui  ,  vous  l'avez  délié  fur  la 
5î  terre.  îî 

Il  femble  par  la  manière  dont  S^AugtiJlin  s'explique  ; 
que  l'offcnfé  ait  fait  mettre  l'offenfeur  en  prifon  ,  &: 
qu'on  doive  entendre  que  s'il  eft  jeté  dans  les  liens  fur 
la  terre  ,  il  efl:  aufll  dans  les  liens  celeftes  ;  mais  que 
fi  roiTenfé  efl  inexorable  ,  il  devient  lié  lui-même. 
Il  n'eft  point  queflion  de  l'Eglife  dans  l'explication 
de  S^AugiiJlin  ;  il  ne  s'agit  que  de  pardonner  ou  de  ne 
pardonner  pas  une  injure.  S^  Augttjlin  ne  parle  point 
ici  du  droit  facerdotal  de  remettre  les  péchés  de  la 
part  de  Dieu.  C'eft  un  droit  reconnu  ailleurs,  un 
droit  dérivé  du  facrement  de  laconfeiïion.  S^  Aiigujlin 
tout  profond  qu'il  eft  dans  les  types  Se  dans  les 
allégories ,  ne  regarde  pas  ce  fameux  paffage  comme 
une  allufion  à  l'abfolution  donnée  ou  rcfuféc  par  les 
miniftres  de  l'Eglife  catholique  romaine  dans  le  facre- 
ment de  pénitence. 
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Du  nom  dtEglife  dam  lesfociéUs  chrétiennes. 

On  ne  reconnaît  dans  plufieurs  Etats  chrétiens  que 
quatre  églifes ,  la  grecque ,  la  romaine  ,  la  luthérienne  , 
la  réformée  ou  calviniftc.  Il  en  ell  ainfi  en  Allemagne; 
les  primitifs  ou  quakers ,  les  anabaptifles ,  les  fociniens, 
les  memnonifles  ,  les  piétiftes  ,  les  moraves,  les  juifs, 
&  autres,  ne  forment  point  d'églile.La  religion  juive 
a  confervé  le  titre  de  fynagogue.  Les  feftes  chrétiennes 
qui  font  tolérées  ,  n'ont  que  des  alfemblées  lecrètes, 
des  conventicUs  ;  il  en  eft  de  même  à  Londres. 

On  ne  reconnaît  TEglife  catholique  ni  en  Suède  , 
ni  en  Danemarck,  ni  dans  les  parties  feptentrionalcs 
de  l'Allemagne  ,  ni  en  Hollande  ,  ni  dans  les  trois 
quarts  de  la  Suiffe  ,  ni  dans  les  trois  royaumes  de  la 
Grande-Bretagne. 

De  la  primitive  Eglife ,  ér  de  ceux  qui  ont  cru  la 
rétablir. 

Les  Juifs ,  ainfi  que  tous  les  peuples  de  Syrie ,  furent 
divifés  en  plufieurs  petites  congrégations  religieufes, 
comme  nous  l'avons  vu  :  toutes  tendaient  à  une  per- 
fe6lion  myflique, 

Un  rayon  plus  pur  de  lumière  anima  les  difciples 
de  S^  Jta7i,c[m  fubfiftent  encore  vers  Moful.  Enfin 
vint  fur  la  terre  le  fils  de  D  i  eu  annoncé  par  S^  Jean, 
Ses  difciples  furent  conftamment  tous  égaux. J  es  u  s 
leur  avait  dit  expreîfément  :  [i]  Il  ny  aura  parmi  vous 

{ i)  Mali.  chap.  XX  ,  Se  Marc,  chap.  IX  Se  X. 
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ni  premier  ni  dernier  .  .  .  Je  fuis  venu  pour  fervir  ù  non 
pour  cire  Jervi .  .  .  Celui  qui  voudra  tire  le  maître  des 
autres  Usjervira. 

Une  preuve  d'égalité  c'efl  que  les  chrétiens  ,  dans 
les  commencemens  ,  ne  prirent  d'autre  nom  que  celui 
àt frères.  Ils  s'affemblaient  Se  attendaient  l'efprit  ;  ils 
prophétifaient  quand  ils  étaient  infpirés.  S^  Paul,  dans 
fa  première  lettre  aux  Corinthiens,  leur  dit  :  [k)  Si 
dans  votre  ajfemblée  chacun  de  vous  a  le  don  du  cantique  , 
celui  de  la  doârine ,  celui  de  tapocalypje ,  celui  des  langues, 
celui  d'interpréter  ,  que  toutjoit  à  V édification.  Si  quelqu'un 
parle  de  la  langue  comme  deux  ou  trois  ,  6"  par  parties  , 
quil  y  en  ait  un  qui  interprète. 

Que  deux  ou  trois  prophètes  parlent ,  que  les  autres 
jugent  ;  ù  quefi  quelque  choje  ejl  réruélée  à  un  autre ,  que  le 
premier  Je  taije  ;  car  vous  pouvez  tous  prophétijer  chacun 
à  part  ,  afin  que  tous  apprennent  ér  que  tous  exhortent  ; 
l'efprit  de  prophétie  ejljoumis  aux  prophètes  :  car  le  Seigneur 

ejl  un  Dieu  de  paix Ainfi  donc  ,  mes  frères ,  ayez  tous 

t  émulation  de  prophétifer ,  ù  n  empêchez  point  de  parler  des 
langues. 

J'ai  traduit  mot  à  mot ,  par  refpe£l  pour  le  texte  , 
%t:  pour  ne  point  entrer  dans  des  difputes  de  mots. 

S^  Paul,  dans  la  même  épître,  convient  (/)  que  les 

fen^mes  peuvent  prophétifer,  quoiqu'il  leur  défende 

au  chapitre  XIV  de  parler  dans  les  affcmblées.  Toute 

femme ,  dit-il ,  priant  ou  prophéti faut  fans  avoir  un  voile  fur 

la  tête ,  fouille  fa  tête  :  car  cejl  comme  fi  elle  était  chauve. 

11  eft  clair  par  tous  ces  paflagcs ,  &  par  beaucoup 
d'autres,  que  les  premiers  chrétiens  étaient  tous  égaux, 

{  k  )  Chap.  XIV.  (  /  )  Cbap.  XI ,  v.  5. 

non- 
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îion-feulement  comme  frères  enjESUS-CHRiST,  mais 
comme  également  partagés.  L'efprit  fe  communiquait 
également  à  eux  ;  ils  parlaient  également  diverfes 
langues  ;  ils  avaient  également  le  don  de  prophétifer, 
fans  diflinélion  de  rang ,  ni  d'âge  ,  ni  de  fexe. 

Les  apôtres  qui  enfeignaient  les  néophytes, avaient 
fans  doute  fur  eux  cette  prééminence  naturelle  que 
le  précepteur  a  fur  l'écolier  ;  mais  de  jurifdiélion,  de 
puiffance  temporelle  ,  de  ce  qu'on  appelle  honneurs 
dans  le  monde  ,  de  diftindion  dans  l'habillement,  de 
marque  de  fupériorité  ,  ils  n'en  avaient  affurément 
aucune,  ni  ceux  qui  leur  fuccédèrent.  Ils  polfédaient 
une  autre  grandeur  bien  différente,  celle  de  laper- 
fuafion. 

Les  frères  mettaient  leur  argent  en  commun,  (m) 
Ce  furent  eux-mêmes  qui  choifirent  fept  d'entr'eux 
pour  avoir  foin  des  tables  Se  de  pourvoir  aux  néceffités 
communes.  Ils  élurent  dans  Jérufalem  même  ceux 
que  nous  nommons  Etienne ,  Philippe ,  Procore ,  Nicanor , 
Timon ,  Parmenas ,  8c  Nicolas.  Ce  qu'on  peut  remarquer, 
c'eft  que  parmi  ces  fçpt  élus  par  la  communauté 
juive ,  il  y  a  fix  grecs. 

Après  les  apôtres ,  on  ne  trouve  aucun  exemple 
d'un  chrétien  qui  ait  eu  fur  les  autres  chrétiens  d'autre 
pouvoir  que  celui  d'enfeigner,  d'exhorter,  de  chaffer 
les  démons  du  corps  des  énergumènes ,  de  faire  des 
miracles.  Tout  eft  fpirituel  ;  rien  ne  fe  reffent  des 
pompes  du  monde. Ce  n'eft  guère  que  dans  le  troifièmc 
fiècle  que  l'efprit  d'orgueil,  de  vanité,  d'intérêt,  fe 
manifefta  de  tous  côtés  chez  les  fidelles. 

(  m  )  Ad.  des  apôtres ,  chap.  VI, 

Diêlionn. philojoph.  Tome  III.      ^       *  li 
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Les  agapes  étaient  déjà  de  grands  feflîns  ,  on  leur 
reprochait  le  luxe  Se  la  bonne  chère.  Tertullicn  l'avoue. 
(»)  5  5  Oui  ,  dit-il,  nous  fefons  grande  chère;  mais 
5»  dans  les  myftères  d'Athènes  Se  d'Egypte  ne  fait-on, 
J5  pas  bonne  chère  aufîi  ?  Quelque  dépenfe  que 
j)  nous  fafîions,  elle  eft  utile  8c  pieufe,  puifque  les 
î5  pauvres  en  profitent.  »5  Quantifcumque  Jumptihus 
conjlet ,  lucrum  eji  pktaiîs ,  Jîquidem  inopes  refrigerio  ijlo 
juvamus. 

Dans  ce  temps-là  même ,  des  fociétés  de  chrétiens 
qui  ofaient  fe  dire  plus  parfaites  que  les  autres  ,  les 
montaniftes  ,  par  exemple  ,  qui  fe  vantaient  de  tant 
de  prophéties  8c  d'une  morale  fi  auftère ,  qui  regar- 
daient  les  fécondes  noces  comme  des  adultères,  %z 
la  ^uite  de  la  perfécution  comme  une  apoftafie  ,  qui 
avaient  fi  publiquement  des  convulfions  facrées  %c  des 
extafes ,  qui  prétendaient  parler  à  Dieu  face  à  face  , 
furent  convaincus ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  de  mêler  le 
fang  d'un  enfant  d'un  an  au  pain  de  l'euchariftie.  Ils 
attirèrent  fur  les  véritables  chrétiens  ce  cruel  reproche 
qui  les  expofa  aux  perfécutions. 

Voici  comme  ils  s'y  prenaient ,  félon  S^  Augujiin  ; 
[û]  ils  piquaient  avec  des  épingles  tout  le  corps  de 
l'enfant ,  ils  pétrilfaient  la  farine  avec  ce  fang  ^  en 
fefaient  un  pain  ;  s'il  en  mourait  ,  ils  l'honoraient 
comme  un  martyr. 

Les  mœurs  étaient  fi  corrompues  ,  que  les  faints 
pères  ne  ceflaient  de  s'en  plaindre.  Ecoutez  5'  Cyprien 
dans  fon  livre  des  Tombés  :  [p]  î»  Chaque  prêtre  , 

(  n  )  Terlullim  ,  chap.  XXXIX. 
1 0  )  Augu/lin  de  harefibus.  Harefi  XXVI. 
•  [p]  Voyez  les  œuvres  de  /ainl  Cyprien  ,  8:  Vhiji.  ({(léjia/l,  dt  Fleuri  , 
Unie  II,  page  168  ,  éditioa/n-13*'  ,  1735. 
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î»  dit- il,  court  après  les  biens  ^  les  honneurs  avec  une 
îî  fureur  infatiable.  Les  évêques  font  fans  religion  ; 
j>  les  femmes  fans  pudeur,  la  friponnerie  règne;  on 
5»  jure,  on  fe  parjure  ;  les  animofités  divifent  les 
>î  chrétiens  ;  les  evêques  abandonnent  les  chaires 
îî  pour  courir  aux  foires ,  ^  pour  s'enrichir  par  le 
5 î  négoce;  enfin  nous  nous  plaifons  à  nous  feuls  , 
jî  8c  nous  déplaifons  à  tout  le  monde.  îî 

Avant  ces  fcandales ,  le  prêtre  JVovatien  en  avait 
donné  un  bien  funefle  aux  fidelles  de  Rome  :  il 
fut  le  premier  antipape.  L'epifcopatde  Rome ,  quoique 
fecret  Se  expofé  à  la  perfécution  ,  était  un  objet 
d'ambition  8c  d'avarice  par  les  grandes  contributions 
des  chrétiens ,  ^  par  l'autorité  de  la  place. 

Ne  répétons  point  ici  ce  qui  eft  dcpofé  dans  tant 
d'archives,  ce  qu'on  entend  tous  les  jours  dans  la 
bouche  des  perfonnes  inftruites  ;  ce  nombre  prodigieux 
de  fchifmes  ^  de  guerres  ;  fix  cents  années  de  querelles 
fanglantes  entre  l'empire  ^  le  facerdoce;  l'argent  des 
nations  coulant  par  mille  canaux ,  tantôt  à  Rome , 
tantôt  dans  Avignon  lorfque  les  papes  y  fixèrent  leur 
féjour  pendant  foixante  ^  douze  ans  ;  ^  le  fang  coulant 
dans  toute  TEurope  foit  pour  l'intérêt  d'une  tiare  fi 
inconnue  à  Jesus-Christ,  foit  pour  des  queftions 
inintelligibles  dont  il  n'a  jamais  parlé.  Notre  religion 
n'en  eft  pas  moins  vraie  ,  moins  facrée,  moins  divnie, 
pour  avoir  été  fouillée  fi  long-temps  dans  le  crime  , 
&  plongée  dans  le  carnage. 

Quand  la  fureur  de  dominer ,  cette  terrible  pafflon 
du  cœur  humain ,  fut  parvenue  à  fon  dernier  excès , 
lorfque  le  moine  Hildebrand ,  élu  contre  les  lois  évêque 
de  Rome,  arracha  cette  capitale  aux  empereurs,  8c 
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défendit  à  tous  les  évêques  d'Occident  de  porter 
Tancien  nom  de  pape  pour  fe  l'attribuer  à  lui  feul  ; 
lorfque  les  évêques  d'Allemagne  à  fon  exemple  fe 
rendirent  fouverains  ,  que  tous  ceux  de  France  8c 
d'Angleterre  tâchèrent  d'en  faire  autant ,  il  s'éleva 
depuis  ces  temps  affreux  jufqu'à  nos  jours  ,  des  fociétés 
chrétiennes ,  qui  fous  cent  noms  différens  voulurent 
rétablir  l'égalité  primitive  dans  le  chriftianifme. 

Mais  ce  qui  avait  été  praticable  dans  une  petite 
fociété  cachée  au  monde ,  ne  l'était  plus  dans  de 
grands  royaumes.  L'Eglife  militante  Se  triomphante 
ne  pouvait  plus  être  l'Eglife  ignorée  Se  humble.  Les 
évêques  ,  les  grandes  communautés  monaftiques  riches 
&  puiflantes ,  feréunilfant  fous  les  étendards  du  pontife 
de  la  Rome  nouvelle  ,  combattirent  alors  pro  aris  ù 
pro  focis ,  pour  leurs  autels  Se  pour  leurs  foyers. 
Croifades  ,  armées ,  fiéges ,  batailles,  rapines ,  tortures, 
afTaffinats  par  la  main  des  bourreaux ,  affaffmats  par 
la  main  des  prêtres  des  deux  partis ,  poifons,  dévaf- 
tations  par  le  fer  8c  par  la  flamme  ,  tout  fut  employé 
pour  foutenir  ou  pour  humilier  la  nouvelle  adminif- 
tration  eccléfiaftique  ;  %(:  le  berceau  de  la  primitive 
Eglife  fut  tellement  caché  fous  les  flots  de  fang  %c 
fous  les  offemens  des  morts,  qu'on  put  à  peine  le 
retrouver. 

Des  primitif  s  appelés  quakers. 


Les  guerres  religieufes  îc  civiles  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  ayant  défolé  l'Angleterre ,  l'Ecofle ,  k  l'Ir- 
lande, dans  le  règne  infortuné  de  Charles  I ;  Guillaume 
Penn ,  fils  d'un  vice-amiral ,  réfolut  d'aller  rétablir  ce 
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qu'il  appelait  la  primitive  Eglife  ,  fur  les  rivages  de 
r  Amérique  feptentrionale  ,  dans  un  climat  doux ,  qui 
lui  parut  fait  pour  fes  mœurs.  Sa  feâe  était  nommée 
celle  des  trembleurs;  dénomination  ridicule ,  mais  qu'ils 
méritaient  par  les  tremblemens  de  corps  qu'ils  affec- 
taient en  prêchant,  %(:  par  un  nazillonnement  qui  ne 
fut  dans  l'Eglife  romaine  que  le  partage  d'une  efpèce 
de  moines  appelés  capucins.  Mais  on  peut  en  parlant 
du  nez ,  &:  en  fe  fecouant ,  être  doux ,  frugal ,  modefte , 
jufte,  charitable.  Perfonne  ne  nie  que  cette  fociété 
de  primitifs  ne  donnât  f  exemple  de  toutes  ces  vertus. 

Penn  voyait  que  les  évêques  anglicans  8c  les  pref- 
bytériens  avaient  été  la  caufe  d'une  guerre  affreufe 
pour  un  furplis ,  des  manches  de  linon ,  Se  une  liturgie; 
il  ne  voulut  ni  liturgie  ,  ni  linon  ,  ni  furplis.  Les 
apôtres  n'en  avaient  point.  Jesus-Christ  ^l'avait 
baptifé  perfonne  ;  les  affociés  de  Penn  ne  voulurent 
point  être  baptifés. 

Les  premiers  fidelles  étaient  égaux  ;  ces  nouveaux 
venus  prétendirent  l'être  autant  qu'il  eflpoffible.  Les 
premiers  difciples  reçurent  l'efprit  8c  parlaient  dans 
l'affemblée  ;  ils  n'avaient  ni  autels ,  ni  temples  ,  ni 
ornemens,  ni  cierges  ,  ni  encens ,  ni  cérémonies  :  Penn 
%:  les  fiens  fe  flattèrent  de  recevoir  l'efprit ,  8c  renon- 
cèrent à  toute  cérémonie  ,  à  tout  appareil.  La  charité 
était  précieufe  aux  difciples  du  Sauveur  ;  ceux  de 
Penn  firent  une  bourfe  commune  pour  fecourir  les 
pauvres.  Ainfi  ces  imitateurs  des  elféniens  8c  des 
premiers  chrétiens  ,  quoique  errans  dans  les  dogmes 
8c  dans  les  rites  ,  étaient  pour  toutes  les  autres  fociétés 
chrétiennes  un  modèle  étonnant  de  morale  8c  de 
police. 
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Enfin ,  cet  homme  fingulier  alla  s'établir  avec  cinq 
cents  des  fiens  dans  le  canton  alors  le  plus  fauvage  de 
rAmérique.  La  reine  Chrijiine  de  Suède  avait  voulu  y 
fonder  une  colonie  qui  n'avait  pas  réufïi  ;  les  primitifs 
de  Penn  eurent  plus  de  fuccès. 

C'était  fur  les  bords  de  la  rivière  Delaware ,  vers  le 
quarantième  degré.  Cette  contrée  n'appartenait  au  roi 
d'Angleterre  que  parce  qu'elle  n'était  réclamée  alors 
par  perfonne ,  îc  que  les  peuples  nommés  par  nous 
fauvages ,  qui  auraient  pu  la  cultiver ,  avaient  toujours 
demeuré  affez  loin  dans  l'épaiffeur  des  forêts.  Si 
l'Angleterre  n'avait  eu  ce  pays  que  par  droit  de 
conquête  ,  Penn  8c  ces  primitifs  auraient  eu  en  horreur 
un  tel  afile.  Ils  ne  regardaient  ce  prétendu  droit  de 
conquête  que  comme  une  violation  du  droit  de  la 
nature ,  Se  comme  une  rapine. 

Le  roi  Charles  II  déclara  Penn  fouverain  de  tout  ce 
pays  défert ,  par  l'aéle  le  plus  authentique  du  4  mars 
1681.  Pe?in  dès  l'année  fuivante  y  promulgua  fes  lois. 
La  première  fut  la  liberté  civile  entière ,  de  forte  que 
chaque  colon  polfédant  cinquante  acres  de  terre  était 
membre  de  la  légiflation  ;  la  féconde ,  une  défenfe 
expreffe  aux  avocats  Se  aux  procureurs  de  prendre 
jamais  d'argent  ;  la  troifième  ,  iadmiffion  de  toutes  les 
religions ,  8c  la  permiffion  même  à  chaque  habitant 
d'adorer  Dieu  dans  fa  maifon,  fans  aflifter  jamais  à 
aucun  culte  public. 

il   Voici  cette  loi  telle  qu'elle  efl  portée. 

5>  La  liberté  de  confcience  étant  un  droit  que  tous 
if  les  hommes  ont  reçu  de  lanature  avec  l'exiftence  ,' 
9î  ic  que  tous  les  gens  paifibles  doivent  maintenir;  il 
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9  cfl  fermement  établi  que  perfonnc  ne  fera  forcé 

>  d'affifter  à  aucun  exercice  public  de  religion. 

î  Mais  il  eft  exprcffement  donné  plein  pouvoir  à 
j  chacun  de  faire  librement  l'exercice  public  ou  privé 
j  de  fa  religion ,  fans  qu'on  puiffe  y  apporter  aucua 
)  trouble  ni  empêchement  fous  aucun  prétexte;  pour- 

>  vu  qu'il  faffe  profeffion  de  croire  en  un  feul  Dieu 
j  éternel ,  tout-puiflant ,  créateur  ,  confervateur  , 
»  gouverneur  de  l'univers ,  Se  qu'il  remplifle  tous  les 
î  devoirs  de  la  fociété  civile ,  auxquels  on  eft  obligé 
j  envers  fes  compatriotes,  jj 

Cette  loi  eft  encore  plus  indulgente,  plus  humaine 
que  celle  qui  fut  donnée  aux  peuples  de  la  Caroline 
par  Locke  le  Platon  de  l'Angleterre ,  fi  fupérieur  au 
Platon  de  la  Grèce.  Locke  n'a  permis  d'autres  religions 
publiques  que  celles  qui  feraient  approuvées  par  fept 
pères  de  famille.  C'eft  une  autre  forte  de  fageffe  que 
celle  de  Penn, 

Mais  ce  qui  eft  pour  j  amais  honorable  pour  ces  deux 
légiflateurs  ,  Se  ce  qui  doit  fervir  d'exemple  éternel  au 
genre-humain  ,  c'eft  que  cette  liberté  de  confcience 
n'a  pas  caufé  le  moindre  trouble.  On  dirait  au  contraire 
que  Dieu  a  répandu  fes  bénédi£lions  les  plus  fenfibles 
fur  la  colonie  de  la  Penfilvanie.  Elle  était  de  cinq  cents 
perfonnes  en  1682;  %z  en  moins  d'un  fiècle  elle  s'eft 
accrue  jufqu'à  près  de  trois  cents  mille;  c'eft  la  pro- 
portion de  cent  cinquante  à  un.  La  moitié  des 
colons  eft  de  la  religion  primitive  ;  vingt  autres  reli- 
gions compofent  l'autre  moitié.  Il  y  a  douze  beaux 
temples  dans  Philadelphie ,  &:  d'ailleurs  chaque 
maifon  eft  un  temple.  Cette  ville  a  mérité  fon  nom 
di  amitié  fraternelle.  Sept  autres  villes  8c  mille  bourgades 
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fleuriffent  fous  cette  loi  de  concorde.  Trois  cents 
vaifTeaux  partent  du  port  tous  les  ans. 

Cet  établiiïement ,  qui  femble  mériter  une  durée 
éternelle ,  fut  fur  le  point  de  périr  dans  la  funefte 
guerre  de  17 55, 'quand  d'un  côté  les  Français  avec 
leurs  alliés  fauvages  ,  ^  les  Anglais  avec  les  leurs 
commencèrent  par  fe  difputer  quelques  glaçons  de 
l'Acadie. 

Les  primitifs ,  fidelles  à  leur  chriftianifme  pacifique, 
ne  voulurent  point  prendre  les  armes.  Des  fauvages 
tuèrent  quelques-uns  de  leurs  colons  fur  la  frontière. 
Les  primitifs  nufèrent  point  de  repréfailles  ;  ils  refu- 
fèrent  même  long-temps  de  payer  des  troupes  ;  ils 
dirent  au  général  anglais  ces  propres  paroles  :  Les 
hommes  font  des  morceaux  d'argile  qui  fe  hrifent  les  uns 
contre  les  autres ,  pourquoi  les  aiderons-nous  àfe  brifer  ? 

Enfin ,  dans  l'aflerablée  générale  par  qui  tout  fe 
règle ,  les  autres  religions  l'emportèrent  ;  on  leva 
des  milices  ;  les  primitifs  contribuèrent ,  mais  ils  ne 
s'armèrent  point.  Ils  obtinrent  ce  qu'ils  s'étaient 
propofé ,  la  paix  avec  leurs  voifins.  Ces  prétendus 
fauvages  leur  dirent  :  Envoyez-nous  quelque  défendant  du 
grand  Penn  qui  ne  nous  trompa  jamais ,  nous  traiterons 
avec  lui.  On  leur  députa  un  petit-fils  de  ce  grand- 
homme  ,  Se  la  paix  fut  conclue. 

Plufieurs  primitifs  avaient  des  efclaves  nègres  pour 
cultiver  leurs  terres;  mais  ils  ont  été  honteux  d'avoir 
en  cela  imité  les  autres  chrétiens  ;  ils  ont  donné  la 
liberté  à  leurs  çfdaves  en  176g. 

Toutes  les  autres  colonies  les  imitent  aujourd'hui 
dans  la  liberté  de  confcicnce;  &  quoiqu'il  y  ait  des 
presbytériens  &  des  gens  de  la  haute  Eglife ,  perfonne 
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n'eft  gêné  dans  fa  croyance.  G'eft  ce  qui  a  égalé  le 
pouvoir  des  Anglais  en  Amérique  à  la  puiflance  efpa- 
gnole  qui  poffède  l'or  Se  l'argent.  Il  y  aurait  un  moyen 
fur  d'énerver  toutes  les  colonies  anglaifes ,  ce  ferait 
d'y  établir  Tinquilition. 

JV.  B.  L'exemple  des  primitifs  nommés  quakers,  a 
produit  dans  la  Penfilvanie  une  fociété  nouvelle  dans 
un  canton  qu'elle  appelle  Eufrate;  c'eft  la  feâe  des 
dunkards ,  ou  des  dumplers ,  beaucoup  plus  détachée 
du  monde  que  celle  de  Penn,  efpèce  de  religieux 
hofpitaliers,  tous  vêtus  uniformément:  elle  ne  permet 
pas  aux  mariés  d'habiter  la  ville  d'Eufrate;  ils  vivent 
à  la  campagne  qu'ils  cultivent.  Le  tréfor  public 
fournit  à  tous  leurs  befoins  dans  les  difettes.  Cette 
fociété  n'adminiflre  le  baptême  qu'aux  adultes  ;  elle 
rejette  le  péché  originel  comme  une  impiété,  8c 
l'éternité  des  peines  comme  une  barbarie.  Leur  vie 
pure  ne  leur  laiffe  pas  imaginer  que  Dieu  puiffe 
tourmenter  fes  créatures  cruellement  Se  éternellement. 
Egarés  dans  un  coin  du  nouveau  monde,  loin  du 
troupeau  de  l'Eglife  catholique,  ils  fontjufqu'àpré- 
fent,  malgré  cette  malheureufe  erreur,  les  plus 
julles  Se  les  plus  inimitables  des  hommes. 

Qiierelle  entre  tEglife  grecque  ér  la  latine ,  dans  tAfie 
ér  dans  r  Europe. 

Les  genis  de  bien  gémiffent  depuis  environ  quatorze 
fiècles,  que  les  deuxEglifes  grecque  8c  latine  aient  été 
toujours  rivales,  k  que  la  robe  de  Jésus -Christ  qui 
était  fans  couture  ait  été  toujours  déchirée.  Cette 
divifion  eft  bien  naturelle.  Rome  8c  Conftantinoplc 
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fe  haiffaîent  ;  quand  les  maîtres  fe  détcflent,  leurs 
aumôniers  ne  s'aiment  pas.  Les  deux  communions  fe 
difputaient  la  fupériorité  de  la  langue ,  l'antiquité 
des  fiéges  ,  la  fcience,  l'éloquence ,  le  pouvoir. 

Il  eft  vrai  que  les  Grecs  eurent  long-temps  tout 
l'avantage;  ils  fe  vantaient  d'avoir  été  les  maîtres  des 
Latins  ,  &:  de  leur  avoir  tout  enfeigné.  Les  évangiles 
furent  écrits  en  grec.  Il  n'y  avait  pas  un  dogme,  un 
rite ,  un  myftère ,  un  ufage  qui  ne  fût  grec  ;  depuis  le 
mot  de  baptême  jufqu'au  mot  d' euchari/iie  ^  tout  était 
grec.  On  ne  connut  de  pères  de  l'Eglife  que  parmi  les 
Grecs  jufqu'à  S^  Jérôme  qui  même  n'était  pas  romain,, 
puifqu'il  était  de  Dalmatie.  S^  Augujiin,  qui  fuivit  de 
prés  S^ Jérôme,  était  africain. Les  fept  grands  conciles 
œcuméniques  furent  tenus  dans  des  villes  grecques; 
les  évêques  de  Rome  n'y  parurent  jamais ,  parce 
qu'ils  ne  favaient  que  leur  latin  ,  qui  même  était 
déjà  très-corrompu. 

L'inimitié  entre  Rome  Se  Conflantinople  éclata  dès 
l'an  462  au  concile  de  Chalcédoine,  affemblé  pour 
décider  fijESuS-CHRiST  avait  eu  deux  natures  &  une 
perfonne,  ou  deux  perfonnes  avec  une  nature.  On 
y  décida  que  l'Eglife  de  Conflantinople  était  en  tout 
égale  à  celle  de  Rome  pour  les  honneurs  ,  &  le 
patriarche  de  Tune  égal  en  tout  au  patriarche  de 
l'autre.  Le  pape  5'  Léon  foufcrivit  aux  deux  natures; 
mais  ni  lui  ni  fcs  fuccclfeurs  ne  foufcrivirent  à 
l'égalité.  On  peut  dire  que  dans  cette  difpute  de  rang 
&  de  prééminence  on  allait  direélement  contre  les 
paroles  de  Jesus-Christ  rapportées  dans  l'Evangile: 
Il  ri  y  aura  parmi  vous  ni  premier  ni  dernier.  Les  faints 
Ibnt  faints ,  mais  l'orgueil  fc  gliffe  par-tout  :  le  même 
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efprit  qui  fait  écumer  de  colère  le  fils  d'un  maçon 
devenu  évêque  d'un  village  ,  quand  on  ne  l'appelle 
T^2iS  monjeigneur ,  (*)  a  brouillé  l'univers  chrétien. 

Les  Romains  furent  toujours  moins  difputeurs  , 
moins  fubtils  que  les  Grecs  ;  mais  ils  furent  bien 
plus  politiques.  Lesévêques  d'Orient  en  argumentant 
demeurèrent  fujets;  celui  de  Rome  fans  argumens  fut 
établir  enfin  fon  pouvoir  fur  les  ruines  de  l'empire 
d'Occident.  Et  on  pouvait  dire  des  papes  ce  que 
Virgile  dit  des  Sapions  8c  des  Céjars  ; 

Romanos  rerum  dominos  gentemque  togatam. 

Vers  digne  de  Virgile,  rendu  comiquement  par  un 
de  nos  vieux  traducteurs. 

Tous  gens  de  robe  8c  fouverains  des  rois. 

La  haine  devint  une  fcilfion  du  temps  de  Photius 
papa  ou  furveillant  de  l'Eglife  bizantine ,  ^JVicolas  I 
papa  ou  furveillant  de  l'Eglife  romaine.  Comme  mal- 
heureufement  il  n'y  eut  prefque  jamais  de  querelle 
eccléfiaftique  fans  ridicule ,  il  arriva  que  le  combat 
commença  par  deux  patriarches  qui  étaient  tous  deux 
eunuques  ;  Ignace  Se  Photius  qui  fe  difputaient  la 
chaire  de  Conftantinople  étaient  tous  deux  chaponnés. 
Cette  mutilation  leur  interdifant  la  vraie  paternité, 
ils  ne  pouvaient  être  que  pères  de  l'Eglife. 

On  dit  que  les  châtrés  font  tracafliers ,  malins ,  intri- 
^d.ns. Ignace  8c  Photius  troublèrent  toute  la  cotir  grecque. 

Le  latin  Nicolas  I  ayant  pris  le  parti  d^ Ignace  , 
Photius  déclara  ce  pape  hérétique  ,  attendu  qu'il 
admettait  laproceflion  dufouffle  deDiEU,  duSŒfprit, 
par  le  Père  Se  par  le  Fils ,  contre  la  décifion  unanime  de 
toute  l'Eglife  ,  qui  ne  l'avait  fait  procéder  que  du  Père. 

(  *  )  Biord  ,  évêque  d'Anneci. 
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Outre  cette  procefllon  hérétique  ,  JVicolas  mangeait 
^  fefait  manger  des  œufs  &  du  fromage  en  carême. 
Enfin  ,  pour  comble  d'infidélité ,  le  pape  romain  fe 
fefait  rafer  la  barbe  ;  ce  qui  était  une  apoftafie  manifefte 
aux  yeux  des  papas  grecs ,  vu  que  Moïfe ,  les  patriarches, 
ScJesus-Christ,  étaient  toujours  peints  barbus  par 
les  peintres  grecs  8c  latins. 

Lorfqu  eu  879  le  patriarche  Photius  fut  rétabli  dans 
fon  fiége  par  le  huitième  concile  œcuménique  grec, 
compofé  de  quatre  cents  évêques,  dont  trois  cents 
l'avaient  condamné  dans  le  concile  œcuménique  pré- 
cédent ,  alors  le  pape  Jean  VIII  le  reconnut  pour 
fon  frère.  Deux  légats  envoyés  par  lui  à  ce  concile 
fe  joignirent  à  FEglife  grecque ,  déclarèrent  Judas 
quiconque  dirait  que  le  S'  Efprit  procède  du  Père  8c 
du  Fils.  Mais  ayant  perfifté  dans  Tufage  de  fe  rafer 
le  menton  8c  de  manger  des  œufs  en  carême  ,  les 
deux  Eglifcs  relièrent  toujours  divifées. 

Le  fchifme  fut  entièrement  confommé  l'an  1053 
Se  10.54,  lorfque  Michel  Cerularius  patriarche  de 
Conftantinople  condamna  publiquement  l'évêque  de 
Rome  Léon  IX  k.  tous  les  Latins,  ajoutant  à  tous  les 
reproches  de  Photius,  qu'ils  ofaient  fe  fervir  de  pain 
azyme  dans  l'euchariftie  contre  la  pratique  des  apôtres  ; 
qu'ils  commettaient  le  crime  de  manger  du  boudin , 
k  de  tordre  le  cou  aux  pigeons  au  lieu  de  le  leur 
couper  pour  les  cuire.  On  ferma  toutes  les  églifes 
latines  dans  l'empire  grec  ,  8c  on  défendit  tout  com- 
merce avec  quiconque  mangeait  du  boudin.     ' 

Le  pape  Léon  IX  négocia  férieufement  cette  affaire 
avec  l'empereur  Conjlantin  Monomaque,  Se  obtint  quel- 
ques adoucilTemens.   C'était  précifément  le  temps  où 
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ces  célèbres  gentilshommes  normands  ,  enfans  de 
Tancréde  de  Hauteville  ,  fe  moquant  du  pape  Se  de 
l'empereur  grec  ,  prenaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
dans  la  Fouille  Se  dans  la  Calabre,  Se  mangeaient  du 
boudin  effrontément.  L'empereur  grec  favorifa  le  pape 
autant  qu'il  put  ;  mais  rien  ne  réconcilia  les  Grecs 
avec  nos  Latins.  Les  Grecs  regardaient  leurs  adverfaires 
comme  des  barbares  qui  ne  {avaient  pas  un  mot 
de  grec. 

L'irruption  des  croifés  fous  prétexte  de  délivrer 
les  faints  lieux ,  &:  dans  le  fond  pour  s'emparer  de 
Conflantinople ,  acheva  de  rendre  les  Romains 
odieux. 

Mais  la  puiffance  de  l'Eglife  latine  augmenta  tous 
le»  jours,  Se  les  Grecs  furent  enfin  conquis  peu-à-peu 
par  les  Turcs.  Les  papes  étaient  depuis  long-temps 
de  puiffans  ^  riches  fouverains  ;  toute  l'Eglife  grecque 
fut  efclave  depuis  Mahomet  II,  excepté  la  Ruflie  , 
qui  était  alors  un  pays  barbare,  ^  dont  l'Eglife  n'était 
pas  comptée. 

Quiconque  eft  un  peu  inftruit  des  affaires  du 
Levant ,  fait  que  le  fultan  confère  le  patriarchat  des 
Grecs  par  la  croffe  &  par  l'anneau  ,  fans  crainte  d'être 
excommunié,  comme  le  furent  les  empereurs  alle- 
mands par  les  papes  pour  cette  cérémonie. 

Bien  eft-il  vrai  que  l'Eglife  de  Stambol  a  confervé 
en  apparence  la  liberté  d'élire  fon  archevêque ,  mais 
elle  n'élit  que  celui  qui  eft  indiqué  par  la  Porte 
ottomane.  Cette  place  coûte  à  préfent  environ  quatre- 
vingts  mille  francs  ,  qu'il  faut  que  l'élu  reprenne  fur 
les  Grecs.  S'il  fe  trouve  quelque  chanoine  accrédité 
qui  offre  plus  d'argent  au  grand-vifir ,  on  dépoffède  le 
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titulaire  ,  Se  on  donne  la  place  au  dernier  encliérifleur, 
précifément  comme  Marozia  îc  Thèodora  donnaient  le 
fiége  de  Rome  dans  le  dixième  liècle.  Si  le  patriarche 
titulaire  réfifle,  on  lui  donne  cinquante  coups  de 
bâton  fur  la  plante  des  pieds  8c  on  l'exile.  Quelque- 
fois on  lui  coupe  la  tête ,  comme  il  arriva  au  patriarche 
Lucas  Cyrille  en  i638. 

Le  grand-turc  donne  ainfi  tous  les  autres  évêchés 
moyennant  finance  ;  &  la  fomme  à  laquelle  chaque 
évêché  fut  taxé  fous  Mahomet  II,  eft  toujours 
exprimée  dans  la  patente  ;  mais  le  fupplément  qu'on 
a  payé  n'y  eft  pas  énoncé.  On  ne  fait  jamais  au 
jufle  combien  un  prêtre  grec  achète  fon  évêché. 

Ces  patentes  font  plaifantes.  y  accorde  à  N^'^'^ 
prêtre  chrétien  le  préjent  mandement  pour  perfection  de 
félicité.  Je  lui  commande  de  réfider  en  la  ville  ci-nommée , 
comme  évêque  des  infidelles  chrétiens ,  félon  leur  ancien 
ufage  ù  leurs  vaines  ù  extravagantes  cérémonies  ;  voulant 
ù  ordonnant  que  tous  les  chrétiens  de  ce  diflriâ  le  recon- 
naijfent,  à'  que  nul  prêtre  ni  moine  ne  fe  marie  fans  fa 
permijfion.  (C'eft-à-dii-e  fans  payer.) 

L'efclavage  de  cette  Eglife  eft  égal  à  fon  ignorance. 
Mais  les  Grecs  n'ont  que  ce  qu'ils  ont  mérité  ;  ils 
ne  s'occupaient  que  de  leurs  difputes  fur  la  lumière 
du  Thabor  %:.  fur  celle  de  leur  nombril ,  lorfque 
Conftantinople  fut  prife. 

On  efpère  qu'au  moment  où  nous  écrivons  ces 
douloureufes  vérités,  l'impératrice  de  Ruffie  Cathe- 
rine II  rendra  aux  Grecs  leur  liberté.  On  fouhaitc 
qu  elle  puiffc  leur  rendre  le  courage  Se  l'cfprit  qu'ils 
avaient  du  temps  de  Miliiadc ,  de  Thémiflock,  Se  qu'ils 
aient  de  bons  fuldats  8c  moins  de  moines  au  mont 
Athos. 
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De  la  préfente  Eglife  grecque. 

Si  quelque  chofe  peut  nous  donnef  une  grande 
idée  des  mahométans  ,  c'eft  la  liberté  qu'ils  ont 
laiffee  à  FEglife  grecque.  Ils  ont  paru  dignes  de  leurs 
conquêtes  ,  puifqu  ils  n'en  ont  point  abufé.  Mais  il 
faut  avouer  que  les  Grecs  n'ont  pas  trop  mérité  la 
protedion  que  les  mufulmans  leur  accordent  ;  voici 
ce  qu'en  dit  M.  Porter  ambaffadeur  d'Angleterre  en 
Turquie. 

5  Je  voudrais  tirer  le  rideau  fur  ces  difputes  fcan- 
9>  daleufes  des  Grecs  Se  des  Romains  au  fujet  de 
n  Bethléem  &  de  la  Terre  fainte ,  comme  ils  l'appellent. 
j>  Les  procédés  iniques ,  odieux,  qu'elles  occafionnent 
95  entre-eux,  fontla  honte  du  nom  chrétien.  Au  milieu 
>5  de  ces  débats  ,  l'ambalTadeur  chargé  de  protéger  la 
5»  communion  romaine,  malgré  fa  dignité  éminente, 
99  devient  véritablement  un  objet  de  compaflion. 

99  II  fe  lève  dans  tous  les  pays  de  la  croyance 
9  9  romaine  des  fommesimmenfes,  pour  foutenir  contre 
9  9  les  Grecs  des  prétentions  équivoques  à  la  poffeflion 
9  9  précaire  d'un  coin  de  terre  réputée  facrée  ,  8c  pour 
9»  conferver  entre  les  mains  des  moines  de  leur  com- 
9  9  munion  les  reftes  d'une  vieille  étable  à  Bethléem  , 
99  où  l'on  a  érigé  une  chapelle,  8c  où,  fur  l'autorité 
99  incertaine  d'une  tradition  orale,  on  prétend  que 
99  naquit  le  Christ  :  de  même  qu'un  tombeau , 
99  qui  peut  être  ,  'k  plus  vraifemblablement  peut 
99  n'être  pas,  ce  qu'on  appelle  fon  fépulcre.  Car  la 
9  9  fuuation  exaéle  de  ces  deux  endroits  eft  aufli  peu 
9  9  certaine  que  la  place  qui  recèle  les  cendres  de 
99  Céjar.  9) 
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Ce  qui  rend  les  Grecs  encore  plus  méprifables 
aux  yeux  des  Turcs ,  c'eft  le  miracle  qu'ils  font  tous 
les  ans  au  temps  de  pâques.  Le  malheureux  évêque 
de  Jérufalem  s'enferme  dans  le  petit  caveau  qu'on 
fait  palTer  pour  le  tombeau  de  notre  Seigneur  Jesus- 
Christ  ,  avec  des  paquets  de  petite  bougie  ;  il  bat 
le  briquet,  allume  un  de  ces  petits  cierges,  &:  fort 
4e  fon  caveau  en  criant  :  Le  feu  du  ciel  ejl  dejcendu , 
ib  la  Jainte  bougie  eji  allumée.  Tous  les  Grecs  aufîitôt 
achètent  de  ces  bougies,  %z  l'argent  fe  partage  entre 
le  commandant  turc  &  l'évêque. 

On  peut  juger  par  ce  feul  trait  de  l'état  déplorable 
de  cette  Eglife  fous  la  domination  du  Turc. 

L'Eglife  grecque ,  en  Rufïie ,  a  pris  depuis  peu 
une  confillance  beaucoup  plus  refpeélable ,  depuis 
que  l'impératrice  Catherine  II  l'a  délivrée  du  foin  de 
fon  temporel  ;  elle  lui  a  ôté  quatre  cents  mille 
efclaves  qu'elle  pofledait.  Elle  eft  payée  aujourd'hui 
du  tréfor  impérial,  entièrement  foumife  au  gou- 
vernement ,  contenue  par  des  lois  fages  ;  elle  ne  peut 
faire  que  du  bien  ;  elle  devient  tous  les  jours  favantc 
%c  utile.  Elle  a  aujourd'hui  un  prédicateur  nommé 
Platon,  qui  a  fait  des  fermons  que  l'ancien  Platon 
grec  n'aurait  pas  défavoués. 
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E    G    L    O    G    U    E. 

JLL  femble  qu'on  ne  doi\^e  rien  ajouter  à  ce  que 
M.  le  chevalier  de  Jaucour  8c  M.  Maimonlcl  ont  dit 
de  réglogue  dans  le  Di(^ionnaire  encyclopédique  ;  il 
faut,  après  les  avoir  lus,  lire  Tliéocnte  &  Virgile,  &  ne 
point  faire  d'églogues.  Elles  n'ont  été  jufqu'à  préfent 
parmi  nous  que  des  madrigaux  amoureux  ,  qui 
auraient  beaucoup  mieux  convenu  aux  filles  d'hon- 
neur de  la  reine-mère  qu'à  des  bergers. 

L'ingénieux  Fontenelle,  aulfi  galant  que  philofophe, 
qui  n'aimait  pas  les  anciens,  donne  le  plus  de  ridicule 
qu'il  peut  au  tendre  Théocriie  le  maître  de  Virgile;  il 
lui  reproche  une  églogue  qui  eft.  entièrement  dans  le 
goût  ruftique  ;  mais  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  donner 
de  juftes  éloges  à  d'autres  églogues  qui  re{pirent  la 
paffion  la  plus  naïve ,  exprimée  avec  toute  l'élégance 
Se  la  molle  douceur  convenable  aux  fujets. 

Il  y  en  a  de  comparables  à  la  belle  ode  de  Sapho 
traduite  dans  toutes  les  langues.  Que  ne  nous  donnait- 
il  une  idée  de  la  pharmaceutréc  imitée  par  Virgile  , 
%z  non  égalée  peut-être  ?  on  ne  pourrait  pas  en  juger 
par  ce  morceau  que  je  vais  rapporter  ;  mais  c'eft  une 
efquiffe  qui  fera  connaître  la  beauté  du  tableau  à 
ceux  dont  le  goût  démêle  ^a  force  de  l'original  dans 
la  faiblelTe  même  de  la  copie. 

Reine  des  nuits ,  dis  quel  fut  mon  amour  ; 
Comme  en  mon  fein  les  frifTons  îc  la  flamme 
Se  fuccédaient,  me  perdaient  tour-à-tour; 
Quels  doux  tranfports  égarèrent  mon  ame  ; 
DiBionn.  philojoph.  Tome  III.  *  K  k 
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Comment  mes  yeux  cherchaient  en  vain  le  jour  j 
Comme  j'aimais ,  8c  fans  fonger  à  plaire  î 
Je  ne  pouvais  ni  parler  ni  me  taire. ... 
Reine  des  nuits ,  dis  quel  fut  mon  amour. 

Mon  amant  vint.  O  raomens  déledables  l 
Il  prit  mes  mains ,  tu  le  fais ,  tu  le  vis , 
Tu  fus  témoin  de  fes  fermens  coupables , 
De  fes  baifers ,  de  ceux  que  je  rendis , 
Des  voluptés  dont  je  fus  enivrée. 
Momens  charmans,  palfez-vouis  fans  retour? 
Daphnis  trahit  la  foi  qu'il  m'a  jurée. 
Reine  des  cieux ,  dis  quel  fut  mon  amour. 

Ce  n  eft-là  qu  un  échantillon  de  ce  Thêocrîte  dont 
Fonlenelle  fefait  fi  peu  de  cas.  Les  Anglais  qui  nous 
ont  donné  des  traduflions  en  vers  de  tous  les  poètes 
anciens  ,  en  ont  auffi  une  de  Théocrite  ;  elle  eft  de 
M.  Fawkes  :  toutes  les  grâces  de  l'original  s'y  retrouvent. 
Il  ne  faut  pas  omettre  qu'elle  eft  en  vers  rimes  ainfi 
que  les  traductions  anglaifes  de  Virgile  'k  d! Homère. 
Les  vers  blancs ,  dans  tout  ce  qui  n'eft  pas  tragédie , 
ne  font,  comme  difait  Pope ,  que  le  partage  de  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  rimer. 

Je  ne  fais  fi  ,  après  avoir  parlé  des  églogues  qui 
enchantèrent  la  Grèce  &  Rome ,  il  fera  bien  conve- 
nable de  citer  une  égloguc  allemande  ,  %c,  furtout 
une  /églogue  dont  l'amour  n'eft  pas  le  principal  fujet  ; 
elle  fut  écrite  dans  une  ville  qui  venait  de  pafler  fous 
une  domination  étrangère. 
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Eglogue  allemande. 
HERNAND,     DERNIN. 

D    E    R    N    I    N. 

Confolons-nous ,  Hernand ,  Taftre  de  la  nature 
Va  de  nos  aquilons  tempérer  la  froidure  ; 
Le  zéphyre  à  nos  charnps  promet  quelques  beaux  jours. 
Nous  chanterons  auflTi  nos  vins  Se  nos  amours  : 
Nous  n'égalerons  point  la  Grèce  îz  TAufonie  ; 
Nous  femmes  fans  printemps ,  fans  fleurs,  Se  fans  génie  ; 
Nos  voix  n'ont  jamais  eu  ces  fons  harmonieux 
Qu'aux  pafteurs  de  Sicile  ont  accordé  les  Dieux. 
Ne  pouvons-nous  jamais ,  en  lifant  leurs  ouvrages. 
Surmonter  l'âpreté  de  nos  climats  fauvages, 
Vers  ces  coteaux  du  Rhin  que  nos  foins  aflidus 
Ont  forcés  à  s'orner  des  tréfors  de  BacchusJ 

Forçons  le  Dieu  des  vers,  exilé  de  la  Grèce, 
A  venir  de  nos  champs  adoucir  la  rudeffe. 
Nous  connaiflbns  l'amour,  nous  connaîtrons  les  vers. 
Orphée  était  de  Thracc  ;  il  brava  les  hivers  ; 
Il  aimait;  c'eft  affez*  Vénus  monta  fa  lyre. 
11  polit  fon  pays  ;  il  eut  un  doux  empire 
Sur  des  cœurs  étonnés  de  céder  à  fes  lois. 

HERNAND. 

On  dit  qu'il  amollit  les  tigres  de  fes  bois. 
Humaniferons-nous  les  loups  qui  nous  déchirent? 

Depuis  qu'aux  étrangers  les  deflins  nous  fournirent, 
Depuis  que  l'efclavage  affaifla  nos  efprits, 
Nos  chants  furent  changés  en  de  lugubres  cris. 
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D^un  commis  odieux  Finfolence  affamée 
Vient  ravir  la  moiflbn  que  nous  avons  femée, 
Vient  décimer  nos  fruits ,  notre  lait ,  nos  troupeaux  ; 
C'eft  pour  lui  que  ma  main  couronna  ces  coteaux 
Des  pampres  confolans  de  Tamant  d'Ariane. 

Si  nous  ofons  nous  plaindre ,  un  traitant  nous  condamne  ; 
Nous  craignons  de  gémir,  nous  dévorons  nos  pleurs. 
Ah  !  dans  la  pauvreté,  dans  l'excès  des  douleurs. 
Le  moyen  d'imiter  Théocrite  8c  Virgile  ! 
Il  faut  pour  un  cœur  tendre  un  efpritplus  tranquille. 
Le  roflignol  tremblant  dans  fon  obfcur  féjour , 
N'élève  point  fa  voix  fous  le  bec  du  vautour. 
Fuyons,  mon  cher  Dernin,  ces  malheureufes  rives. 
Portons  nos  chalumeaux  &:  nos  lyres  plaintives 
>  Aux  bords  de  TAdigo ,  loin  des  yeux  des  tyrans. 

Et  le  rejle. 


ELEGANCE. 
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E  mot,  félon  quelques-uns,  vient  à'ekêlus,  choili. 
On  ne  voit  pas  qu'aucun  autre  mot  latin  puilfc  être 
fon  étymologie  :  en  effet ,  il  y  a  du  choix  dans  tout 
ce  qui  eft  élégant.  L'élégance  eft  un  réfultat  de  la 
jufteiïe  ^  de  l'agrément. 

On  emploie  ce  mot  dans  la  fculpturc  &  dans  la 
peinture.  On  oppofait  elegans  Jtgnnm  k  fignuni  rigens; 
une  figure  proportionnée,  dont  les  contours  arrondis 
étaient  exprimés  avec  mollefle ,  à  une  figure  trop  roide 
8c  mal  terminée. 

La  févf  rite  des  anciens  Romains  donna  à  ce  mot , 
tlcgantia ,  un  fens  odieux,.  Ils  regardaient  rélégance  en. 
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tout  genre  comme  une  affélerie ,  comme  une  politeflc 
recherchée ,  indigne  de  la  gravité  des  premiers  temps  : 
vitii ,  non  laudis  fuit ,  dit  Aulu-GelU.  Ils  appelaient 
un  homme  élégant  à -peu -près  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  un  petit-maître,  bellus  homuncio,  Se  ce  que 
les  Anglais  appellent  un  beau  ;  mais  vers  le  temps  de 
Cicéron ,  quand  les  mœurs  eurent  reçu  le  dernier  degré 
de  politefle,  elegam  était  toujours  une  louange.  Cicéron 
fe  fert  en  cent  endroits  de  ce  mot  pour  exprimer  un 
homme ,  un  difcours  poli  ;  on  difait  même  alors  un 
repas  élégant  :  ce  qui  ne  fe  dirait  guère  parmi  nous. 

Ce  terme  eft  confacré  en  français ,  comme  chez  les 
anciens  Romains  ,  à  la  fculpture ,  à  la  peinture  ,  à 
l'éloquence ,  Se  principalement  à  la  poëfie.  Il  ne  fignifie 
pas ,  en  peinture  &  en  fculpture ,  précifément  la  même 
chofe  que  grâce. 

Ce  terme  grâce  fe  dit  particulièrement  du  vifage, 
&:  on  ne  dit  pas  un  vifage  élégant,  comme  des  contours 
élégans:  la  raifon  en  efl  que  la  grâce  a  toujours  quelque 
chofe  d'animé,  &:  c'eftdans  le  vifage  que  paraît  famé; 
ainfi  on  ne  dit  pas  une  démarche  élégante ,  parce  que  la 
démarche  eft  animée. 

L'élégance  d'un  difcours  n'eft  pas  l'éloquence,  c'en 
eft  une  partie  ;  ce  n'eft  pas  la  feule  harmonie ,  le  feul 
nombre  ,  c'eft  la  clarté  ,  le  nombre ,  ^  le  choix  des 
paroles. 

Il  y  a  des  langues  en  Europe  dans  lefquelles  rien 
n'eft  fi  rare  qu'un  difcours  élégant  :  des  terminaifons 
rudes,  des  confonnes  fréquentes,  des  verbes  auxiliaires 
néceffairement  redoublés  dans  une  même  phrafe  , 
offenfent  l'oreille  même  des  naturels  du  pays. 
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Un  difcours  peut  être  élégant  fans  être  un  bon 
difcours ,  Télégance  n'étant  en  effet  que  le  mérite  des 
paroles  ;  mais  un  difcours  ne  peut  être  abfolument 
bon  fans  être  élégant. 

L'élégance  eft  encore  plus  nécelTaire  à  la  poëfîe  que 
l'éloquence  ,  parce  qu'elle  eft  une  partie  de  cette 
harmonie  fi  néceffaire  aux  vers. 

Un  orateur  peut  convaincre ,  émouvoir  même  fans 
élégance ,  fans  pureté ,  fans  nombre.  Un  poème  ne  peut 
faire  d'effet ,  s'il  n'eft  élégant  :  c'eft  un  des  principaux 
mérites  de  Virgile.  Horace  eft  bien  moins  élégant  dans 
fes  fatires,  dans  fes  épîtres;  aufïi  eft- il  moins  poète, 
Jermoni  propior. 

Le  grand  point,  dans  la  poèfie  &  dans  l'art  oratoire, 
c  eft  que  lélégance  ne  faffe  jamais  tort  à  la  force  ;  Se  le 
poète  ,  en  cela  comme  dans  tout  le  refte  ,  a  de  plus 
grandes  difficultés  à  furmonter  que  l'orateur  ;  car 
l'harmonie  étant  la  bafe  de  fon  art ,  il  ne  doit  pas  fe 
permettre  un  concours  de  fyllabes  rudes,  il  faut  même 
quelquefois  fàcrifier  un  peu  de  la  penfée  à  l'élégance 
de  l'expreffion  :  c'eft  une  gêne  que  l'orateur  n'éprouve 
jamais. 

Il  eft  à  remarquer  que  fi  l'élégance  a  toujours  l'air 
facile ,  tout  ce  qui  eft  facile  %i:  naturel  n'eft  cependant 
pas  élégant.  Il  n'y  a  rien  de  fi  facile,  de  fi  naturel  que, 


£c 


La  cigale  ayant  chanté 
Tout  rétc  : 

Maître  corbeau  fur  un  arbre  perché. 


Pourquoi  ces  morceaux  manquent-ils  d'élégance  ? 
C'eft  que  cette  naïveté  eft  dépourvue  de  mots  choifis 
&  d  harmonie. 


ELEGANCE.  ^ig 

Amans  heureux,  voulez -vous  voyager? 
Que  ce  foit  aux  rives  prochaines  : 

&  cent  autres  traits  ont ,  avec  d'autres  mérites ,  celui 
de  réiégance. 

On  dit  rarement  d'une  comédie ,  qu'elle  cfl  écrite 
élégamment.  La  naïveté  k.  la  rapidité  d'un  dialogue 
familier  excluent  ce  mérite  propre  à  toute  autre 
poëfie. 

L'élégance  femblerait  faire  tort  au  comique  :  on  ne 
rit  point  d'une  chofe  élégamment  dite;  cependant  la 
plupart  des  vers  de  l'Amphitrion  de  Molière ,  excepté 
ceux  de  pure  plaifanterie  ,  font  élégans.  Le  mélange 
des  dieux  &  des  hommes  dans  cette  pièce  unique  en 
fon  genre,  Se  les  vers  irréguliers  qui  forment  un  grand 
nombre  de  madrigaux ,  en  font  peut-être  la  caufe. 

Un  madrigal  doit  bien  plutôt  être  élégant  qu'une 
épigramme,  parce  que  le  madrigal  tient  quelque  chofe 
des  fiances  ,  ^  que  i'épigramme  tient  du  comique  ; 
l'un  efl  fait  pour  exprimer  un  fendment  délicat ,  Se 
l'autre  un  ridicule. 

Dans  le  fublime  ,  il  ne  faut  pas  que  l'élégance  fç 
remarque  ;  elle  l'affaiblirait.  Si  on  avait  loué  félégance 
à\i  Jupiter -Olympien  de  Phidias,  c'^ût  été  en  faire  une 
fatire.  L'élégance  de  la  Vénus  de  Praxitèle  pouvait  être 
remarquée. 
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ELIE      ET      ENOCH. 

JL  LIE  %c  Enoch  font  deux  perfonnages  bien-  impor- 
tans  dans  l'antiquité.  Ils  font  tous  deux  les  feuls 
qui  n'aient  point  goûté  de  la  mort  ,  ^  qui  aient  été 
tranfportés  hors  du  monde.  Un  très-favant  homme 
a  prétendu  que  ce  font  des  perfonnages  allégoriques. 
Le  père  îc  la  mère  dUElie  font  inconnus.  11  croit  que 
fon  pays  Galaad  ne  veut  dire  autre  chofe  que  la  circu- 
lation des  temps  ;  on  le  fait  venir  de  Galgala  qui 
fignifie  révolution.  Mais  le  nom  du  village  de  Galgala 
fignifiait-il  quelque  chofe  ? 

Le  mot  âCElie  a  un  rapport  fenfible  avec  celui 
d'E//o5,  le  Soleil.  Lholocaufte  offert  par  Elie,  k.  allumé 
par  le  feu  du  ciel  ,  efl  une  image  de  ce  que  peuvent 
les  rayons  du  foleil  réunis.  La  pluie  qui  tombe  après 
de  grandes  chaleurs  eft  encore  une  vérité  phyfique. 

1  e  char  de  feu  ,  &:  les  chevaux  enflammés  qui 
enlèvent  Elie  au  ciel  ,  font  une  image  frappante  des 
quatre  chevaux  du  foleil.  Le  retour  dUElie  à  la  fin  du 
monde  femble  s'accorder  avec  l'ancienne  opinion  que 
le  foleil  viendrait  s'éteindre  dans  les  eaux,  au  milieu 
de  la  deflrudion  générale  que  les  hommes  attendaient  : 
car  prefqùe  toute  l'antiquité  fut  long-temps  perfuadée 
que  le  monde  ferait  bientôt  détruit. 

Nous  n'adoptons  point  ces  allégories  ,  j8c  nous 
nous  en  tenons  à  ce  qui  eft  rapporté  dans  l'ancien 
Teftament. 

Enoch  eft  un  perfonnage  auffi  fingulier  quElic,  à 
cela  près  que  la  Genèfe  nomme  fon  père  &  fon  fils , 
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k  que  la  famille  âiElte  eft  inconnue.  Les  Orientaux 
Se  les  Occidentaux  ont  célébré  cet  Enoch. 

La  fainte  écriture  ,  qui  eft  toujours  notre  guide 
infaillible,  nous  apprend  qu  Enoch  fut  père  de  Mathnjala 
ou  Malhujalem  ,  k.  qu'il  ne  vécut  fur  la  terre  que  trois 
cents  foixante  &  cinq  ans ,  ce  qui  a  paru  une  vie  bien 
courte  pour  un  des  premiers  patriarches.  Il  eft  dit 
qu'il  marcha  avec  D  i  E  u ,  &  qu'il  ne  parut  plus ,  parce 
que  Dieu  l'enleva.  »  »  C'eft  ce  qui  fait ,  dit  dom  Calmet , 
5>  que  les  pères  k  le  commun  des  commentateurs 
j  >  affurent  qyi  Enoch  eft  encore  en  vie ,  que  Dieu  l'a 
5  5  tranfporté  hors  du  monde  auffi-bien  qu  Elie,  qu'ils 
5  5  viendront  avant  le  jugement  dernier  s'oppofer  à 
5»  l'antechrift  ,  qn Elie  prêchera  aux  Juifs,  Se  Enoch 
5  5  aux  Gentils.  »5 

S^  Paul ,  dans  fon  Epître  aux  Hébreux  (  qu'on  lui 
a  conteftée  )  dit  exprelfément ,  ce/î  par  la  fci  qu  Enoch 
fut  enlevé ,  afin  quil  ne  vît  point  la  mort  ;  6"  on  ne  le  vit 
plus,  parce  que  le  Seigneur  le  tranf porta. 

5'  Jujlin,  ou  celui  qui  a  pris  fon  nom,  dit  qu  Enoch 
Se  Elie  font  dans  le  paradis  terreftre  ,  &:  qu'ils  y 
attendent  le  fécond  avènement  dejESUS-CHRiST. 

5'  Jérôme  au  contraire  croit  [a]  qu  Enoch  Se  Elie  font 
dans  le  ciel.  C'eft  ce  même  Enoch ,  feptième  homme 
après  Adam  ,  qu'on  prétend  avoir  écrit  un  livre  cité 
par  S^  Jude.  (*) 

Tertullien  dit  (^)  que  cet  ouvrage  fut  confervé  dans 
l'arche,  Se  qu  Enoch  en  fit  même  une  féconde  copie 
après  le  déluge. 

(  a  )  Jérôme  ,  commentaire  fur  Amos. 

(  *  )  Voyez  Apocryphes.  ' 

{l  )  Liv.  I ,  de  cultu Jaminarum  ifc. 
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Voilà  ce  que  la  fainte  écriture  k  les  pères  nous 
difent  d'Enoch  :  mais  les  profanes  de  l'Orient  en  difent 
bien  davantage.  Ils  croient  en  effet  qu'il  y  a  eu  un  Enoch, 
&  qu'il  fut  le  premier  qui  fit  des  efclaves  à  la  guerre  ; 
ils  l'appellent  t3.ni6t  Enoch,  tantôt  Edris  ;  ils  difent  que 
c'eft  lui  qui  donna  des  lois  aux  Egyptiens  fous  le 
nom  de  ce  Tkaut  ,  appelé  par  les  Grecs  Hermès 
Trifmégijie.  On  lui  donne  un  fils  nommé  Sabi  auteur 
de  la  religion  des  Sabiens  ou  Sabéens. 

Il  y  avait  une  ancienne  tradition  en  Phrygie  fur 
un  certain  Anach  ,  dont  on  difait  que  les  Hébreux 
avaient  fait  Enoch.  Les  Phrygiens  tenaient  cette 
tradition  des  Chaldéens  ou  Babyloniens ,  qui  recon- 
naiffaient  auffi  un  Enoch  ou  Anach  pour  inventeur  de 
l'aftronomie. 

On  pleurait  Enoch  un  jour  de  l'année  en  Phrygie, 
comme  on  pleurait  Adoni  ou  Adonis  chez  les  Phé- 
niciens. 

L'écrivain  ingénieux  &:  profond  qui  croit  Elîe  un 
perfonnage  purement  allégorique  ,  penfe  la  même 
chofe  ai  Enoch.  Il  croit  qu  Enoch  ,  Anach  ,  Annoch  , 
fignifiait  X année;  que  les  Orientaux  le  pleuraient  ainfi 
i{\x  Adonis,  Se  qu'ils  fe  réjouiflaient  au  commencement 
de  Tannée  nouvelle. 

Que  \tjanus  connu  enfuite  en  Italie,  était  l'ancien 
Anach ,  ou  Annoch  de  l'Afie. 

Que  non -feulement  Enoch  fignifiait  autrefois  chez 
tous  ces  peuples  le  commencement  %c  la  fin  de  l'an , 
mais  le  dernier  jour  de  la  femaine. 

Que  les  noms  6! Anne,  d^Jean,  de.  Januarius,  Janvier t 
ne  font  Venus  que  de  cette  fource. 
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Il  eft  difficile  de  pénétrer  dans  les  profondeurs  de 
rhiftoire  ancienne.  Quand  on  y  faifirait  la  vérité  à 
tâtons  ,  on  ne  ferait  jamais  fur  de  la  tenir.  Il  faut 
abfolument  qu'un  chrétien  s'en  tienne  à  l'Ecriture  , 
quelque  difficulté  qu'on  trouve  à  Tentendre. 

ELOQ^UENCE. 

(  Cet  article  a  paru  dans  le  grand  BiSlionnaire  encyclopédique. 
Il  y  a  dans  celui-ci  des  additions^  6-,  ce  qui  vaut  bien 
mieux ,  des  retranchemens.  ) 

A_j'e  L  o  Q,u  E  N  c  E  cfl  née  avant  les  règles  de  la 
rhétorique ,  comme  les  langues  fe  font  formées  avant 
la  grammaire. 

La  nature  rend  les  hommes  éloquens  dans  les  grands 
intérêts  'k  dans  les  grandes  paffions.  Quiconque  eft 
vivement  ému  voit  les  chofcs  d'un  autre  œil  que  les 
autres  hommes.  Tout  eft  pour  lui  objet  de  comparaifon 
rapide  &  de  métaphore  ,  fans  qu'il  y  prenne  garde  :  il 
anime  tout,  8c  fait  paffer  dans  ceux  qui  l'écoutent  une 
partie  de  fon  enthoufiafme. 

Un  philofophe  très-éclairé  a  remarqué  que  le  peuple 
même  s'exprime  par  des  figures  ;  que  rien  n'eft  plus 
commun  ,  plus  naturel  que  les  tours  qu'on  appelle 
Tropes. 

Ainfi ,  dans  toutes  les  langues  ,  le  cœur  brûle  ,  lé 
courage  s'allume  ,  les  yeux  étincellent ,  l'efprit  eji  accablé  , 
il  Je  partage  ,  il  sêpuije  ,  le  Jang  Je  glace ,  la  tête  Jt 
renverje  ,  on  ejl  enjlé  d'orgueil  ,  enivré  de  vengeance  : 
la  nature  fe  peint  par-tout  dans  ces  images  fortes , 
devenues  ordinaires. 
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C'eft  elle  dont  l'inftinft  enfeigne  à  prendre  d'abord 
un  air,  un  ton  modefle  avec  ceux  dont  on  a  befoin. 
L'envie  naturelle  de  captiver  fes  juges  Se  fes  maîtres , 
le  recueillement  de  Tame  profondément  frappée ,  qui 
fe  prépare  à  déployer  les  fentimens  qui  la  prelTent, 
font  les  premiers  maîtres  de  l'art. 

C'eft  cette  même  nature  qui  infpire  quelquefois  des 
débuts  vifs  k.  animés  ;  une  forte  paffion ,  un  danger 
preflant  ,  appellent  tout  d'un  coup  l'imagination  : 
ainfi  un  capitaine  des  premiers  califes  voyant  fuir  les 
mufulmans,  s'écria:  n  Où  courez -vous?  ce  n'eft  pas 
5>  là  que  font  les  ennemis.  ?» 

On  attribue  ce  même  mot  à  pluficurs  capitaines  ; 
on  l'attribue  à  Cromwell.  Les  âmes  fortes  fe  rencontrent 
beaucoup  plus  fouvent  que  les  beaux-efprits. 

Raji ,  un  capitaine  mufulman  du  temps  même  de 
Mahomet ,  voit  les  Arabes  effrayés  qui  s'écrient  que 
leur  général  Dérar  eft  tué  :  Qu  importe,  dit-il ,  qtie  Dérar 
Jûit  mort ,  D  lEU  d/Z  vivant  ù  vous  regarde,  marchez. 

C'était  un  homme  bien  éloquent  que  ce  matelot 
anglais  qui  fit  réfoudre  la  guerre  contre  TEfpagne  en 
1 7  40.  Quand  les  EJpagnols  m^ ayant  mutité  me préjentèrent 
la  mort,  je  recommandai  mon  ame â  D i e u , 6" ma  vengeance 
à  ma  patrie, 

La  nature  fait  donc  f éloquence;  &  fi  on  a  dit  que 
les  poètes  naiffent,  ^  que  les  orateurs  fe  forment,  on 
l'a  dit  quand  féloquence  a  été  forcée  d'étudier  les 
lois ,  le  génie  des  juges ,  &  la  méthode  du  temps  :  la 
nature  feule  n'eft  éloquente  que  par  élans. 

Les  préceptes  font  toujours  venus  après  l'art.  Tihias 
fut  le  premier  qui  recueillit  les  lois  de  l'éloquence, 
dont  la  nature  donne  les  premières  règles. 
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Platon  dit  enfuite  dans  fon  Gorgias ,  qu'un  orateur 
doit  avoir  la  (ubtilité  des  dialecliciens ,  la  fcience  des 
philofophes  ,  la  didion  prefque  des  poètes ,  la  voix  &; 
les  gefles  des  plus  grands  aéleurs. 

Arijloie  fit  voir  après  lui  que  la  véritable  philofophie 
eft  le  guide  fecret  de  l'efprit  de  tous  les  arts  :  il  creufa 
les  fources  de  Téloquence  dans  fon  livre  de  la  rhétOf 
riqiie  ;  il  fit  voir  que  la  dialedique  ell  le  fondement 
de  fart  de  perfuader  ,  Se  qu'être  éloquent  c'efl  favoir 
prouver. 

Il  diflingua  les  trois  genres  ,  le  délibératif ,  le 
démonflratif ,  &:  le  judiciaire.  Dans  le  délibératif  il 
s'agit  d'exhorter  ceux  qui  délibèrent,  à  prendre  un, 
parti  fur  la  guerre  &  fur  la  paix  ,  fur  Tadminiflratiori 
publique  Sec;  dans  le  démonftratif ,  de  faire  voir  ce 
qui  eft  digne  de  louange  ou  de  blâme  ;  dans  le  judi- 
ciaire ,  de  perfuader  d'abfoudre  ou  de  condamner  Sec. 
On  fent  affez  que  ces  trois  genres  rentrent  fouvent 
l'un  dans  l'autre. 

Il  traite  enfuite  des  paflîons  Se  des  mœurs  que  tout 
orateur  doit  connaître. 

Il  examine  quelles  preuves  on  doit  employer  dans 
ces  trois  genres  d'éloquence.  Enfin  ,  il  traite  à  fond  de 
rélocution  ,  fans  laquelle  tout  languit  ;  il  recommande 
les  métaphores,  pourvu  qu'elles  foient  juftes  %c  nobles; 
il  exige  furtout  la  convenance  Se  la  bienféance. 

Tous  ces  préceptes  refpirent  la  jufleffe  éclairée 
d'un  philofophe ,  %z  la  politeffe  d'un  athénien  ;  Se  en 
donnant  les  règles  de  l'éloquence ,  il  eft  éloquent  avec 
fimplicité. 

Il  eft  à  remarquer  que  la  Grèce  fut  la  feule  contrée 
de  la  terre  où  l'on  connût  alors  les  lois  de  l'éloquence, 
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parce  que  cétait  la  feule  où  la  véritable  éloquence 
exiftàt. 

L'art  groflier  était  chez  tous  les  hommes  ;  des  traits 
fublimes  ont  échappé  par-tout  à  la  nature  dans  tous 
les  temps  :  mais  remuer  les  efprits  de  toute  une  nation 
polie  ;  plaire  ,  convaincre  &:  toucher  à  la  fois  ,  cela 
ne  fut  dpnné  qu'aux  Grecs. 

Les  Orientaux  étaient  prefque  tous  efclaves  :  c'eft 
nn  caràélère  de  la  fervitude  de  tout  exagérer  ;  ainfi 
l'éloquence  afiatique  fut  monflrueufe.  L'Occident  était 
barbare  du  temps  d'Ari/lole. 

Y! éloquence  véritable  commença  à  fe  montrer  dans 
Rome  du  temps  des  Gracques ,  Se  ne  fut  perfeftionnée 
que  du  temps  de  Cicéron.  Marc -Antoine  l'orateur, 
Hortenfius ,  Curion  ,  Céfar ,  Se  plufieurs  autres ,  furent 
des  hommes  éloquens. 

Cette  éloquence  périt  avec  la  république  ,  ainJi  que 
celle  d'Athènes.  L'éloquence  fublime  n'appartient , 
dit-on,  qu'à  la  liberté  ;  c'ell  qu'elle  confifte  à  dire  des 
vérités  hardies ,  à  étaler  des  raifons  Se  des  peintures 
fortes.  Souvent  un  maître  n'aime  pas  la  vérité,  craint 
les  raifons,  &  aime  mieux  un  comphment  délicat  que 
de  grands- traits. 

Cicéron ,  après  avoir  doniié  les  exemples  dans  fes 
harangues ,  donna  les  préceptes  dans  fon  livre  de 
ï Orateur;  il  fuit  prefque  toute  1^  méthode  âHAriJlote , 
&  s'explique  avec  le  flyle  de  Platon. 

Il  diftingue  le  genre  fimple  ,  le  tempéré  ,  Se  le 
fubhme. 

RolLin  2l  fuivî  cette  diviQon  dans  fon  traité  des 
études;  &,  ce  que  Cicéron  ne  dit  pas  ,  il  prétend  que 
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le  tempéré  eft  une  belle  rivière  ombragée  de  vertes  forêts  des 
deux  cotés  ;  lejimple  ,  une  table  Jervie  proprement  ,  dont 
tous  les  mets  font  d'un  goût  excellent ,  6*  dont  on  bannit  tout 
rafinement  ;  que  le  Jublime  foudroie  ,  <b  que  c'e/i  un  fleuve 
impétueux  qui  renverfe  tout  ce  qui  lui  réffle. 

Sans  fe  mettre  à  celte  table ,  fans  fuivre  ce  foudre  ,  ce 

fleuve ,  8c  cette  rivière  ,   tout  homme  de  bon  fens  voit 

que  V éloquence  fmple  eft  celle  qui  a  des  chofes  fimples 

à  expofer  ,  Se  que  la  clarté  Se  l'élégance  font  tout  ce 

qui  lui  convient. 

Il  n'eft  pas  befoin  d  avoir  lu  Ariflote  ,  Cicéron ,  &: 
Quintilien ,  pour  fentir  qu'un  avocat  qui  débute  par 
un  exorde  pompeux  au  fujet  d'un  mur  mitoyen,  eft 
ridicule:  c'était  pourtant  le  vice  du  barreau  jufqu'au 
milieu  du  dix-feptième  fiècle  ;  on  difait  avec  emphafe 
des  chofes  triviales.  On  pourrait  compiler  des  volumes 
de  ces  exemples  ;  mais  tous  fe  réduifent  à  ce  mot 
d'un  avocat  ,  homme  d'efprit ,  qui  voyant  que  fon 
adverfaire  parlait  de  la  guerre  de  Troye  Se  du  Scamandre, 
finterrompit  en  difant  :  La  cour  ohfcrvera  que  ma  partie 
ne  s  appelle  pas  Scamandre ,  mais  Micliaut. 

Le  genre  fublime  ne  peut  regarder  que  de  puiffans 
intérêts ,  traités  dans  une  grande  affemblée. 

On  en  voit  encore  de  vives  traces  dans  le  parlement 
d'Angleterre  ;  on  a  quelques  harangues  qui  y  furent 
prononcées  en  1739,  quand  il  s'agilfait  de  déclarer 
la  guerre  à  l'Efpagnc.  L'efprit  de  Démoflhènes  &  de 
Cicéron  femble  avoir  di£lé  plufieurs  traits  de  ces  dif- 
cours  ;  mais  ils  ne  paffcront  pas  à  la  poftérité  comme 
ceux  des  Grecs  'k.  des  Romains ,  parce  qu'ils  manquent 
de  cet  art  Se  de  ce  charme  de  la  didion  qui  mettent 
le  fceau  de  l'immortalité  aux  bons  ouvrages. 
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Le  genre  tempéré  eft  celui  de  ce  difcours  d'appareil , 
de  ces  harangues  publiques  ,  de  ces  complimens 
étudiés  ,  dans  lefquels  il  faut  couvrir  de  fleurs  la 
fudlité  de  la  matière. 

Ces  trois  genres  rentrent  encore  fouvent  l'un  dans 
l'autre,  ainfi  que  les  trois  objets  de  l'éloquence  qu'^/7/?o/(? 
confidère  ;  &  le  grand  mérite  de  l'orateur  eft  de  les 
mêler  à  propos. 

La  grande  éloquence  n'a  guère  pu  en  France  être 
connue  au  barreau ,  parce  qu'elle  ne  conduit  pas  aux 
honneurs  comme  dans  Athènes  ,  dans  Rome  ,  ^ 
comme  aujourd'hui  dans  Londres  ,  ^  n'a  point  pour 
objet  de  grands  intérêts  publics  :  elle  s'eft  réfugiée 
dans  les  oraifons  funèbres ,  où  elle  tient  un  peu  de 
la  poëfie.  7''^  '  >  ^fi 

Bojfuet ,  ^  après  lui  Fléchier ,  femblent  avoir  obéi 
à  ce  précepte  de  Platon ,  qui  veut  que  l'élocution  d'un 
orateur  foit  quelquefois  celle  même  d'un  poète. 

L'éloquence  de  la  chaire  avait  été  prefque  barbare 
jufqu'au  P.  Bourdaloue  ;  il  fut  un  des  premiers  qui 
firent  parler  la  raifon. 

Les  Anglais  ne  vinrent  qu'enfuite ,  comme  l'avoue 
Burnet  évêque  de  Salisburi.  Ils  ne  connurent  point 
l'oraifon  funèbre  ;  ils  évitèrent  dans  les  fermons  les 
traits  véhémens  qui  ne  leur  parurent  point  conve- 
nables à  la  fimplicité  de  TEvangile  ;  ^  ils  fe  défièrent 
de  cette  méthode  des  divifions  recherchées  ,  que 
l'archevêque  Fénélon  condamne  dans  fes  Dialogues  fur 
Véloqueme, 

Quoique  nos  fermons  roulent  fur  l'objet  le  plus 
important  à  l'homme  ,  cependant  il  s'y  trouve  peu 
de  morceaux  frappans ,  qui  comme  les  beaux  endroits 

de 
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dcCicéron  k  de  Dèmojlhènes ,  foient  devenus  les  modèles 
de  toutes  les  nations  occidentales.  Le  lefteur  fera 
pourtant  bien  aife  de  trouver  ici  ce  qui  arriva  la 
première  fois  que  M.  Majfillon  ,  depuis  évêque  de 
Clermont,  prêcha  fon  fameux  fermon  du  petit  nombre 
des  élus  :  il  y  eut  un  endroit  où  un  tranfport  de 
faififfement  s'empara  de  tout  l'auditoire  ;  prefque  tout 
le  monde  fe  leva  à  moitié  par  Un  mouvement  invo- 
lontaire ;  le  murmure  d'acclamation  k  de  furprife  fut  fi 
fort  qu'il  troubla  l'orateur ,  &  ce  trouble  ne  fervit  qu'à 
augmenter  le  pathétique  de  ce  morceau  :  le  voici, 
sî  Je  fuppofe  que  ce  foit  ici  notre  dernière  heure  à 
tous,  quelescieux  vont  s'ouvrir  fur  nos  têtes,  que 
le  temps  eft  paffé ,  8c  que  l'éternité  commence ,  que 
J  E  s  u  S-C  H  R I  s  T  va  paraître  pour  nous  juger  félon 
nos  œuvres  ,  k  que  nous  fommes  tous  ici  pour 
attendre  de  lui  l'arrêt  de  la  vie  ou  de  la  mort 
éternelle  :  je  vous  le  demande  ,  frappé  de  terreur 
comme  vous ,  ne  féparant  point  mon  fort  du  vôtre , 
Se  me  mettant  dans  la  même  fituation  où  nous 
devons  tous  paraître  un  jour  devant  Dieu  notre 
juge  ;  fi  J  E  S  u  S-C  H  R I  s  T  ,  dis-je ,  paraiflait  dès-à- 
préfent  pour  faire  la  terrible  féparation  des  juftes 
k  des  pécheurs  ,  croyez-vous  que  le  plus  grand 
nombre  fût  fauve  ?  Croyez-vous  que  le  nombre  des 
juftes  fût  au  moins  égal  à  celui  des  pécheurs  ? 
Croyez-vous  que  s'il  fefait  maintenant  la  difcufîlon 
des  oeuvres  du  grand  nombre  qui  eft  dans  cette 
églife,  il  trouvât  feulement  dix  juftes  parmi  nous? 
En  trouverait-il  un  feulPn  (  Il  y  a  eu  plufieurs 
éditions  différentes  de  ce  difcours,  mais  le  fond  eft 
le  même  dans  toutes.  ) 

Diâionn,  philojoph.  Tome  III.  *L  1 
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Cette  figure  la  plus  hardie  qu'on  ait  jamais 
employée ,  8c  en  même  temps  la  plus  à  fa  place , 
eft  un  des  plus  beaux  traits  d'éloquence  qu  on  puiffe 
lire  chez  les  nations  anciennes  2c  modernes  ;  &  le 
refte  du  difcours  n'eft  pas  indigne  de  cet  endroit  fi 
faillant. 

.    De  pareils  chefs-d'œuvre  font  très-rares,  tout  eft 
d'ailleurs  devenu  lieu  commun. 

Les  prédicateurs  qui  ne  peuvent  imiter  ces  grands 
modèles ,  feraient  mieux  de  les  apprendre  par  cœur 
8c  de  les  débiter  à  leur  auditoire  ,  (fuppofé  encore 
qu'ils  euffent  ce  talent  11  rare  de  la  déclamation)  que 
de  prêcher  dans  un  llyle  languiffant  des  chofes  aulïi 
rebattues  qu'inutiles. 

On  demande  fi l'éloquence  efl  permife  aux  hiftoriens: 
celle  qui  leur  eft  propre  confifte  dans  l'art  de  préparer 
les  événemens,  dans  leur  expofition  toujours  élégante, 
tantôt  vive  8c  preffée  ,  tantôt  étendue  ^  fleurie  , 
dans  la  peinture  vraie  2c  forte  des  mœurs  générales  8c 
des  principaux  perfonnages ,  dans  les  réflexions  incor- 
porées naturellement  au  récit  ,  Se  qui  n'y  paraiflent 
pointajoutées.  L'éloquence  de  Démojihènes  ne  convient 
point  à  Thucydide  ;  une  harangue  direâe  qu'on  met 
dans  la  bouche  d'un  héros ,  qui  ne  laprononçajaraais , 
n'eft  guère  qu'un  beau  défaut ,  aujugementdeplufieurs 
cfprits  éclairés. 

Si  pourtant  ces  licences  pouvaient  quelquefois  fc 
pennettre  ,  voici  une  occafion  où  Mézerai  dans  fa 
grande  hiftoire  fcmble  obtenir  grâce  pour  cette  har- 
diefle  approuvée  chez  les  anciens  ;  il  eft  égal  à  eux 
pour  le  moins  dans  cet  endroit  :  c'eft  au  commen- 
cement du  règne  de  Henri  IV,  lorfque  ce  prince, 
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avec  très-peu  de  troupes ,  était  prefle  auprès  de  Dieppe 
par  une  armée  de  trente  mille  hommes ,  &:  qu'on  lui 
confeillait  de  fe  retirer  en  Angleterre.  Màera/ s'élève 
au-defîus  de  lui-même  en  fefant  parler  ainii  le 
maréchal  de  Biron ,  qui  d'ailleurs  était  un  homme  de 
génie,  8c  qui  peut  fort  bien  avoir  dit  une  partie  de  ce 
que  l'hiftorien  lui  attribue. 

5  î  Quoi  !  Sire ,  on  vous  confeîlle  de  monter  fur  mer , 
»  comme  s'il  n'y  avait  pas  d  autre  moyen  de  conferver 
5  votre  royaume  que  de  le  quitter  !  Si  vous  n'étiez  pas 
î  en  France ,  il  faudrait  percer  au  travers  de  tous  les 
î  hafards  ^  de  tous  les  obflacles  pour  y  venir  :  8c 
»  maintenant  que  vous  y  êtes ,  on  voudrait  que  vous 
î  en  fortifiiez  ;  Se  vos  amis  feraient  d'avis  que  vous 
î  fiffiez  de  votre  bon  gré  ce  que  le  plus  grand  effort  de. 
ï  vos  ennemis  ne  fauraitvous  contraindre  de  faire!  En 
5  l'état  où  vous  êtes,  fortir  feulement  de  France  pour 
ï  vingt-quatre  heures,  c'efl  s'en  bannir  pour  jamais. 

>  Le  péril ,  au  relie ,  n'efl  pas  fi  grand  qu'on  vous  le 
j  dépeint  ;  ceux  qui  nous  penfent  envelopper  ,  font 
»  ou  ceux  mêmes  que  nous  avons  tenus  enfermés  ii 

>  lâchement  dans  Paris  ,  ou  gens  qui  ne  valent  pas 
»  mieux  ,  ^  qui  auront  plus  d'affaires  entre  eux- 
9  mêmes  que  contre  nous.  Enfin ,  Sire ,  nous  fommes 
j  en  France  ,  il  nous  y  faut  enterrer  :  il  s'agit  d'un 
»  royaume ,  il  faut  l'emporter  ou  y  perdre  la  vie;  8c 
»  quand  même  il  n'y  aurait  point  d'autre  fureté  pour 
»  votre  facrée  perfonne  que  la  fuite  ,  je  fais  bien 
ï  que  vous  aimeriez  mieux  mille  fois  mourir  de  pied 

>  ferme  que  de  vous  fauver  par  ce  moyen.  Votre 
î  majeflé  ne  fouffrirait  jamais  qu'on  dife  qu'un  cadet 
î  de  la  maifon  de  Lorraine  lui  aurait  fait  perdre  terre  ; 
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n  encore  moins  qu'on  la  vît  mendier  à  la  porte  d'un 
9  î  prince  étranger.  Non ,  non ,  Sire ,  il  n'y  a  ni  couronne 
jj  ni  honneur  pour  vous  au-delà  de  la  mer  :  fi  vous 
5î  allez  au-devant  du  fecours  d'Angleterre  ,  il  reculera; 
»>  fi  vous  vous  préfentez  au  port  de  la  Rochelle  en 
>>  homme  qui  fe  fauve  ,  vous  n'y  trouverez  que  des 
»»  reproches  Se  du  mépris.  Je  ne  puis  croire  que  vous 
>>  deviez  plutôt  fier  votre  perfonne  à  linconftance 
9  5  des  flots  ,  &  à  la  merci  de  l'étranger,  qu'à  tant 
>>  de  braves  gentilshommes  Se  tant  de  vieux  foldats  , 
»>  qui  font  prêts  à  lui  fervir  de  remparts  &  de 
?j  boucliers:  8c  je  fuis  trop  ferviteur  de  votre  majefté, 
»j  pour  lui  diflimuler  que  fi  elle  cherchait  fa  fureté 
>î  ailleurs  que  dans  leur  vertu,  ils  feraient  obligés  de 
J5  chercher  la  leur  dans  un  autre  parti  que  dans  le 
jj  fien.  j> 

Ce  difcours  fait  un  effet  d'autant  plus  beau  ,  que 
Mêlerai  met  ici  en  effet  dans  la  bouche  du  maréchal 
de  Biron  ce  qa  Henri  IV  avait  dans  le  cœur. 

Il  y  aurait  encore  bien  des  chofes  à  dire  fur 
l'éloquence  ,  mais  les  livres  n'en  difent  que  trop  ;  Se 
dans  un  fiècle  éclairé ,  le  génie  aidé  des  exemples  en 
fait  plus  que  n'en  difent  tous  les  maîtres. 
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Figure  ,  allégorie  ,  Jymbole  bc. 

JLoUT  efl;  emblème  Se  figure  dans  l'antiquité.  On 
commence  en  Chaldée  par  mettre  un  bélier  ,  deux 
chevreaux ,  un  taureau  dans  le  ciel  pour  marquer  les 
produdions  de  la  terre  au  printemps.  Le  feu  eft  le 
fymbole  de  la  Divinité  dans  la  Perfe ,  le  chien  célefle 
avertit  les  Egyptiens  des  inondations  du  Nil  ;  le  ferpent 
qui  cache  fa  queue  dans  fa  tête,  devient  l'image  de 
l'éternité.  La  nature  entière  eft  peinte  &:  déguifée. 

Vous  retrouvez  encore  dans  Tlnde  plufieurs  de  ces 
anciennes  ftatues  effrayantes  Se  groffières  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  qui  repréfentent  la  vertu  munie  de 
dix  grands  bras  avec  lefquels  elle  doit  combattre  les 
vices  ;  Se  que  nos  pauvres  miffionnaires  ont  prifes 
pour  le  portrait  du  diable,  ne  doutant  pas  que  tous 
ceux  qui  ne  parlaient  pas  français  ou  italien  n'ado- 
raffent  le  diable. 

Mettez  tous  ces  fymboles  de  l'antiquité  fous  les 
yeux  de  l'homme  du  fens  le  plus  droit ,  qui  n'en  aura 
jamais  entendu  parler ,  il  n'y  comprendra  rien  ;  c'eft 
une  langue  qu'il  faut  apprendre. 

Les  anciens  poètes  théologiens  furent  dans  lanécef- 
fité  de  donner  des  yeux  à  Dieu  ,  des  mains ,  des  pieds  ; 
de  l'annoncer  fous  la  ligure  d'un  homme. 

iS'  Clément  d'Alexandrie  [a)  rapporte  ces  vers  àt 
Xènophanes  le  colophonien  ,  dignes  de  toute  notre 
attention  : 

{a)  Stromaiis  »  liv.  V. 
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Grand  Dieu,  quoi  que  Ton  faffe,  &  quoi  qu'on  ofe  feindre  ; 

On  ne  peut  te  comprendre ,  îc  moins  encore  te  peindre. 

Chacun  figure  en  toi  fes  attributs  divers , 

Les  oifeaux  te  feraient  voltiger  dans  les  airs , 

Les  bœufs  te  prêteraient  leurs   cornes  menaçantes, 

Les  lions  t'armeraient  de  leurs  dents  déchirantes. 

Les  chevaux  dans  les  champs  te  feraient  galopper. 

On  voit  par  ces  vers  de  Xénophanes  que  ce  n'eft  pas 
d'aujourd'hui  que  les  hommes  ont  fait  Di  eu  à  leur 
image.  L'ancien  Orphée  de  Thrace ,  ce  premier  théolo- 
gien des  Grecs,  fort  antérieur  à  Homère,  s'exprime 
ainfi ,  félon  le  même  Clément  d'Alexandrie  : 

Sur  fon  trône  éternel  aflls  dans  les  nuages , 
Immobile  ,  il  régit  les  vents  8c  les  orages  ; 
Ses  pieds  preffent  la  terre;  îc  du  vague  des  airs 
Sa  main  touche  à  la  fois  aux  rives  des  deux  mers  ; 
Il  eft  principe,  fin  ,  milieu  de  toutes  chofes. 

Tout  étant  donc  figure  &  emblème ,  les  philo fophes , 
Se  furtout  ceux  qui  avaient  voyagé  dans  l'Inde, 
employèrent  cette  méthode  ;  leurs  préceptes  étaient 
des  emblèmes  ,  des  énigmes. 

JVatiiJei  pas  le  feu  avec  une  épée ,  c'eft-à-dire ,  n'irritez 
point  des  hommes  en  colère. 

J^e  mettet  point  la  lampe  Jous  le  hoijfeau. Ne  cachez 

point  la  vérité  aux  hommes. 

Abjlenez-vous  des  fèves. Fuyez  fouvcnt  les  affem- 

blées  publiques  dans  lefqucUes  on  donnait  fon  fufFrage 
avec  des  fèves  blanches  ou  noires. 

Js/'ay  expoint  dlùrondelles  dans  votremaifon. Qu'elle 

ne  foit  point  remplie  de  babillards. 
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Dans  la  tempête  adorez  fécho. Dans  les  troubles 

civils  retirez-vous  à  la  campagne. 

J\r  écrivez  point  fur  la  neige. N'enfeignez  pas  les 

cfprits  mous  &  faibles. 

JVe   mangez  ni  votre  cœur  ni  votre  cervelle. Ne 

vous  livrez  ni  au  chagrin  ni  à  des  entreprifes  trop 
difficiles  Sec. 

Telles  font  les  maximes  de  Pythagore,  dont  le  fens 
n'eft  pas  difficile  à  comprendre.. 

Le  plus  beau  de  tous  les  emblèmes  eft  celui  de  Dieu  , 
que  Timée  de  Locres  figure  par  cette  idée  :  Un  cercle  dont 
le  centre  ejl  par-tout  ù  la  circonférence  nulle  part.  Platon 
adopta  cet  emblème  ;  Pajcal  l'avait  inféré  parmi  les 
matériaux  dont  il  voulait  faire  ufage  ,  &  qu  on  a 
intitulé  fes  penfées. 

En  métaphyfique ,  en  morale  ,  les  anciens  ont  tout 
dit.  Nous  nous  rencontrons  avec  eux,  ou  nous  les 
répétons.  Tous  les  livres  modernes  de  ce  genre  ne  font 
que  des  redites. 

Plus  vous  avancez  dans  l'Orient ,  plus  vous  trouvez 
cet  ulage  des  emblèmes  8c  des  figures  établi;  mais  plus 
auffi  ces  images  font-elles  éloignées  de  nos  mœurs  8c 
de  nos  coutumes. 

C'eft  furtout  chez  les  Indiens  ,  les  Egyptiens ,  les 
Syriens,  que  les  emblèmes  qui  nous  paraiffent  les  plus 
étranges,  étaient  confacrés.  C'eft-là  qu'on  portait  en 
proceffion  avec  le  plus  profond  refpeâ  les  deux  organes 
de  la  génération ,  les  deux  fymboles  de  la  vie.  Nous 
en  rions ,  nous  ofons  traiter  ces  peuples  d'idiots 
barbares ,  parce  qu'ils  remerciaient  Dieu  innocem- 
ment de  leur  avoir  donné  l'être.  Qa'auraient-ils  dit, 

Ll  4 
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s'ils  nous  avaient  vu  entrer  dans  nos  temples  avec 
rinftrument  de  la  deflrudion  à  notre  côté  ? 

A  Thèb.es  on  repréfentait  les  péchés  du  peuple  par 
un  bouc.  Sur  la  côte  de  Phénicie ,  une  femme  nue 
avec  une  queue  de  poiffon  était  l'emblème  de  la 
nature. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  cet  ufage  des  fym- 
boles  pénétra  chez  les  Hébreux  ,  lorfqu  ils  eurent 
formé  un  corps  de  peuple  vers  le  défert  de  la  Syrie. 

De  quelques  emblèmes  dans  la  nation  juive. 

Un  des  plus  beaux  emblèmes  des  livres  judaïques 
efl  ce  morceau  de  TEccléfiafte. 

Quand  les  travailleujes  au  moulin  feront  en  petit  nombre 
ù  oijives  ,  quand  ceux  qui  regardaient  par  les  trous 
s  ohjcurciront ,  que  l'amandier  Jleurira  ,  que  la  Jauterelk 
sengraijfera  ,  que  les  câpres  tomberont ,  que  la  cordelette 
émargent  Je  cajfera  ,  que  la  bandelette  d'or  Je  retirera. . . . , 
<ir  que  la  cruche  Je  brijerajur  la  fontaine 

Cela  fignifie  que  les  vieillards  perdent  leurs  dents, 
que  leur  vue  s'affaiblit ,  que  leurs  cheveux  blanchiflent 
comme  la  fleur  de  l'amandier,  que  leurs  pieds  s'enflent 
comme  la  fauterelle  ,  que  leurs  cheveux  tombent 
,  comme  les  feuilles  du  câprier  ,  qu'ils  ne  font  plus 
propres  à  la  génération ,  8c  qu'alors  il  faut  fe  préparer 
au  grand  voyage. 

Le  cantique  des  cantiques  efl  (comme  on  fait)  un 
emblème  continuel  du  mariage  de  J  e  s  u  s-C  H  r  i  s  T 
avec  TEglife. 

Quil  me  baije  éHun  baijer  deja  bouche ,  car  vos  tétons 

Jont  meilleurs  que  du  vin quil  mette  fa  main  gauchejous 

ma  tête , «ir  quil  m'embrajfe  de  la  main  droite -- —  que  tu  es 
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belle  ,  ma  chère  ,  tes  yeux  font  des  yeux  de  colombe tes 

cheveux  font  comme  des  troupeaux  de  chèvres ,  fans  parler 

de  ce  que  tu  nous  caches tes  lèvres  font  comme  un  petit 

ruban  d'ècarlate ,  tes  Joues  font  comme  des  moitiés  de  pommes 

d'écarlate  ,fans  parler  de  ce  que  tu  nous  caches que  ta 

gorge  efl  belle! que  tes  lèvres  diflillent  le  miel  ! Mon 

bien-aimèmitfa  main  au  trou,  ù  mon  ventre  treffaillit  àfes 

attouchemens ton  nombril  ejl  comme  une  coupe  faite  au 

tour ton  ventre  efl  comme  un  monceau  de  froment  entouré 

de  lis tes  deux  tétons  font  comme  deux  fans  gémeaux  de 

chevreuil ton  cou  efl  comme  une  tour  d'ivoire ton  nez 

eji  comme  la  tour  du  mont  Liban ta  tête  efl  comme  le 

mont  Carmel,  ta  taille  efl  celle  d'un  palmier.  J' ai  dit ,  je 
monterai  fur  le  palmier  ù  je  cueillerai  de  fes  fruits ,  que 
ferons-nous  de  notre  petite  fœur  ?  elle  n  a  point  encore  de 
tétons.  Si  cefl  un  mur  ,  bâtiffons  deffus  une  tour  d'argent  ; 
fi  cefl  une  porte ,  fermons-la  avec  du  bois  de  cèdre. 

Il  faudrait  traduire  tout  le  cantique  pour  voir  qu'il 
eft  un  emblème  d'un  bout  à  l'autre;  furtout  l'ingé- 
nieux dom  Calmet  démontre  que  le  palmier  fur  lequel 
monte  le  bien-aimé,  eft  la  croix  à  laquelle  on  condamna 
notre  Seigneur  J  es  us-Christ.  Mais  il  faut  avouer 
qu'une  morale  faine  %c  pure  eft  encore  préférable  à 
ces  allégories. 

On  voit  dans  les  livres  de  ce  peuple  une  foule 
d'emblèmes  typiques  qui  nous  révoltent  aujourd'hui 
&  qui  exercent  notre  incrédulité  Se  notre  raillerie  , 
mais  qui  paraiûaient  communs  Se  fimples  aux  peuples 
afiatiques. 

Dieu  apparaît  à  If  die  fils  à'Amos,  îc  lui  dit:  [b) 
9>  Va ,  détache  ton  fac  de  tes  reins ,  Se  tes  fandales  de 

{^)    IJdti^dwp.   XX,  V.   9   8c  fuiT. 
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5j  tes  pieds  ;  8c  il  le  fit  ainfi  marchant  tout  nu  & 
5»  déchaux.  Et  Dieu  dit  :  ainfi  que  mon  ferviteur 
»»  IJàie  a  marché  tout  nu  &  déchaux  ,  comme  un 
5î  figne  de  trois  ans  fur  l'Egypte  &:  lEthiopie  ,  ainfi 
5j  le  roi  des  Afîyriens  emmènera  des  captifs  d'Egypte 
>  j  &  d'Ethiopie  .jeunes  &  vieux,  les  felfes  découvertes  à 
jj  la  honte  de  l'Egypte. 

Cela  nous  femble  bien  étrange,  mais  informons- 
nous  feulement  de  ce  qui  fe  palTe  encore  de  nos  jours 
chez  les  Turcs  &  chez  les  Africains  ,  'k  dans  l'Inde 
où  nous  allons  commercer  avec  tant  d'acharnement 
&  fi  peu  de  fuccès.  On  apprendra  qu'il  n'eft  pas  rare 
de  voir  des  fantons  abfolument  nus  ,  non-feulement 
prêcher  les  femmes  ,  mais  fe  laiffer  baifer  les  parties 
naturelles  avec  refpeft  ,  fans  que  ces  baifers  infpirent 
ni  à  la  femme  ni  au  fanton  le  moindre  défit  impu- 
dique. On  verra  fur  les  bords  du  Gange  une  foule 
innombrable  d'hommes  %:  de  femmes  nus  de  la  tête 
jufqu'aux  pieds,  les  bras  étendus  vers  le  ciel ,  attendre 
le  moment  d'une  éclipfe  pour  fe  plonger  dans  le 
fleuve. 

Le  bourgeois  de  Paris  ou  de  Rome  ne  doit  pas 
croire  que  le  relie  de  la  terre  foit  tenu  de  vivre  &:  de 
penfer  en  tout  comme  lui. 

Jérémie  qui  prophétifait  du  temps  de  Joakim  melk 
de  Jérufalem,  [c]  en  faveur  du  roi  de  Babylone,  fe 
met  des  chaînes  &  des  cordes  au  cou  par  ordre  du 
Seigneur ,  &  les  envoie  au  roi  d'Edom ,  d'Amnon ,  de 
Tyr ,  de  Sidon ,  par  leurs  ambaffadeurs  qui  étaient 
venus  à  Jérufalem  vers  Sêdêcias  ;  il  leur  ordonne  de 
parler  ainfi  à  leurs  maîtres  ; 

(  c  )  Jirin.  chap.  XXVII  ,  v.  a  8c  fulv. 
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Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées ,  le  Dieu  d'Ifraël , 
vous  direz  ceci  à  vos  maîtres.  J^  ai  fait  la  terre ,  les  hommes , 
les  bêtes  de  Jomme  qui  font  Jur  la  face  de  la  terre,  dans  ma 
grande  force  ù  dans  mon  bras  étendu  ,  ù  fai  donné  la 
terre  à  celui  qui  a  plu  à  mes  yeux;  6"  maintenant  donc  fai 
donné  toutes  ces  terres  dans  la  main  de  JVabuchodonofor  roi 
de  Babylone  mon  ferviteur  ,  ù  par-deffus  je  lui  ai  donné 
toutes  les  bêtes  des  champs  afin  quelles  le  fervent.  J'ai  parlé 
félon  toutes  ces  paroles  à  Sédécias  roi  de  Juda ,  lui  difant  : 
Soumettez  votre  cou  fous  le  joug  du  roi  de  Babylone  ,fervez- 
le ,  lui  ù  fon  peuple ,  h  vous  vivrez  8cc. 

Auffi  Jérémie  fut-il  accufé  de  trahir  fon  roi  Se  fa 
patrie ,  8c  de  prophétifer  en  faveur  de  Tennemi  pour 
de  l'argent  :  on  a  même  prétendu  qu'il  fut  lapidé. 

Il  eft  évident  que  ces  cordes  îc  ces  chaînes  étaient 
l'emblème  de  cette  fervitude  à  hiC^tWt  Jérémie  voulait 
qu'on  fe  fournît 

C'eft  ainfi  c^ Hérodote  nous  raconte  qu'un  roi  des 
Scythes  envoya  pour  préfent  à  Darius  un  oifeau  ,  une 
fouris ,  une  grenouille  ,  h  cinq  flèches.  Cet  emblème 
lignifiait  que  fi  Darius  ne  fuyait  auCTi  vite  qu'un  oifeau , 
qu'une  grenouille ,  qu'une  fouris,  il  ferait  percé  par  les 
flèches  des  Scythes.  L'allégorie  de  Jérémie  était  celle 
de  l'impuiflance ,  Se  l'emblème  des  Scythes  était  celui 
du  courage. 

C'eft  ainfi  que  Sextus  Tarquinius  confultant  fon 
père  ,  que  nous  appelons  Tarquin  le  fuperbe ,  fur  la 
manière  dont  il  devait  fe  conduire  avec  les  Gabiens; 
Tarquin  qui  fe  promenait  dans  fon  jardin  ne  répondit 
qu'en  abattant  les  têtes  des  plus  hauts  pavots.  Son 
fils  l'entendit  &  fit  mourir  les  principaux  citoyens. 
C'était  l'emblème  de  la  tyrannie. 
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Plufieurs  favans  ont  cru  que  Thiftoire  de  Daniel  » 
du  dragon  ,  de  la  foffe  au  fept  lions  auxquels  on 
donnait  chaque  jour  deux  brebis  &  deux  hommes  à 
manger ,  &  Thifloire  de  l'ange  qui  enleva  Habacuc  par 
les  cheveux  pour  porter  à  dîner  à  Daniel  dans  la  foffe 
aux  lions ,  ne  font  qu'une  allégorie  vifible ,  un  emblème 
de  l'attention  continuelle  avec  laquelle  Dieu  veille 
fur  fes  ferviteurs.  Mais  il  nous  femble  plus  pieux  de 
croire  que  c'eft  une  hiftoire  véritable ,  telle  qu'il  en  eft 
plufieurs  dans  la  fainte  écriture  ,  qui  déploie  fans 
figure  Se  fans  type  la  puiffance  divine ,  ^  qu'il  n'eft  pas 
permis  aux  efprits  profanes  d'approfondir.  Bornons- 
nous  aux  emblèra  es ,  aux  allégories  véritables ,  indiquées 
comme  telles  par  la  fainte  écriture  elle-même. 

[d)  En  la  trentième  année ,  le  cinquième  jour  du  quatrième 
mois ,-  comme  fêtais  au  milieu  des  cap  tifs Jur  le  fleuve  Chobar^ 
les  deux  s'ouvrirent ,  ^  je  vis  les  vifions  de  Dieu  hc. 
Le  Seigneur  adrejfa  la  parole  à  Eiéchiel  prêtre  ,  Jlls  de- 
Buzi ,  dans  le  pays  des  Chaldèens  près  du  fleuve  Chobar , 
ù  la  main  deDiEufeJit  fur  lui. 

C'eft  ainfi  quEzéchiel  commence  fa  prophétie;  & 
après  avoir  vu  un  feu ,  un  tourbillon ,  &  au  milieu  du 
feu  les  figures  de  quatre  animaux  reffemblant  à  un 
homme ,  lefquels  avaient  quatre  faces  Se  quatre  ailes 
avec  des  pieds  de  veau ,  Se  une  roue  qui  était  fur  la 
terre  k  qui  avait  quatre  faces ,  les  quatre  parties  de 
la  roue  allant  en  même  temps,  Se  ne  retournant  point 
lorfqu'elles  marchaient  &c. 

Il  dit  :  Lefprit  entra  dans  moi  ,  é  m^affermitfur  mes 
pieds;  enfuite  le  Seigneur  me  dit  :  [e)  Fils  de  l'homme , 

{  d  )  Eiéchiel ,  chap.  I. 

(«]  Eiichùl ,  cbap.  III ,  r.  x  2c  fuir» 
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mange  tout  ce  que  tu  trouveras ,  mange  ce  livre  6"  va  parler 
aux  en/ans  cCIJra'él.  En  même  temps  f  ouvris  la  bouche ,  ù 
il  mejit  manger  ce  livre;  h  Vcjprit  entra  dans  moi  ù  me 
Jit  tenir  Jur  mes  pieds.  Et  il  me  dit  :  Va  te  faire  enfermer  au 
milieu  de  ta  maifon.  Fils  de  C homme ,  voici  des  chaînes  dont 
en  te  liera  ùc.  Et  toi ,  Jils  de  ï" homme  ,  (/)  prends  une 
brique ,  place-la  devant  toi  ,  ù  trace  dejfus  la  ville  de 
Jérufalem  ùc. 

Prends  aujji  un  poêlon  de  fer  ^  ù  tu  le  mettras  comme  un 
mur  de  fer  entre  toi  ù  la  ville  ;  tu  affermiras  ta  face , 
tu  feras  devant  Jérufalem  comme  fi  tu  Cajfiégeais  ,  cefl  un 
Jigne  à  la  maifon  dlfra'éU 

Après  cet  ordre  ,  DiEUvlui  ordonne  de  dormir 
trois-cents-quatre-vingt-dix  jours  fur  le  côté  gauclie 
pour  les  iniquités  d'ifraël ,  &  de  dormir  fur  le  côté 
droit  pendant  quarante  jours ,  pour  l'iniquité  de  la 
maifon  de  Juda. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  tranfcrivons  ici  les  paroles 
du  judicieux  commentateur  dom  Calmet  fur  cette  partie 
de  la  prophétie  d'Eiéchiel,  qui  eft  à  la  fois  une  hiftoire 
&  une  allégorie ,  une  vérité  réelle  8c  un  emblème. 
Voici  comment  ce  favant  bénédidin  s'explique  : 

»5  II  y  en  a  qui  croient  qu'il  n'arriva  rien  de  tout 
«>  cela  qu'en  vifion  ,  qu'un  homme  ne  peut  demeurer 
>»  fi  long-temps  couché  fur  un  même  côté  fans 
55  miracle  ;  que  l'Eciiture  ne  nous  marquant  point 
5»  qu'il  y  ait  eu  ici  du  prodige  ,  on  ne  doit  point 
n  multiplier  les  aftions  miraculeufes  fans  néceffité; 
5>  que  s'il  demeura  couché  ces  trois  cents-quatre-vingt- 

If)  Ihid.  chap.  IV,  V.  I  8c  fuir. 
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9  5  dix  jours ,  ce  ne  fut  que  pendant  les  nuits  ;  le  jour 
j»  il  vaquait  à  fes  affaires.  Mais  nous  ne  voyons 
>j  nulle  néceffité  de  recourir  au  miracle  ,  ni  de 
>>  chercher  des  détours  pour  expliquer  le  fait  dont  il 
jî  eft  parlé  ici.  Il  n'eft  nullement  impoffible  qu'un 
j5  homme  demeure  enchaîné  Se  couché  fur  fon  côté 
Jî  pendant  trois-cents-quatre-vingt-dix  jours.  On  a 
99  tous  les  jours  des  expériences  qui  en  prouvent  la 
j>  poflibilité  ,  dans  les  prifonniers  ,  dans  divers 
9J  malades  ,  Se  dans  quelques  perfonnes  qui  ont 
î»  l'imagination  bleifée  ,  8c  qu'on  enchaîne  comme 
5»  des  furieux.  Prado  témoigne  qu'il  a  vu  un  fou  qui 
5  9  demeura  lié  Se  couché  tout  nu  fur  fon  côté  pendant 
9  9  plus  de  quinze  ans.  Si  tout  cela  n'était  arrivé  qu'en 
9  9  vifion,  comment  les  Juifs  de  la  captivité  auraient- 
9  9  ils  compris  ce  que  leur  voulait  dire  Ezéchid? 
99  comment  ce  prophète  aurait-il  exécuté  les  ordres 
99  de  Dieu  ?  Il  faut  donc  dire  aufîi  qu'il  ne  dreffa 
9  9  le  plan  dejérufalem,  qu'il  ne  repréfenta  le  fiége, 
9  9  qu'il  ne  fut  lié  ,  qu'il  ne  mangea  du  pain  de  diffé- 
J9  rens  grains  qu'en  efprit  Se  en  idée.  99 

11  faut  fe  rendre  au  fentiment  du  fa  van  t  Calmet , 
qui  eft  celui  des  meilleurs  interprètes.  Il  eft  clair  que 
la  fainte  écriture  raconte  le  fait  comme  une  vérité 
réelle,  &  que  cette  vérité  eft  l'emblème,  le  type,  la 
figure  ,  d'une  autre  vérité. 

Prends  du  froment ,  de  Corge,  desfèves,  des  lentilles ,  du  millet, 
de  la  vefce  ,fais  en  des  pains  pour  autant  de  jours  qut  tu  dor- 
miras fur  le  coté.  Tu  mangeras  pendant  trois  cents  quatre^ 
vingt-dix  jours;  [g)  tu  le  mangeras  comme  un  gâteau  d'orge , 


[g)  EUchiel ,  cfaap.  IV,  v.  9  8c  13. 
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ér  tu  le  couvriras  de  t  excrément  qui  fort  du  corps  de  C  homme. 
(  1  )  Les  enf ans  d^  If racl  mangeront  ainfi  leur  pain  fouillé, 

11  eft  évident  que  le  Seigneur  voulait  que  les 
Ifraélites  mangeaffent  leur  pain  fouillé;  il  fallait  donc 
que  le  pain  du  prophète  fût  fouillé  auffi.  Cette  fouillure 
était  fi  réelle  qu  Etéchiel  en  eut  horreur.  Il  s'écria  : 
[h  )  Ah  !  ah  !  ma  vie  [mon  ame)  ri  a  pas  encore  été  pollue  ùc. 
Et  le  Seigneur  lui  dit  :  Va ,  je  te  donne  de  latente  de  bœuf 
au  lieu  de  la  fiente  d'homme  ,ù  tula  mettras  avec  ton  pain. 

Il  fallait  donc  abfolument  que  cette  nourriture  fût 
fouillée ,  pour  être  un  emblème ,  un  type.  Le  prophète 
mit  donc  en  effet  de  la  fiente  de  bœuf  avec  fon  pain 
pendant  trois-cents-quatre-vingt-dix  jours  ,  Se  ce  fut 
à  la  fois  une  réalité  &  une  figure  fymbolique 

De  t emblème  dOolla  b  dOliba. 

La  fainte  écriture  déclare  exprelTément  qu  Oolla 
eft  l'emblème  de  Jérufalem.  (/)  Fils  de  l'homme  ,fais 
connaître  à  Jérujalem  Jes  abominations  ;  ton  père  était  un 
amorrhéen ,  ù  ta  mère  une  céthéenne.  Enfuitc  le  prophète 
fans  craindre  des  interprétations  malignes  ,  des  plai- 
fanteries  alors  inconnues  ,  parle  à  la  jeune  Oolla  en 
ces  termes  : 

Ubera  tua  intumuerunt ,  h  pilus  tuus  germinavit ,  ù  eras 
nuda  ù  confujione  plena. 

(  I  )  On  prétend  que  Dieu  propofe  feulement  au  prophète  de  faire 
«uire  fon  pain  fous  la  cendre  avec  des  excrémcns  d'hommes  ou  d'animaux, 
En  effet  ,  dans  quelques  dèferts  où  les  matières  cimbullibles  font 
rares ,  la  fiente  des  animaux  deflechéc  etl  employée  fouvent  à  faire  cuire 
les  alimens  ;  mais  ce  n'eft  pas  du  pain  cuit  fous  la  cendre  qu'on  prépare 
avec  un  feu  de  cette  efpèce  ;  Se  même  en  adoptant  cette  explication  des 
commentateurs ,  il  en  rcftc  encore  affez  pour  dégoûter  un  prophète. 

(  h  )  EUikitl ,  V.  4  ït  1 5 •  {i)nid.  chap.  XVI ,  y.  1 8c fyi». 
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Ta  gorge  s'enfla  ,  ton  poil  germa ,  tu  étais  nue  &: 
confufe. 

Et  tranfivi  per  te ,  ù  vidi  te  ,  ù  ecce  tempus  tuwn , 
tempus  amanttum  ;  ù  expandi  amidlum  meumjuper  te  ,  ù 
operui  ignominiam  tuam ,  ù  juravi  tibi ,  ù  ingrejfus  fum 
paâum  tecum  [ait  Dominus  Deus)  ù  Jaâa  es  mihi. 

Je  paflai  ,  je  te  vis  ,  voici  mon  temps  ,  voici  le 
temps  des  amans  ;  j'étendis  fur  toi  mon  manteau ,  je 
couvris  ta  vilenie,  je  te  jurai,  je  fis  marché  avec  toi, 
dit  le  Seigneur ,  îc  tu  fus  à  moi. 

Et  hahens  Jiduciam  in  pulchritudine  tuàfornicata  es  in 
notnine  tuo  ;  h  expojuijlifornicationem  tuam  omni  tranjeunti , 
ut  ejusjieres. 

Mais  fière  de  ta  beauté,  tu  forniquas  en  ton  nom, 
tu  expofas  ta  fornication  à  tout  paifant  pour  être  à 
lui. 

Et  œdijicavijli  tibi  lupanar ,  ùfecijii  tibi  projiibulum  in 
cunâis  plateis. 

Et  tu  bâtis  un  mauvais  lieu  ,  tu  fis  une  proflitution 
dans  tous  les  carrefours. 

Et  divijijli  pedes  tuos  omni  tranfeunti  ,  ù  muUiplicaJli 
fornicationes  tuas. 

Et  tu  ouvris  les  jambes  à  tous  les  paffans  ,  &;  tu 
multiplias  tes  fornications. 

Etfornicata  es  cumjiliis  jEgypti,  vicinis  tuis ,  magnarum 
carnium  ;  <b  muUiplicaJli  fornicationem  tuam ,  ad  irritan- 
dum  me. 

Et  tu  forniquas  avec  les  Egyptiens  tes  voifins  qui 
avaient  de  grands  membres  8cc.  Tu  multiplias  ta 
fornication  pour  m'irriter. 

L'article  à'Oliha  qui  Ç\^\^tSamarie  eft  beaucoup  plus 
fort  &  plus  éloigné  des  bienféances  de  notre  ftylc. 

Dcnudavit 
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Dtnudœuit  quoqne  fornicationes  Juas  ,  dijcooperuit  igîio- 
miniamjuam. 

Et  elle  mit  à  nu  fes  fornications ,  &:  découvrit  fa 
turpitude. 

MuUiplicavit  enim  fornicationes  Juas  ,  recordans  aies 
adolejcentice  Juœ, 

Elle  multiplia  fes  fornications  comme  dans  fon 
adolefcence. 

Et  injanivit  lihidine  Juper  concubitum  eorim  quorum 
carnes  Junt  ut  carnes  afmorum  ,  h  Jicut  jiuxus  equorum^ 
Jluxus  eorum. 

Et  elle  fut  éprife  de  fureur  pour  le  coït  de  ceux 
dont  les  membres  font  comme  les  membres  des  ânes, 
Se  dont  rémifïion  eft  comme  l'émiffion  des  chevaux. 

Ces  images  nous  paraiffent  licencieufes  &  révol- 
tantes ;  elles  n'étaient  alors  que  naïves.  Il  y  en  a 
trente  exemples  dans  le  Cantique  des  cantiques , 
modèle  de  l'union  la  plus  chafte.  Remarquez  atten- 
tivement que  ces  expreffions  ,  ces  images  font  toujours 
très-férieufes  ,  ^  que  dans  aucun  livre  de  cette  haute 
antiquité ,  vous  ne  trouverez  jamais  la  moindre  raillerie 
fur  le  grand  objet  de  la  génération.  Quand  la  luxure 
eft  condamnée ,  c'eft  avec  les  termes  propres ,  mais  ce 
n'eft  jamais  ni  pour  exciter  à  la  volupté  ,  ni  pour 
faire  la  moindre  plaifanterie.  Cette  haute  antiquité 
n'a  ni  de  Martial ,  ni  de  Catulle ,  ni  de  Pétrone. 

D'Ofée,  è"  de  quelques  autres  emblèmes. 

On  ne  regarde  pas  comme  une  (impie  vifion ,  comme 
une  fimple  figure ,  l'ordre  pofitif  donné  par  le  Seigneur 
Diâionn.  philojoph.  Tome  III.  *  M  m 
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au  prophète  OJée  de  prendre  une  proftituée  ,  [k)  Se 
d'en  avoir  trois  enfans.  On  ne  fait  point  d'enfans  en 
vifion  ;  ce  n'eft  point  en  vifion  qu  il  fit  marché  avec 
Gomer  fille  d'Ebalaïm  ,  dont  il  eut  deux  garçons  8c  une 
fille.  Ce  n'efl  point  en  vifion  qu'il  prit  enfuite  une 
femme  adultère  par  le  commandement  exprès  du 
Seigneur  ,  qu'il  lui  donna  quinze  petites  pièces 
d'argent ,  ^  une  mefure  ^  demie  d'orge.  La  première 
proftituée  fignifiaitjérufalem,  8c  la  féconde  proftituée 
fignifiait  Samarie.  Mais  ces  proftitutions  ,  ces  trois 
enfans  ,  ces  quinze  pièces  d'argent  ,  ce  boifleau  Se 
demi  d'orge  ,  n'en  font  pas  moins  des  chofes  très- 
réelles. 

.  Ce  n'eft  pohit  en  vîfîon  que  le  patriarche  Salmon 
époufa  la  proftituée  Rahab  aïeule  de  David.  Ce  n'eft 
point  en  vifion  que  le  patriarche  Juda  commit  un 
incefte  avec  fa  belle  fille  Thamar  ,  incefte  dont  naquit 
David.  Ce  n'eft  point  en  vifion  que  Rulh  ,  autre  aïeule 
de  David  ,  fe  mit  dans  le  lit  de  Booz.  Ce  n'eft  point 
en  vifion  que  David  fit  tuer  Urie  ,  Se  ravit  Belzabé  dont 
naquit  le  roi  Salomon.  Mais  enfuite  tous  ces  événemens 
devinrent  des  emblèmes ,  des  figures ,  lorfque  les  chofes 
qu'ils  figuraient  furent  accomplies. 

Ilréfulte  évidemment  d'Eiéchiel ,  d'Ofée ,  à.tjérémîe^ 
de  tous  les  prophètes  juifs  ,  Se  de  tous  les  livres  juifs  , 
comme  de  tous  les  livres  qui  nous  inftruifent  des 
ufages chaldéens,  perfans ,  phéniciens ,  fyriens ,  indiens, 
égyptiens;  il  réfulte  ,  dis-je,  que  leurs  mœurs  n'étaient 
pas  les  nôtres ,  que  ce  monde  ancien  ne  reffemblait 
en  rien  à  notre  monde. 

(  k  )  Voyez  Ici  premier»  chapitrei  du  petit  prophète  Ofèe. 
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Pafîez  feulement  de  Gibraltar  à  Méquinès ,  les  bien- 
féances  ne  font  plus  les  mêmes  ;  on  ne  trouve  plus  les 
mêmes  idées; deux  lieues  de  mer  ont  tout  changé.  C") 
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.  E  P  E  T  o  N  s  fouvent  des  vérités  utiles.  Il  y  a  toujours 
eu  moins  d'empoifonnemens  qu'on  ne  l'a  dit  ;  il  en 
eft  prefque  comme  des  parricides.  Les  accufations  ont 
été  communes  ,  ^  ces  crimes  ont  été  très-rares.  Une 
preuve ,  c'eft  qu'on  a  pris  long-temps  pour  poifon  ce 
qui  n'en  eft  pas.  Combien  de  princes  fe  font  défaits 
de  ceux  qui  leur  étaient  fufpeâs  en  leur  fefaht  boire 
du  fang  de  taureau  ?  combien  d'autres  princes  en 
ont  avalé  pour  ne  point  tomber  dans  les  mains  de 
leurs  ennemis  ?  Tous  les  hiftoriens  anciens ,  8c  même 
Plutarque ,  l'atteftent. 

J'ai  été  tant  bercé  de  ces  contes  dans  mon  enfance , 
qu'à  la  fin  j'ai  fait  faigner  un  de  mes  taureaux ,  dans 
l'idée  que  fon  fang  m'appartenait ,  puifqu'il  était  né 
dans  mon  étable  ;  (  ancienne  prétention  dont  je  ne 
difcute  pas  ici  la  validité  :  )  je  bus  de  ce  fang  comme 
Atrêe  %:  M'^^  de  Vergi.  11  ne  me  fit  pas  plus  de  mal 
que  le  fang  de  cheval  n'en  fait  aux  Tartares ,  &  que 
le  boudin  ne  nous  en  fait  tous  les  jours ,  furtout  lorf- 
qu'il  n'eft  pas  trop  gras. 

Pourquoi  le  fang  du  taureau  ferait-il  un  poifon 
quand  le  fang  de  bouquetin  paffe  pour  un  remède  ? 
Les  payfans  de  mon  canton  avalent  tous  les  jours  du 
fang  de  bœuf  qu'ils  appellent  de  Idi  fricajfée  ;  celui  dé 

(  ■•'  )  Voyea  Figure, 

Mm   2 
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taureau  n'eft  pas  plus   dangereux.  Soyez  fur  ,  cher 
le^ieur  ,  que  Thémijiocle  n'en  mourut  pas. 

Quelques  fpéculatifs  de  la  cour  de  Louis  X/Fcrurent 
deviner  que  fa  belle-fœur  Henriette  d'Angleterre  avait 
été  empoifonnée  avec  de  la  poudre  de  diamant, qu'on 
avait  mife  dans  une  jatte  de  fraifes  au  lieu  de  fucre 
râpé;  mais  ni  la  poudre  impalpable  de  verre  ou  de 
diamans  ,  ni  celle  d'aucune  produdion  de  la  nature , 
qui  ne  ferait  pas  venimeufe  par  elle-même ,  ne  pour- 
rait être  nuidble. 

Il  n'y  a  que  les  pointes  aiguës ,  tranchantes,  aftives, 
qui  puiffent  devenir  des  poifons  violens.L'exaél  obfer- 
vateur  Mead  (  que  nous  prononçons  Mide  )  célèbre 
médecin  de  Londres ,  a  vu  au  microfcope  la  liqueur 
dardée  par  les  gencives  des  vipères  irritées  ;  il  prétend 
qu'il  les  a  toujours  trouvées  femées  de  ces  lames 
coupantes  %c  pointues  ,  dont  le  nombre  innombrable 
déchire  'k,  perce  les  membranes  internes.  (  1  ) 

La  cantarella  dont  on  prétend  que  le  pape  Alexan^ 
dre  VI ,  Se  fon  bâtard  le  duc  de  Borgia  fefaient  un 
grand  ufage  ,  était  ,  dit-on  ,  la  bave  d'un  cochon 
rendu  enragé  en  le  fufpendant  par  les  pieds  la  tête 
en-bas ,  8c  en  le  battant  long-temps  jufqu'à  la  mort  ; 


{  I  )  Ou  ne  peut  expliquer  les  effets  d'un  poifon  par  une  cnufe 
mécanique  de  cette  cfpccc.  Quelques  -  uns  paraiilent  avoir  une  adion 
chimique  fur  nos  organes  qu'ils  détruifcut  en  décompofant  la  lubftancc 
qui  les  forme.  Tels  font  les  poifons  caulliques.  Le  venin  de  la  vipère 
paraît  n'avoir  qu'une  aâion  purement  organique.  (  Voyez  l'ouvrage  de 
M,  l'abbé  Foniana  fur  le  venin  de  la  vipère.  )  Nous  ne  prétendons  pa» 
prononcer  que  l'aAion  mécanique  des  corps  ,  leur  aâion  chimique  ,  leiu 
aâion  organique  ,  foieut  d'une  nature  différente  ;  mais  les  faits  prouvent 
que  CC8  trois  cfpèces  d'aûions  exident ,  &  rien  ne  nous  prouve  qu'elles 
doivent  être  réduites  à  une  feule  ,  ni  même  ne  nous  eu  fait  entrevoir 
la  pofiibilité. 
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c'était  un  poifon  aufll  prompt  ^  auffi  violent  que  celui 
de  la  vipère.  Un  grand  apothicaire  m'aflure  que  la 
Tophana  ,  cette  célèbre  empoifonneufe  de  Naples ,  fe 
fervait  principalement  de  cette  recette.  Peut-être  tout 
cela  n  efl-il  pas  vrai.  (  2  )  Cette  fcience  eft  de  celles 
qu'il  faudrait  ignorer. 

Les  poifons  qui  coagulent  le  fang  au  lieu  de  déchirer 
les  membranes  ,  font  l'opium.,  la  ciguë ,  la  jufquiame, 
l'aconit ,  &  plufieurs  autres.  Les  Athéniens  avaient 
raffiné  jufqu'à  faire  mourir  par  ces  poifons  réputés 
froids  leurs  compatriotes  condamnés  à  mort.  Un 
apothicaire  était  le  bourreau  de  la  république.  On  dit 
que  Socrate  mourut  fort  doucement ,  ^  comme  on 
s'endort  ;  j'ai  peine  à  le  croire. 

Je  fais  une  remarque  fur  les  livres  juifs ,  c'eft  que 
chez  ce  peuple  vous  ne  voyez  perfonne  qui  foit  mort 
empoifonné.  Une  foule  de  rois  &  de  pontifes  périt 
par  des  affaffinats  ;  l'hifloire  de  cette  nation  eft  l'hiftoire 
des  meurtres  Se  du  brigandage  :  mais  il  n'eft  parlé 
qu'en  un  feul  endroit  d'un  homme  qui  fe  foit  empoi- 
fonné lui-même;  %z  cet  homme  n'eft  point  un  juif; 
c'était  un  fyrien  nommé  Lixias ,  général  des  armées 
d'Antiochus  Epiphane.  Le  fécond  livre  des  Machabées 
dit  [a)  qu'il  s'empoifonna ;  vilain  veneno  Jinivit.  Mais 

(  2  )  Il  cft  très-vraifemblable  que  c'eft  un  conte  populaire  :  il  ferait  plu* 
facile  qu'on  ne  croit  de  pénétrer  ces  prétendus  fecrets  ;  mais  ceux  quL 
favent  quelque  chofe  fur  ces  objets  doivent  avoir  la  prudence  de  fe  taire. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  foit  utile  que  ces  vérités  foient  connues  ,  comme  toute 
autre  efpèce  de  vérité  ;  mais  on  ne  doit  les  publier  que  dans  des  ouvrages, 
qui  falTent  connaître  en  même  temps  le  danger  ,  les  précautiooi  qui 
peuvent  en  préfcrvcr  ,  &  les  remèdes. 

{a)  Chap.  X,  v.  i3. 

Mm  3. 
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ces  livres  des  Machabées  font  bien  fufpe6ts.  Mon  cher 
le^ieur ,  je  vous  ai  déjà  prié  de  ne  rien  croire  de  léger. 

Ce  qui  m'étonnerait  le  plus  dans  l'hiftoire  des 
mœurs  des  anciens  Romains ,  ce  ferait  la  confpiration 
des  femmes  romaines  pour  faire  périr  par  le  poilon, 
non  pas  leurs  maris ,  mais  en  général  les  principaux 
citoyens.  C  était  ,  dit  Tite-Live  ,  en  Fan  428  de  la 
fondation  de  Rome  ;  c'était  donc  dans  le  temps  de  la 
vertu  la  plus  auftère  ;  c'était  avant  qu'on  eût  entendu 
parler  d'aucun  divorce ,  quoique  le  divorce  fût  autorifé; 
c'était  lorfque  les  femmes  ne  buvaient  point  de  vin, 
ne  fortaient  prefque  jamais  de  leurs  maifons  que  pour 
aller  aux  temples.  Comment  imaginer  que  tout-à- 
çoup  elles  fe  fuffent  appliquées  à  connaître  les  poifons, 
qu'elles  s'affemblafTent  pour  en  compofer  ,  &:  que  fans 
aucun  intérêt  apparent  elles  donnaffent  ainfi  la  mort 
aux  premiers  de  Rome  ? 

Laurent  Rivard ,  dans  fa  compilation  abrégée  ,  fe 
contente  de  dire  que  la  vertu  des  dames  romaines  fe 
démentit  étrangement  ;  que  cent  Joixante  à"  dix  d'entr  elles  fe 
mêlant  défaire  le  métier  d'empoifonneufes  ,  6"  de  réduire 
cet  art  en  préceptes  ,  furent  tout  à  la  fois  accufées,  convain- 
cues ,  ù  punies. 

Tite-Live  ne  dit  pas  affurément  qu'elles  réduifirent 
cet  art  en  préceptes.  Cela  fignifierait  qu'elles  tinrent 
école  de  poifons  ,  qu'elles  profeffèrept  cette  fcience  , 
ce  qui  e(l  ridicule.  l\  ne  parle  point  de  cent  foixante 
&  dix  profclfeufes  en  fublimé  corrofif  ou  en  vert- 
de  -  gris,  £nfjn  ,  il  p'affiriïie  point  qu'il  y  eut  des 
empoifonneufes  parmi  Içs  femmes  des  fénateurs  Sç  des 
chevaliers, 
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Le  peuple  était  extrêmement  fot  &:  raifonneur  à 
Rome  comme  ailleurs  ;  voici  les  paroles  de  Tite-Livc  : 
(/;)»>  L'année  423  fut  au  nombre  des  malheureufes  ; 
j>  il  y  eut  une  mortalité  caufée  par  l'intempérie  de  l'air  » 
5>  ou  par  la  malice  humaine.  Je  voudrais  qu'on  pût 
j>  affirmer  avec  quelques  auteurs  que  la  corruption  de 
j>  l'air  caufa  cette  épidémie  ,  plutôt  que  d'attribuer  la 
»  >  mort  de  tant  de  romains  au  poifon  ,  comme  l'ont  écrit 
9»  fauffe ment  des  hiftoriens  pour  décrier  cette  année.  î> 

On  a  donc  écrit  Jaujfanent  ,  félon  Tite-Live ,  que' 
les  dames  de  Rome  étaient  des  empoifonneufes  ;  il 
ne  le  croit  donc  pas  :  mais  quel  intérêt  avaient  ces 
auteurs  à  décrier  cette  année?  c'efl  ce  que  j'ignore. 

Jfe  vais  rapparier  le  fait ,  continue-t-il ,  iel  qiton  l'a 
rapporté  avant  moi.  Ce  n'eft  pas  là  le  difcours  d'un* 
homme  perfuadé.  Ce  fait  d'ailleurs  reflemble  bien  à 
une  fable.  Une  efclave  accufe  environ  foixante  Se  dix 
femmes  ,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  patriciennes  , 
d'avoir  mis  la  pefte  dans  Rome  en  préparant  des 
poifons.  Quelques-unes  des  accufées  demandent  per- 
miffion  d'avaler  leurs  drogues  ,  &:  elles  expirent  fur 
le  champ.  Leurs  complices  font  condamnées  à  mort 
fans  qu'on  fpécifie  le  genre  de  fupplice. 

J'ofe  foupçonner  que  cette  hiftoriette  ,  à  laquelle 
Tite-Live  ne  croit  point  du  tout,  mérite  d'être  reléguée 
à  l'endroit  où  l'on  confervait  le  vaiffeau  qu'une  veflalç 
avait  tiré  fur  le  rivage  avec  fa  ceinture;  on  Jupiter  en 
perfonne  avait  arrêté  la  fuite  des  Romains  ;  ou  Cajlor 
^  Pûllux  étaient  venus  combattre  à  cheval  ;  où  l'on 
avait  coupé  un  caillou  avec  un  rafoir;  &  où  Simon 

(b)l.  décade  ,  livre  VIII. 
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Barjone  ,  furnommé  Pierre ,  difputa  de  miracles  avec 
Sîjnon  le  magicien  Sec. 

Il  n'y  a  guère  de  poifon  dont  on  ne  puiffe  prévenir 
les  fuites  en  le  combattant  incontinent.  Il  n'y  a  point 
de  médecine  qui  ne  foit  un  poifon  quand  la  dofe  eft 
trop  forte. 

Toute  indigeftion  eft  un  empoifonnement. 

Un  médecin  ignorant  8c  même  favant  ,  mais  inat- 
tentif, eft  fouvent  un  empoifonneur;  un  bon  cuifinier 
eft  à  coup  fur  un  empoifonneur  à  la  longue ,  fi  vous 
n'êtes  pas  tempérant. 

Un  jour  le  marquis  âCArgenfon  miniftre  d'Etat  au 
département  étranger ,  lorfque  fon  frère  était  miniftre 
de  la  guerre ,  reçut  de  Londres  une  lettre  d'un  fou  , 
(  comme  les  miniftres  en  reçoivent  à  chaque  pofte  :  ) 
ce  fou  propofait  un  moyen  infaillible  d'empoifonner 
tous  les  habitans  de  la  capitale  d'Angleterre.  Ceci  ne 
me  regarde  pas  ,  nous  dit  le  marquis  dUArgenJon ,  c'eft 
Un  placet  à  mon  frère. 

ENCHANTEMENT. 

Magie ,  évocation  ,/ortilége  ùc. 


XL  n'eft  guère  vraifemblable  que  toutes  ces  abomi- 
nables abfurdités  viennent,  comme  le  dit  Pluche  ,  des 
feuillages  dont  on  couronna  autrefois  les  têtes  àHIfis 
8c  (ÏO/iris.  Quel  rapport  ces  feuillages  pouvaient-ils 
avoir  avec  l'art  d'enchanter  des  ferpens  ,  avec  celui 
de  rcffufciter  un  mort ,  ou  de  tuer  des  hommes  avec 
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des  paroles ,  ou  d'infpirer  de  rameur  ,  ou  de  meta- 
morphofer  des  hommes  en  bêtes. 

Enchantement,  incantatio,  vient,  dit-on,  d'un  mot 
chaldéen  que  les  Grecs  avaient  traduit  par  epodi gonoeia^ 
Chanjon  ptoduBrice.  Incantatio  vient  de  chaldée  !  allons , 
les  Bochard ,  vous  êtes  de  grands  voyageurs  ;  vous 
allez  d'Italie  en  Méfopotamie  en  un  clin-d'œil  ;  vous 
courez  chez  le  grand  'k.  favant  peuple  hébreu  ;  vous 
en  rapportez  tous  les  livres  &  tous  les  ufages  ;  vous 
n'êtes  point  des  charlatans. 

Une  grande  partie  des  fuperftitions  abfurdes  ne 
doit-elle  pas  fon  origine  à  des  chofes  naturelles  ?  Il 
n'y  a  guère  d'animaux  qu'on  n'accoutume  à  venir  au 
fon  d'une  mufette  ou  d'un  fimple  cornet  pour  recevoir 
fa  nourriture.  Orphée,  ou  quelqu'un  de  fes  prédécef- 
feurs,  joua  de  la  mufette  mieux  que  les  autres  bergers; 
ou  bien  il  fe  fervit  du  chant.  Tous  les  animaux 
doraeftiques  accouraient  à  fa  voix.  On  fuppofa  bien 
vite  que  les  ours  &:  les  tigres  étaient  de  la  partie  :  ce 
premier  pas  aifément  fait ,  on  n'eut  pas  de  peine  à 
croire  que  les  Orphées  fefaient  danfer  les  pierres  &  les 
arbres. 

Si  on  fait  danfer  un  ballet  à  des  rochers  Se  à  des 
fapins  ,  il  en  coûte  peu  de  bâtir  des  villes  en  cadence , 
les  pierres  de  taille  viennent  s'arranger  d'elles-mêmes , 
\ox{(\\i  Amphion  chante  :  il  ne  faut  qu'un  violon  pour 
conftruire  une  ville ,  Se  un  cornet  à  bouquin  pour  la 
détruire. 

L'enchantement  des  ferpens  doit  avoir  une  caufe 
encore  plus  fpécieufe.  Le  ferpent  n'eft  point  un  animal 
vorace  Se  porté  /à  nuire.  Tout  reptile  eft  timide.  La 
première  chofe  que  fait  un  ferpent  (  du  moins  en 
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Europe  )  dès  qu'il  voit  un  homme ,  c'eft  de  fe  cacher 
dans  un  trou  comme  un  lapin  Se  un  lézard.  L'inftinâ: 
de  rhomme  eft  de  courir  après  tout  ce  qui  s'enfuit ,  &: 
de  fuir  lui-même  devant  tout  ce  qui  court  après  lui , 
excepté  quand  il  efl  armé  ,  qu'il  fent  fa  force  ,  ^ 
furtout  qu'on  le  regarde. 

Loin  que  le  ferpent  foit  avide  de  fang  &:  de  chair, 
il  ne  fe  nourrit  que  d'herbe ,  &  pafle  un  temps  très- 
confidérable  fans  manger  :  s'il  avale  quelques  infectes, 
comme  font  les  lézards ,  les  caméléons ,  en  cela  il  nous 
rend  fervice. 

Tous  les  voyageurs  difent  qu'il  y  en  a  de  très-longs 
Se  de  très  -  gros  ;  mais  nous  n'en  connaiffons  point 
de  tels  en  Europe.  On  n'y  voit  point  d'homme ,  point 
d  enfant ,  qui  ait  été  attaqué  par  un  gros  ferpent  ni 
par  un  petit  ;  les  animaux  n'attaquent  que  ce  qu'ils 
veulent  manger;  ^  les  chiens  ne  mordent  les  paffans 
que  pour  défendre  leurs  maîtres.  Que  ferait  un  ferpent 
d'un  petit  enfant  ?  quel  plaifir  aurait-il  à  le  mordre  ? 
il  ne  pourrait  en  avaler  le  petit  doigt.  Les  ferpens 
mordent  8c  les  écureuils  auffi ,  mais  quand  on  leur 
fait  du  mal. 

Je  veux  croire  qu'il  y  a  eu  des  monftres  dans  l'efpèce 
des  ferpens  comme  dans  celle  des  hommes  ;  je  confens 
que  l'armée  de  Régulas  fe  foit  mife  fous  les  armes  en 
Afrique  contre  un  dragon ,  &:  que  depuis  il  y  ait  eu 
un  normand  qui  ait  combattu  contre  la  gargouille. 
Mais  on  m'avouera  que  ces  cas  font  rares. 

Lçs  deux  ferpens  qui  vinrent  de  Tenédos  exprès 
pour  dévorer  Laocoon  8c  deux  grands  garçons  de  vingt 
ans,  aux  yeux  de  toute  l'armée  troycnne  ,  font  un 
beau  prodige ,  digne  d'être  tranfmis  à  la  poflériié 
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par  des  vers  hexamètres  Se  par  d^  ftatues  qui  repré- 
fentent  Laocoon  comme  un  géant,  8c  fes  grands  enfans 
comme  des  pygmées. 

Je  conçois  que  cet  événement  devait  arriver  lorf- 
qu'on  prenait  avec  un  grand  vilain  ciieval  de  bois  [a) 
des  villes  bâties  par  des  dieux  ;  lorfque  les  fleuves 
remontaient  vers  leurs  fources ,  que  les  eaux  étaient 
changées  en  fang ,  &  que  le  foleil  8c  la  lune  s'arrêtaient 
à  la  moindre  occaûon. 

Tout  ce  qu'on  a  conté  des  ferpens  était  très- 
probable  dans  des  pays  où  Apollon  était  deicendu  du 
ciel  pour  tuer  le  ferpent  Python. 

Ils  paffèrent  auffi  pour  être  très  -  prudens.  Leur 
prudence  confifte  à  ne  pas  courir  fi  vite  que  nous ,  8c 
à  fe  laiffer  couper  en  morceaux. 

La  morfure  des  ferpens ,  ^  furtout  des  vipères  , 
n  eft  dangereufe  que  lorfqu  une  efpèce  de  rage  a  fait 
fermenter  un  petit  réfervoir  d'une  liqueur  extrême- 
ment acre  qu'ils  ont  fous  leurs  gencives.  (  i  )  Hors 
de-là  un  ferpent  n'eft  pas  plus  dangereux  qu'une 
anguille. 

Plufieurs  dames  ont  apprivoifé  8c  nourri  des  fer- 
pens ,  les  ont  placés  fur  leur  toilette ,  ^  les  ont  entortillés 
autour  de  leurs  bras. 


(a).  Le  cheval  de  bois  était  une  machine  fcmblable  à  ce  qu'on  appela 
depuis  le  helier.  C'était  une  longue  poutre  terminée  en  tête  de  cheval  :  elle 
futconfervéc  en  Grèce  ,  8c  Faufanias  dit  qu'il  l'a  vue. 

(  I  )  Voyez  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  Fontana.  Il  y  décrit  les  véficules 
qui  contiennent  la  liqueur  jaune  de  la  vipère  ,  la  manière  dont  les  dents 
qui  renferment  cette  vcficule  fe  reproduifent ,  Se  la  mécanique  fmgulière 
par  laquelle  ce  lue  pénètre  dans  les  bleffures.  Il  eft  conftamraent  vcnénci^ , 
même  fans  que  la  vipère  foit  irritée. 
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Les  nègres  de  Guinée  adorent  un  ferpent  qui  ne  fait 
de  mal  à  perfonne. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  ces  reptiles  ;  &:  quelques- 
unes  font  plus  dangereufes  que  les  autres  dans  les 
pays  chauds  ;  mais  en  général  le  ferpent  eft  un  animal 
craintif  &  doux  ;  il  n  eft  pas  rare  d'en  voir  qui  tettent 
les  vaches. 

Les  premiers  hommes  qui  virent  des  gens  plus 
hardis  qu'eux  apprivoifer  Se  nourrir  des  ferpens,  & 
les  faire  venir  d'un  coup  de  fifflet  comme  nous  appe- 
lons les  abeilles ,  prirent  ces  gens-là  pour  des  forciers. 
Les  Pfilles  ^  les  Marfes  ,  qui  fe  familiarifèrent  avec  les 
ferpens ,  eurent  la  même  réputation.  Il  ne  tiendrait 
qu'aux  apothicaires  du  Poitou ,  qui  prennent  des  vipères 
par  la  queue,  de  fe  faire  refpefter  auffi  comme  des 
magiciens  du  premier  ordre. 

L'enchantement  des  ferpens  paffa  pour  une  chofe 
conftante.  La  fainte  écriture  même  ,  qui  entre  toujours 
dans  nos  faiblefies ,  daigna  fe  conformer  à  cette  idée 
vulgaire,  [b]  La/pic  Jourd  qui  fe  bouche  les  oreilles  pour 
ne  pas  entendre  la  voix  dujavant  enchanteur. 

(  c  )  J'enverrai  contre  vous  des  ferpens  qui  renfleront 
aux  enchantemens. 

[d]  Le  médifant  efl  femblable  au  ferpent  qui  ne  cède 
point  à  t enchanteur. 

L'enchantement  était  quelquefois  affez  fort  pour 
faire  crever  les  ferpens.  Selon  l'ancienne  phyfique  cet 
animal  était  immortel.  Si  quelque  ruftre  trouvait  un 
ferpent  mort  dans  fon  chemin ,  il  fallait  bien  que  ce 

(  b  )  Pfeaume  LVII.  (  d)  Ecdéfiaftc. 

(  c  )  J<fr^wj> ,  chap.  VIII,  v.  17. 
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fût  quelque  enchanteur  qui  l'eût  dépouillé  du  droit 
de  rimmortalité  : 


Frigidus  in  pratis  cantando  rumpitur  anguis. 

Enchantemait  des  morts ,  ou  évocation' 

Enchanter  un  mort,  le  reffufciter ,  ou  s'en  tenir  à 
évoquer  fon  ombre  pour  lui  parler ,  était  la  chofe  du 
monde  la  plus  fimple.  Il  eft  très-ordinaire  que  dans 
fes  rêves  on  voie  des  morts ,  qu'on  leur  parle  ,  qu'ils 
vous  répondent.  Si  on  les  a  vus  pendant  le  fommeil , 
pourquoi  ne  les  verra-t-on  point  pendant  la  veille  ? 
Il  ne  s'agit  que  d'avoir  un  efprit  de  Python  ;  8c  pour 
faire  agir  cet  efprit  de  Python  ,  il  ne  faut  qu'être  un 
fripon  ,  &:  avoir  à  faire  à  un  efprit  faible  :  orperfonne 
ne  niera  que  ces  deux  cliofes  n'aient  été  extrêmement 
commîmes. 

L'évocation  des  morts  était  un  des  plus  fublimes 
myftères  de  la  magie.  Tantôt  on  fefait  paffer  aux  yeux 
du  curieux  quelque  grande  figure  noire  qui  fe  mouvait 
par  des  refforts  dans  un  lieu  un  peu  obfcur  ;  tantôt  le 
forcier  ou  la  forcière  fe  contentait  de  dire  qu'elle 
voyait  l'ombre  ,  ^  fa  parole  fuffifait.  Cela  s'appelle  la 
nécromancie.  La  fameufe  pythoniffe  d'Endor  a  toujours 
été  un  grand  fujet  de  difpute  entre  les  pères  del'Eglife. 
Le  fage  Théodoret  dans  fa  queflion  LXII  fur  le  livre 
des  rois,aflure  que  les  morts  avaient  coutume  d'ap- 
paraître la  tête  en  bas  ;  &  que  cf  qui  effraya  la  pytho- 
niffe, ce  fut  que  Samuel  était  fur  fes  jambes. 

S^  Augujlin  interrogé  par  Simplicien  ,  lui  répond  , 
dans  le  fécond  livre  de  fes  queflions  ,  qu'il  n'eft  pas 
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plus  extraordinaire  de  voir  une  pythoniffe  faire  venir 
une  ombre,  que  de  voir  le  diable  emporter  J es us- 
Christ  fur  le  pinacle  du  temple  8c  fur  la  montagne. 

Quelques  favans  voyant  que  chez  les  Juifs  ôii  avait 
des  efprits  de  Python  ,  en  ont  ofé  conclure  que  les  Juifs 
n'avaient  écrit  que  très-tard,  8c  qu'ils  avaient  prefque 
tout  pris  dans  les  fables  grecques  ;  mais  ce  fentiment 
n'eft  pas  foutenable. 

Des  autres  fortiléges. 

Quand  on  eft  afîez  habile  pour  évoquer  des  morts 
avec  des  paroles  ,  on  peut  à  plus  forte  raifon  faire 
mourir  des  vivans  ,  ou  du  moins  les  en  menacer, 
comme  le  médecin  malgré  lui, dit  à  Lucas  qu'il  lui 
donnera  la  fièvre.  Du  moins  il  n'était  pas  douteux  que 
les  forciers  n'euffent  le  pouvoir  de  faire  mourir  les 
beftiaux  ;  &:  il  fallait  oppofer  fortilége  à  fortilége  pour 
garantir  fon  bétail.  Mais  ne  nous  moquons  point  des 
anciens  ;  pauvres  gens  que  nous  fommes  ,  fortis  à 
peine  de  la  barbarie  !  Il  n'y  a  pas  cent  ans  que  nous 
avons  fait  brûler  des  forciers  dans  toute  l'Europe  ;  Se 
on  vient  encore  de  brûler  une  forcière  vers  l'an  1760 
à  Vurtzbourg.  Il  eft  vrai  que  certaines  paroles  8c 
certaines  cérémonies  fufïifent  pour  faire  périr  un 
troupeau  de  moutons,  pourvu  qu'on  y  ajoute  de 
l'arfenic. 

L'hijloire  critique  des  cérémonies  Juperjlitieiijes  par  le 
Brun  de  l'oratoire ,  eft  bien  étrange  ;  il  veut  combattre 
le  ridicule  des  fortiléges ,  8c  il  a  lui-même  le  ridicule 
de  croire  à  leur  puiifance.  Il  prétend  que  Marie  Bucaille 
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la  forcière  ,  étant  en  prifon  à  Valogne  ,  parut  à  quel- 
ques lieues  de-là  dans  le  même  temps ,  félon  le  témoi- 
gnage juridique  du  juge  de  Valogne.  11  rapporte  le 
fameux  procès  des  bergers  de  Brie  ,  condamnés  à  être 
pendus  Se  brûlés  par  le  parlement  de  Paris  en  i  6g  i. 
Ces  bergers  avaient  été  affez  fots  pour  fe  croire  forciers , 
8c  affez  méchans  pour  mêler  des  poifons  réels  à  le*irs 
forcelleries  imaginaires. 

Le  père  le  Brun  protefte  {e)  qu'il  y  eut  beaucoup  de 
Jurnaturel  dans  leur  fait ,  ^  qu  ils  furent  pendus  en 
conféquence.  L'arrêt  du  parlement  efl  direélement 
contraire  à  ce  que  dit  l'auteur  :  La  cour  déclare  lesaccujés 
duement  atteints  h  convaincus  de  Juperjlitions ,  d'impiétés  , 
Jacriléges ,  profanations ,  empoifonnemens. 

L'arrêt  ne  dit  pas  que  ce  foient  des  profanations 
quî  aient  fait  périr  des  animaux  :  il  dit  que  ce  font 
les  empoifonnemens.  On  peut  commettre  un  facri- 
lége  fans  être  forcier  ,  comme  on  empoifonne  fans 
«tre  forcier. 

D'autres  juges  firent  brûler ,  à  la  vérité ,  le  curé 
Gaufredi ,  &  ils  crurent  fermement  que  le  diable  l'avait 
fait  jouir  de  toutes  fes  pénitentes.  Le  curé  Gaufredi 
croyait  aufll  en  avoir  obligation  au  diable  ;  mais 
c'était  en  i  6  1 1  :  c'était  dans  le  temps  où  la  plupart 
de  nos  provinciaux  n'étaient  pas  fort  au-deffus  des 
Caraïbes  8c  des  Nègres.  Il  y  en  a  eu  encore  de  nos 
jours  quelques-uns  de  cette  efpèce ,  comme  le  jéfuitc 
Girard  ,  l'ex-jéfuite  JVonotte  ,  le  jéfuite  Duplejfis  ,  l'ex- 
jéfuite  Malagrida  ;  mais  cette  efpèce  de  fous  devient 
fort  rare  de  jour  en  jour, 

(  e  )  Voyez  le  procè»  de»  berger»  de  Brie ,  depuis  la  page  5 16,. 
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A  l'égard  de  la  lycmithropie ,  ceft- à-dire  des  hommes 
métamorphofés  en  loups  par  des  enchantemens  ,  il 
fuffit  quun  jeune  berger  ayant  tué  un  loup, 8c  s'étant 
revêtu  de  fa  peau ,  ait  fait  peur  à  de  vieilles  femmes , 
pour  que  la  réputation  du  berger  devenu  loup  fe  foit 
répandue  dans  toute  la  province,  8c  de-là  dans  d'autres. 
B^niôt  Virgile  dira  : 

[J]  His  egofapè  lupum  fieri^  h- Je  conderefilvis 
Mœrim  ^fapè  animas  mis  eaire  Jepulcris, 

Mœris  devenu  loup  fe  cachait  dans  les  bois  : 

Du  creux  de  leurs  tombeaux  j'ai  vu  fortir  des  âmes. 

Voir  un  homme  loup  eft  une  chofe  curieufe  ;  mais 
voir  des  âmes  eft  encore  plus  beau.  Des  moines  du 
mont  Caffin  ne  virent-ils  pas  l'ame  de  S^  Bénédiâ , 
ou  Benoit  ?  Des  moines  de  Tours  ne  virent  -  ils  pas 
celle  de  Si  Mai-tin  ?  Des  moines  de  S^  Denis  ne  virent- 
ils  pas  celle  de  Charles-Martel  ? 

Enchantemens  pour  fe  faire  aimer. 

Il  y  en  eut  pour  les  filles  &  pour  les  garçons.  Les 
Juifs  en  vendaient  à  Rome ,  Se  dans  Alexandrie  ;  Se 
ils  en  vendent  encore  en  Afie.  Vous  trouverez  quel- 
ques-uns de  ces  fecrets  dans  le  petit  Albert  ;  mais 
vous  vous  mettrez  plus  au  fait ,  fi  vous  lifcz  le  plai- 
doyer qu  Apulée  compofa  lorfqu'il  fut  accufé  par  un 
chrétien  ,  dont  il  avait  époufé  la  fille ,  de  l'avoir 
enforcelée  par  des  philtres.  Son  beau-père  Einilien 
prétendait  qu  Apulée  s'était  fcrvi  principalement  de 

ij)  EclogaVni.y.si, 

certains 
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certains  poifTons  ,  attendu  que  Vénus  étant  née  de  la 
mer  ,  les  poiflbns  devaient  exciter  prodigieufement 
les  femmes  à  Tamour. 

On  fe  fervait  d'ordinaire  de  vervenne  ,  de  ténia  , 
de  riiippomane  qui  n'était  autre  chofe  qu'un  peu  de 
l'a  rière -faix  d'une  jument  lorsqu'elle  produit  fon 
poulain  ,  d'un  petit  oifeau  nommé  parmi  nous  hoche- 
queue  ,  en  latin  ,  motaalla. 

Mais  Apulée  était  principalement  accufé  d'avoir 
employé  des  coquillages  ,  des  pattes  d'écreviffes  ,  des 
hériffbns  de  mer ,  des  huîtres  cannelées  ,  du  calmar 
qui  paffe  pour  avoir  beaucoup  de  femence  &c. 

Apulée  fait  affez  entendre  quel  était  le  véritable 
philtre  qui  avait  engagé  Pvdentilla  à  fe  donner  à 
lui.  Il  eft  vrai  qu'il  avoue  dans  fon  plaidoyer  que  fa 
femme  l'avait  appelé  un  jour  magicien.  Mais  quoi! 
dit-il ,  fi  elle  m  avait  appelé  conjul ,  ferais-je  conful 
pour  cela  ? 

Le  fatyrion  fut  regardé  chez  les  Grecs  &  chez  les 
Romains  comme  le  philtre  le  plus  puiflant  ;  on 
l'appelait  la  plante  aphrodifia  ,  racine  de  Vénus.  Nous 
y  ajoutons  la  roquette  fauvage  ;  c'eft  ïeruca  des 
latins:  [g]  Et  venerem  revocans  eruca  morantem.  Nous 
y  mêlons  furtout  un  peu  d'eifctnce  d'ambre.  La  man- 
dragore eft  palfée  de  mode.  Quelques  vieux  débau- 
chés fe  font  fervis  de  mouches  cantarides,  qui  portent 
en  effet  aux  parties  génitales  ;  mais  qui  portent 
beaucoup  plus  à  la  velTie  ,  qui  l'excorient  %c  qui  font 
uriner  du  làng  :  ils  ont  été  cruellement  punis  d'avoir 
voulu  pouffer  l'art  trop  loin. 

(^)    Martini. 

Diclionn.  philofoph.  Tome  IIL  *  N  n 
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La  jeunefle  8c  la  fanté  font  les  véritables  philtres. 

Le  chocolat  a  paffé  pendant  quelque  temps  pour 
ranimer  la  vigueur  endormie  de  nos  petits-maîtres 
vieillis  avant  l'âge  ;  mais  on  aurait  beau  prendre 
vingt  taffes  de  chocolat ,  on  n'en  infpirera  pas  plus 
de  goût  pour  fa  perfonne. 

Ut  ameris ,  amabilis  ejlo. 

Pour  être  aimé,  foyez  aimable. 

Fin  du  tome  troifièmc. 
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